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PREFACE 

LA  Relation  d*une  pefte  eft  moins 
rhiftoire  de  la  maladie,  que  celle 
des  ravages  qu'elle  a    faits  ,  &    des 
défordres^  qui  Vont  fuivie.  Telle  eft 
îa  relation  que  nous  donnons  de  la 
pefte  de  Marfeille,  dans  laquelle  nous 
nous  propofons  feulement  de  décri- 
re les  malheurs   de    cette  Ville ,  la 
manière  dont  la  pefte  s'y  eft  intro- 
duite, les  progrès  &  les  ravages  qu'el- 
le y  a  faits  j  &  les  mefures  qu'on  a 
prilès  pour  les  arrêter  ;  fans  nous  en- 
gager à  parler  de  la  maladie ,  de  fes 
fymptômes ,  de  fa  caufe  ,  6c  de  la  ma- 
nière de  la  traiter.  Peu  verfés  dans 
les  matières  de  Médecine  j  nous  n'au- 
rions  donné  que  des  idées  fort  im- 
parfaites   de  toutes  ces  chofes.   Ce* 
pendant  pour  ne  rien  omettre  de  tout 
ce  qui  peut  contenter  la  çuriofîté  des 
Ledeurs  fur  cet  article,  nous  avons 
empruntées  obfervations  de  M.  Ber- 
trand ,  Médecin  ^,. de   cette    Ville, 
dont  là  fîncérité  ne  fauroit  nous  être 
fufped-e ,  que  l'on  trouvera  à  la  Bn 
de  cette  Hiftoire  ;  elles  font  faites  d'à- 
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près  nature,  je  veux  dire  fur  les  ma- 
lades qu'il  a  traités ,  fur  la  trifte  ex-* 
périence  qu'il  a  faite  lui-même  de  la 
maladie ,  &  fur  celle  de  toute  fa  fa- 
mille. On  attend  de  ce  Médecin  un 
Traité  complet  fur  cette  matière  :  le 
peu  d'étendue  qu'il  a  donné  à  fes  ob- 
îèrvationsj,  fembie  nous  le  promet- 
tre ,  &  nous  donner  lieu  de  croire 
qu'iLs'eit  réiervé  bien  des  chofes  pour 
ce  Traité,  qui,  joint  à  cette  relation  » 
ne  laiilèroit  rien  à  defîrer  fur  la  pelle 
de  Marfeille, 

Nous  croyons  prévenir  quelquesplain- 
tes  qu'on  pourroit  nous  faire.  Telle 
elt  celle  d'avoir  donné  des  louanges 
à  toute  forte  de  perfonnes  ;  reproche 
qu'on  a  déjà  fait  à  ceux  qui  ont  don- 
né de  femblables  relations  avant  nous. 
Mais  pouvoit«on  les  refufer  ces  louaa- 
ges  à  ceux  qui  fe  font  facrifîés  au  fà- 
lut  public  dans  une  fi  périlleufe  occa- 
fion  ;  puifque ,  félon  St.  Denis  d'A- 
lexandrie (  *  ) ,  cette  forte  de  mort 
n'eft  pas  moins  glorieufe  que  le  mar- 
tyre. Nous  n'avons  donné  à  tous  les 
autres  aucun  de  ces  éloges  flatteurs , 


(  *  )  Ad.  6  ut  ^enux  hoc  monts  oh  pietaiem  fideiquc  conf- 
tantiam  ,  n^quaquam  inferius  manyrio  cenfiatur,  AU»  MdT'» 
tyr,  Jiuinan,  edic,  Amjîdodam^  f*    i8j. 
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qui  n'ont  d'autre  principe  que  l'inté- 
rêt, ni  d'autre  motif  que  la  recon- 
noiiîanee.  Libres  des  engagemens  de 
celle-ci ,  &  exempts  des  ioupçons  du 
premier  ,  nous  ne  failons  que  rappor- 
ter des  faits  publics  &  avérés ,  mais 
nous  n'avons  cru  devoir  raconter  des 
adHons  dignes  de  louanges  cfue  d'une 
manière  (impie  &  toute  unie.  Du  relie 
nous  confentons  volontiers  que  ceux 
qui,  pa'  leur  vigilance  &  leur  zèle, 
croiront  mériter  des  éloges  plus  ma- 
gnifiques j,  jouilîènt  de  la  gloire  que 
cette  relation  fera  réjaillir  fur  eux: 
comme  nous  ne  pouvons  pas  empê- 
cher que  quelqu'un  ne  fe  trouve  of- 
fenié  par  la  vérité  qui  réfultera  des 
faits  5  que  nous  ne  laurions  ni  taire, 
ni  déguiler  ians  la  trahir  ,  nous  n'a- 
vons pourtant  lailTé  échapper  dans 
cette  hilioire  aucun  de  ces  traits  of- 
fenfans  que  dide  la  pailîon^  &.  que 
le  reffentiment  infpire. 

Les  Médecins  de  Montpellier  font 
les  feuls  qui  pourroient  s'en  plain- 
dre. Nous  *Ti'avons  pas  prétendu  dans- 
ée que  nous  en  avons  dit  ravaler  leur 
mérite  ,  ni  ternir  leur  réputation  ;, 
nous  confentons  qu'ils  jouiffent  pai- 
fiblement  de  l'un  &  de  l'autre  ;  mais: 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  ■difiùniLr 
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1er  nos  fentimens  lùr  rafFeâ:ation  qu'ils 
ont  marquée  en  toute  occafion  de  dé- 
primer les  autres  Médecins,  de  ren- 
verfer  les  idées  les  plus  naturelles  de 
la  maladie,  d'accommoder  la  vérité 
des  faits  à  leurs  vues ,  &  tout  cela 
pour  donner  crédit  à  une  opinion  auffi 
contraire  au  bien  public,  qu'à  l'ex- 
périence de  tous  les  fiecles ,  &  fur- 
tout  à  celle  que  nous  venons  de  faire 
dans  cette  trifte  conjondure.  D'ail- 
leurs le  jugement  que  nous  portons  de 
leurs  ouvrages  efl  moins  le  nôtre  que 
celui  du  public.  Pou  voit-on  fe  dif- 
penfer  d'en  rendre  compte  ?  Nous  de- 
vions également  aux  Médecins  de 
Marfeille  une  juftification  des  injuftes 
foupçons  qu'on  a  répandus  contre 
eux.  Témoins  de  la  conduite  des  uns 
6^  des  autres,  &  libres  de  toute  pré- 
vention ,  nous  ne  faifons  qu'en  rappor- 
ter ce  qui  s'efl  pafTé  fous  les  yeux  de 
toute  une  Ville.  Si  on  trouve  que  les 
uns  &  les  autres  reviennent  un  peu 
trop  fouvent  fur  la  fcene,  on  doit  con- 
fîdérer  que  dans  une  tragédie  de  pef- 
te  ,  les  Médecins  font  les  principaux 
Auteurs ,  &  par  conféquent  qu'ils  y 
doivent  jouer  les  plus  longs  rôles. 

On  nous  reprochera  peut-être  en- 
core la  variété   du  ftyle  3  il  eft  vrai 
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qu'il  paroit  moins  uni  &  plus  figuré 
en  certains  endroits  qui  nous  ont  paru 
le  demander  ,  nous  pourrions  nous 
autorifer  en  cela  par  l'exemple  de  tous 
les  Hifloriens,  &  les  étaler  ici ,  fî  nous 
avions  voulu  faire  une  Préiace  dans 
les  formes.  Comme  on  trouvera  fou- 
vent  le  mot  à' Infirmeries  daiis  le  cours- 
de  cet  Ouvrage,  &.  qu'on  entend  com- 
munément par  ce  mot  un  Hôpital  def- 
tiné  pour  les  peftiférés ,  nous  avons 
cru  devoir  avertir  qu'il  n'ed  jamais  pris 
en  ce  fens  dans  cette  relation  ,  &  que 
par  Infirmeries  on  doic  toujours  enten- 
dre l'endroit  où  l'on  met  en  quaran- 
taine les  perfonnes  &:  les  marchandi- 
fes  qui  viennent  du  Levant  &  autres^ 
Pays  fufpeds  ,  &  dont  on  trouvera 
une  légère  defcription  dans  le  Cha- 
pitre troifieme. 

Il  refleroit  à  dire  quelque  chofe  fur 
l'utilité  de  cet  ouvrage.  Elle  fe  pré- 
fente d'elle-même,  tant  pour  Marfeil- 
le ,  que  pour  les  autres  Villes.  On  y 
verra  la  manière  dont  la  pelte  fe  gliliè 
&  s'introduit  dans  un  lieu  ;  comment 
elle  s  y  développe  &  s'y  répand  ;  par 
quels  progrès  elle  parvient  à  ce  der- 
nier degré  de  violence ,  où  elle  fait 
tant  de  ravages  ;  comment  elle  dimi- 
nue &  finit  iiifeniiblement  3  quelles  en^ 
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font  les  fuites.  On  y  apprendra  à  fe 
rnéiier  de  ces  commencemens  cap- 
tieux, qui  trompent  prefque  toujours 
la  vigilance  des  Magillrats  ,  &  à  pré- 
venir ,  par  de  fages  précautions  pri- 
fes  à  l'avance  ,  le  trouble  &  les  dé- 
fordres  qu'elle  traîne  après  elle.  En-- 
fin  Mariëille  y  verra  ce  qu'elle  doit 
craindre ,  &  les  mefures  qu'elle  doit 
prendre  5  fi  jamais  le  Seigneur  vou- 
loit  encore  l'affliger  de  ce  terrible 
fléau  ;  &  les  autres  Villes  y  trouve- 
ront à  profiter  de  fon  exemple.  C'eft 
le  but  qu'on  s'efi:  propofé  dans  cette 
relation ,  dans  laquelle  on  s'eft  fait  une 
loi  de  ne  rapporter  que  des  faits  publics 
&  conftans ,  fans  entrer  dans  les  vue& 
&  dans  le  delïein  de  ceux  qu'ils  re- 
gardent. S'il  y  en  a  quelques-uns  de 
peu  d'importance ,  fi  l'attention  qu'on 
a  eue  à  marquer  certaines  dates,  &: 
à  nommer  certaines  perfonnes  incon- 
nues hors  de  cette  Ville  ,  paroit  trop 
fcrupuleufë  ,  pour  ne  pas  dire,  tout- à- 
fait  inutile  ,  on  ne  Ta  fait  qu'en  cer- 
tains endroits  où  cela  a  paru  nécef- 
faire  par  rapport  aux  perfonnes  qui 
font  fur  les  lieux ,  &  qui  auroient  pris 
ces  fortes  d'omiflions  pour  un  défaut 
de  fincerité  &  d'exaélitude.  Au  refte 
on  n'a  rien  exagéré  daiis  les  defçrip- 


PREFACE.  vij 

tions  que  Ton  a  faites  des  malheurs 
de  Marfeille  ;  on  ofe  même  alîlirer 
qu'elles  font  encore  au-deflbus  de  la 
vérité.  Si  nous  n'avons  pu  les  retra- 
cer ,  fans  renouveller  toutes  nos  dou- 
leurs ,  on  ne  pourra  guère  les  lire  fans 
être  attendri  fur  la  mort  de  tant  de 
malheureux  ,  fur  la  défolation  de 
tant  de  familles,  &  fur  la  mifere  d'un 
peuple  affligé  du  plus  terrible  châ- 
timent que  Dieu  puiflè  envoyer  à  des 
hommes  criminels* 
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CHAPITRE    PREMIER. 

les  malheurs  de  la  pcflc.   Elle  cfc  un  fléau 

du  Ciel,  Différentes  pefles  qui  ont  affligé 
Marfeille. 


^ï^^^^^îE  routes  les  calamités;  publir' 
K^^g&|i  ques  5  la  pefte  efi:  conflammenc 
M  ^^  fil  la  plus  craelle  &  la  plus  ter- 
plj^^&ll  ribie.  La  o;uerre  &  la  famine 
-^^^  j  ^^^  prelentenc   nen    de  fi  af- 

freux^ que  ce  que  Ton  voit  dans  une  Ville 
affligée  de  ce  malheur.  On  peut  ,  par  la 
foumiffion  &  pac  l'obéiirance  ^  fléchir  la 
colère  d'un  puiiTanc  ennemi ^  Te  dérober  a 
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fa  fureur  par  la  fuite  ,  la  repoufler  par 
une  rigoureufe  réfiftance.  On  peut  arrêter 
la  rapidité  de  fes  conquêtes  ,  par  Toppcfi- 
tion  d'une  Place,  que  Tart  d'accord  avec 
la  nature  j  auront  mis.  en  état  de  le  laflTer 
par  une  longue  défenfe.  On  peut  trou- 
ver j  dans  la  force  de  fes  remparts ,  un 
afyle  à  fa  foiblefle,  &  obtenir  ^  à  la  fa- 
veur d'un  courage  opiniâtre  y  une  hono- 
rable compoficion. 

Quelqu'affreux  que  foit  le  fpeûacle  d  u- 
ne  Ville  faccagée  ^  il  ne  dure  que  quel- 
ques heures  ,  ou  tout  au  plus  que  quel- 
ques jours.  Le  Soldât  avide  de  piller ,  eft 
bientôt  raflafié  de  fang  &  de  carnage  : 
fenfîble  aux  malheurs  des  vaincus,  il  ac- 
corde fouvent  la  vie  à  leurs  larmes  ou  a 
leur  libéralité.  Quelque  général  que  foit 
ce  maflac  re  y  on  épargne  prefque  toujours 
ceux  que  la  foiblefle  de  Tâge  &  du  fexe 
rendent  innocens  du  crime  conamun  :  en- 
fin^  fouvent  le  premier  fang  répandu.^ 
excite  1a  pitié  du  vainqueur  ,  &  procure 
aux  autres  un  pardon  &  une  amniftie  gé- 
nérale. 

La  famine  n^'entraîne  les  derniers  mat- 
heurs,  que  quand  elle  eft  générale  &  uni- 
verfelle.  On  n'a  prefque  jamais  vu  de  ces 
fortes  de  famines.  Dans  celles  qui  font 
particulières  5  &  dans  une  feule  contrée , 
on  trouve   toujours  dans  la   charité  ,   ou 
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Jans  l'avarice  de  fes  voifins,  une  reflTource 
à  fa  difette  ou  à  fon  indigence  ;  &  le 
plus  grand  mal  qu'elles  puiflent  faire, 
c'eft  d'obliger  ceux  qu'elles  afïligenr  y  à 
chercher  j  par  une  vie  errante  &  vaga- 
bonde, dans  les  pays  étrangers,  les  moyens 
de  conferver  une  vie  qu'ils  auroienc  vu 
finir  dans  la  langueur,. en  reftant  dans 
leur  propre  pays. 

Les  malheurs  de  la  contagion  font  bien 
plus  accablans ,  plus  longs  &c  plus  affreux. 
C'eft  un  ennemi  implacable,  dont  les  traits 
font  d'autant  plus  dangereux  ^  qu'ils  font 
invifibles  &  plus  répandus  ,  contre  lef- 
quels,  les  précautions  les  plus  exaétes  font 
fouvenc  vaines  &  inutiles  j  &  tous  les  fe- 
cours  humains  ne  font  qu'une  foible  ref- 
fource  :  dans  peu  de  jours  ,  elle  fait  un 
défert  affreux  de  la  ville  du  monde  la 
plus  peuplée  &:  la  plus  opulente ,  &  la 
remplit  d'horreur  &  de  mifere.  Le  cuire 
divin  fufpendu  ,  les  Temples  fermés  y  les 
exercices  publics  de  Religion  prohibés  , 
les  honneurs  de  la  fépukure  défendus , 
augmentent  l'horreur   de   ce   fpeftacle. 

La  contagion  fait  ceiTer  le  commerce 
dans  une  ville  ;  elle  femble  y  diffoudre 
la  fociété  ,  interdire  aux  hommes  la  com- 
munication des  fecours  mutuels  qui  l'eii- 
rretiennent ,  rompre  toutes  les  liaifons 
du   fang  &    de   l'amitié ,    abolir    l'amour 
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conjugal ,  éteindre  même  l'amitié  pater- 
nelle. Toutes  ces  fources  à^s  fecours  hu- 
mains taries,  laiffenc  les  malades  dans  un 
trouble  &  un  abandonnement  plus  cruel 
que  la   mort  même. 

On  voit  les  habitans  d'une  même  ville 
s'éviter  &  fe  fuir  ,  chacun  craint  de  re- 
cevoir quelque  impreffion  mortelle  de 
ceux  à  qui  il  donnent  la  même  crainte: 
tout  le  moîîde  s'enferme  &  fe  relferre  ; 
tout  devient  fufpeâ:  &  dangereux  ;  les 
alimens  les  plus  ncceflaires  ne  font  pris 
qu'avec  les  précautions  les  plus  gênantes^ 
&  le  métal  le  moins  fufceptible  d'im- 
preflion  ^  n'eft  reçu  qu'avec  les  ménage- 
mens  les  plus  fcrupuleux.  Chaque  parti- 
culier femble  former  une  fociété  à  part , 
&  voudroît  pouvoir  fe  réferver  jufqu'à 
l'air  qu'il  refpire. 

Cette  peine  d'une  attention  continuelle 
à  fe  garantir  d'un  mal  ,  qui  ne  refpe6te 
ni  âge>  ni  fexe  ,  ni  condition  ,  devien- 
droit  plus  douce  \  j?ar  le^-plaiiîr  qu'on 
auroit  de  fe  conferverj  (î  on  ne  tenoic 
qu'à  foi-même  ,  &  fi  les  alarmes  con- 
tinuelles où  Von  eft  pour  des  amis  qu'on 
eftimej  ou  pour  à^s  parens  que  l'on  ai- 
me ,  ne  tro'ubloit  la  douceur  de  ce  plai- 
fir.  Tous  les  jours  on  apprend  la  chute 
de  quelqu'un  de  ceux  pour  qui  on  s'in- 
téredi^  ;  S:   le  chagrin   qu'on   a  de  les  fa- 
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voir  malades  ,  devicac  bientôr  [..-lus  amer 
&:  plus  cuifanc  par  la  nouvelle  de  leur 
mort.  Trifte  fituacion  ,  où  Von  ne  peut 
fauver  fa  vie  que  par  d.^s  foins  inhais, 
qui  ne  délivrenc  pas  de  la  crainte  de  la 
perdre  à  tour  moinenr,  ni  du  cruel  cha- 
grin de  voir  périr  ceux  que  l'on  aime! 

Chacun  attentif  à  fa  propre  conferva- 
tion  y  fe   croit    difpenfc    de   donner   aux 
autres  les  fecours   qu^il  lui  doit  naturel- 
lement ;  &  la  charité  la  plus  vive^  amor- 
tie   par   la    vue  du   péril  ,   fe   refufe   aux 
pieux   mouvemens    qui    la   prelTent.  Une 
fille  malade  craint  de  conferver  fa  vie  aux 
dépens  de  celle  de  fa  mère  emprelTée   à 
la   fecourir   j  &   le    père   alarmé   pour    la 
fanté    de   fes    enfans    autant  que   de    foa 
mal,  refufe  les  devoirs  que   la  nature  lui 
donne  droit  d'en  exiger.  L'opulence  ,  qui 
dans  tout   autre  temps    nous  fournit    les 
commodités   de   la   vie  j    ne    fufiit  pas  eu 
celui-ci,    pour    nous  procurer  les  fecouLS 
les  plus  communs  &   les   plus  ordinairesj 
fouvent    le   riche   comme  le  pauvre  man- 
que de   toLitj  au  milieu  de  fon  abondan- 
ce ;  &  infpirant  Tun  &    Tautre   la  mcm.e 
crainte  à   ceux   qui  pourroient  les  fecou- 
rir^ ils  languiflTent  tous  deux  dans  le  mê- 
me abandonnement  &  dans  la  même  mi- 
fer  e. 

A  tous  ces  défordres,  ajoutons  le  fpec- 
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racle  affreux  d'une  ville ,  où  Von  ne  voit 
dans  les  rues  que  des  gens  qui  tombent, 
frappés  de  mort  fubite,  des  malades  qui 
traînent  une  vie  languifTame  ,  prêts  à  la 
quitter  au  premier  coin  ,  où  les  forces  les 
abandonnent  ,  des  frénétiques  ^chapes 
de  leurs  lies  3  qui  répandent  par  tout  les 
traits  invifibles  d'une  maladie  mortelle, 
des  cadavres  entafies  les  uns  fur  les  au- 
tres ,  fouvent  à  demi-pourris  &  corrom- 
pus ,  des  corps  morts  traînés  ou  poités 
en  terre  par  ceux  même  que  la  tendreife 
naturelle  femble  difpenfer  de  ce  trifte  de- 
voir ,  où  toutes  les  maifons  retentilfenc 
Àts  pleurs  &  des  gémilTemens  qu'excitent  la 
mort  des  parens  &  celle  des  voifins  j  où 
ceux  qui  reftent  en  fanté  portent  le  trouble 
&  la  frayeur  peinte  fur  levifage  ,  &  crai- 
gnent à  tout  moment  d'éprouver  le  trifte 
fort  qu'ils   voient  fubir  aux  autres. 

Tant  de  malheurs  qui  fuivent  la  con- 
tagion ,  devroient  la  faire  regarder  plu- 
tôt comme  un  fléau  du  Ciel,  que  com- 
me l'effet  d'une  révolution  naturelle.  Ce 
fut  la  (îxieme  plaie  ,  dont  Dieu  frappa 
l'Egypte  ,  pour  punir  TendurcifFement  de 
Pharaon.  C'eft  ainfi  qu'il  punit  la  vanité 
de  David  ,  lorfque,  par  un  mouvement 
d'orgueil  j  il  voulut  faire  le  dénombre- 
ment de  (qs  fujets.  C'eft  la  dernière  me- 
nace qu'il  fait  aux   peuples  contempteurs 
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de  fa  Loi.  '^  Que  fi  après  cela  _,  (  leur 
^,  dit-il  da  ns  le  Lévitique  (  a  )  vous 
;,,  ne  voulez  point  encore  vous  cor- 
^,  figer  ;  &  fi  vous  conrinuez  à  marcher 
5,  contre  moi,  je  marcherai  aufli  moi- 
5j  même  contre  vous  ^  &  je  vous  frap- 
jy  perai  fept  fois  davantage  à  caufe  de 
^y  vos  péchés  j  &  j'enverrai:  la  pefte  au 
j,  milieu  de  vous.  Et  dans  un  autre  en- 
5,  droit  [h)  y  jufqu'â  quand  ce  peuple 
yy  m'outragera-t-il  par  fes  paroles  ?  Je  les 
,,  frapperai  donc  de  pefte  ^  &  je  les  ex- 
3j  terminerai. ,,  Dans  la  fuite  il  a  fait 
éclater  de  temps  en  temps  fa  colère  fur 
les  hommes  ,  par  ce  févere  châtiment  j 
mais  nous  pouvons  dire  ,  qu'il  n'en  a  ja- 
mais donné  d^exemple  fi  terrible  que  celui 
que  nous  venons  de  voir  dans  la  pefte 
qui  a  défolé  la  ville  de  Mirfeille  en  1710. 
En  cftcc  jt  quelqu*afFceufe  que  foie  !a 
peinture  que  je  visns  de  f\iie  des  mal- 
heurs de  la  contagion  ,  elle  i/eft  qu'un 
foible  crayon  de  ceux  qui  ont  .affligé  cette 
ville  \  quelque  horreur  que  3  fiie  de  m*eii 
lappeller  le  fouvenir,  j'ofe  pourtant  les 
expofer  ici  par  un  récit ,  qui  fera  d'au- 
tant plus  fidèle  ,  que  j'en  ai  été  des  p!a5 
maltraicés^  &  que  je  puis  dire  des   mal- 


(  fl  )   Levit,    16 .    V.  z^» 
(  t  )    Nomb,    14.    V,  iz, 
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heurs  de  Marfeille  ^  comme  autrefois  Enée 
de  ceux  de  Troye  ,  &  quorum  pars  magna 
fui,  . , 

C'efl:  ici  la  vingtième  perte  ,  &  la  plus 
cruelle  de  toutes  celles  qui  ont  défolé 
Matfeille  y  &c  dont  les  Hiftoriens  font 
mention  ;  nous  allons  les  rappeller  ici  en 
peu  de  mots. 

La  première  Se  la  plus  ancienne  ,  arriva 
quarante- neuf  ans  avant  Jefus-Chrift ,j 
c'eft  Céfar  qui  en  parle  {c)  ,  ôc  qui  dit 
que  les  Marfeillois  écoient  affligés  de  la 
pefte ,  lorfqu'ils  fe  rendirent  aux  Romains  j 
faifant  voir  par-là ,  que  c'étoit  moins  la 
foiblelFe  &  le  défaut  de  courage  ,  que  les 
extrémités  de  la  maladie,  qui  les  obligè- 
rent à  fe  rendre  a  ces  vainqueurs  du  mon- 
de. L'auteur  des  x^ntiquités  de  Marfeille 
ajoute,  qu'ils  n'étoient  pas  moins  prelfés 
par  la   famine  que  par    la  pefte. 

La  féconde  eft  celle  de  Tan  503.  donc 
Aymonius  parle  en  ces  termes  (c/).  En  ce 
remps-ià  il  arriva  une  grande  mortalité 
à  Maifeille,  &  dans  les  autres  villes  de 
la  Provence  ,  par  une  maladie  qui  faifoic 
fortir  aux  hommes  des  glandes  de  la  grof- 
feur  d'une  noix  aux  anies  <S^  aux  parties 
les  plus  .délicates.  Voilà  déjà   un  des  ca- 


{  c  )   Ce  far  de  bell.  civit» 

\d)  Aymonius  de  gefl,    Francor^^Uh,   ?.  cap.  8  6:, 
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rafteres  de  la    aialadie   fore    ancien. 

Grégoire  de  Tours  (c)  fait  mention  de 
la  croilieme  en  j^S.Ildicque  cette  perte 
fut  apportée  à  Maifeilie  par  un  navire 
qui  venoit  d'Efpagne  chargé  de  diverfes 
marchandifes  >  qui  furent  achetées  par  les 
habitans;  que  la  première  rnaifon  attaquée 
refta  entièrement  vuide,  par  la  mort  de 
huit  perfonnes  ;  que  le  mal  ne  fe  répandit 
pas  d'abord  dans  toutes  les  niaifons  j  mais 
qu'après  avoir  fufpendu  quelque  temps 
fa  fureur  j  il  fe  répandit  d'abord  avec  la 
même  impéruofué  qu'une  incendie  ,  qui 
prend  à  des  moidons  mures  ,  3c  prêtes  à 
tomber  fous  la  faulx  ;  qu'il  fit  tant  de  ra- 
vages 5  que  les  moilfons  fécherent  fur  la 
terre  ,  faute  de  moiflTonneurs  ,  &  les  rai- 
hns  fur  les  vignes  jufque  dans  l'hiver  •  ne 
fe  trouvant  perfonne  pour  les  cueillir.  H 
ajoute  que  cette  peite  ,  après  avoir  cefTé 
deux  mois  ,  recoîiimença  comme  auorira- 
vant  3  &C  que  le  peuple  qui  étoit  reveiui 
de  la  ca.mpagne  avec  tant  de  confiance  , 
périt  par  cette  efpece  de  rechute.  Voilà 
bien  de  traits  de  reffemblance  avec  celle 
d'aujourd'hui  ;  Dieu  veuille  nous  gara:i- 
tir   du   dernier. 

Le  même  Auteur  {/)  parle  de  la  qua- 


(  e  )    Greg,     Turen.    lib.    9.  cap,    il.    &   ii, 
(/;  Greg.  Tur^n*  lib»  10.  cap.  15. 
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trieme  en  1591  ,  &  dit  que  Marfcille  fut 
défolce  par  la  pefte  ,  en  même  temps 
que  TAnjou  ,  le  Maine  &  le  pays  Nan- 
lois  furent   affligés  de  la  famine. 

La  cinquième  eft  marquée  dans  la  Chro- 
nique de  Saint-Vi6lor  ,  inférée  dans  la 
Bibliothèque  du  P.  Labbe.Elle'porte  qu'en 
1347  il  y  eut  à  Marfeille  une  mortalité 
générale  ,  qui  ne  laifla  que  la  troifieme 
partie  des  Habitans  ^  que  cette, contagion 
ravagea  toute  la  terre ,  &  qu'elle  dura 
trois  années.  Plufieurs  Auteurs  ont  parlé 
de  cette  pefte.  Piflbn  dans  les  annales  de 
TEglife  d^Aix  [g)  ,  dit  qu'on  Tappelloic 
Tannée  de  la  grande  mortalité  ;  que  les 
villes  &  villages  relièrent  fans  habitans  ; 
&  Pétrarque  ajoute  qu^elle  dépeupla  pref- 
que  le  monde  entier  (  A  )  j  peut-être  par- 
ce qu'elle  enleva  la  belle  Laure.  Gêné- 
brard  dit  que  ce  furent  les  Juifs  qui  ap- 
portèrent cette  pefte  des  Indes  ^  &  Piffon 
ajoute  que  ce  fur  pour  fç  venger  de  quel- 
que règlement  qui  fut  fait  contre  chx 
dans  un  Concile  National  tenu  à  Avi- 
gnon en  1337. 

L'hiftoire  de  Marfeille  [i)  nous  apprend 
toutes  les  autres ,  qui  fe   fuivirent   d'af- 


(  h  )  Petrarq»   L  8. 

(  i  )  Ruff,   hift.   de  Matf. 
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fei  pies.  En  celle  ^'e  147^  ,  les  Confuls 
relièrent  dans  la  ville  ^  &  s^acqniccerenc 
bien  de  leur  devoir.  Mais  ceux  qui  fe 
trouvèrent  en  place  huit  ans  après  que  la 
pefte  revint  en  14S4  ,  abandonnèrent  la 
ville,  &  cédèrent  le  gouvernement  à  d'au- 
tres perfonnes  qu'ils  mirent  à  leur  place. 
Vingt  ans  après  ,  Marfeille  fut  encore  at- 
taquée de  pefte  en  1505.  Elle  y  reprit 
les  deux  années  iuivantes  en  i^oG  6z  1 507. 
La  féconde  des  trois  commença  au  mois 
de  Mars,  &  dura  jufqu'à  la  Noël  ;  ôc  après 
avoir  calmé  quelque  mois  j  elle  fc  rallu- 
ma de  nouveau  ,  &  fie  beaucoup  de  ra- 
vage  dans  toute   la  Provence. 

La  pefte  défola  eacore  Marfeille  en 
1517  ,  &  trois  ans  après  parut  la  douziè- 
me en  1 550  ,  dans  laquelle  l'Hiftorieti  dit 
que  tous  les  h:cbitans  quittèrent  la  Ville, 
&  que  Charles  de  Monceaux  premier 
Conful  ,  étant  alors  à  la  Couç  pour  les 
affaires  publiques 3  (qs  collègues  abandon- 
nèrent la  ville^  6c  mirent  trois  Procoa^ 
fuis  à  leur  place.  Ceux  d'aujourd'hui  ont 
montré  plus  de  zèle  &  plus  de  coaiage. 

Le  même  Auteur  relevé  l'économie  & 
la  bonne  conduite  qui  furent  gardées  eu 
celle  de  1547.  U  dit  que  l'on  n'y  dépenfa 
que  deux  mille  fix  cents  écus ,  &  qu'elle 
ne  fit  périr  que  huit  tnille  perfonnes. 

Celles  de  1556  &c  i5<7>  ne  firent  pas 
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de  grands  progrès.   La  rigueur  du  froid 

amortit  d'abord   le  feu   de  la  contagion. 

H  n'en  fut  pas  de  même  de  celle  qui 
les  fui  vit  en  15S0.  La  pefte  jointe  à  la 
famine  fit  périr  plus  de  trente  mille  per- 
fonnes.  Le  Viguier  &c  le  prem.ier  Con- 
ful  s'enfuirent  j  les  autres  fe  facrifierenc 
pour  leur  Patrie^  &  augmentèrent  par  une 
mort  glorieufe  la  honte  de  ceux  qui  a.u- 
roient  dû  les  animer  par  leur  exemple. 
Quoique  cette  pefte  eût  été  fort  vive , 
elle  fe  ralluma  le  2 (j  de  Mars  de  l'an- 
née fuivante  ,  qui  fe  trouvoit  le  jour  de 
Pâque  ,  avec  tant  de  fureur  ^  qu'elle  nje 
laiffa  que  deux  ou  trois  mille  perfonnes. 
Dans  le  mois  de  Mai  que  la  maladie  étoit 
dans  fa  vigueur  ,  ôc  que  l'on  menoit  aux 
infirmeries  plufieurs  bateaux  par  jour  char- 
gés de  malades  j  Pierre  Bouquier  du  Mar- 
tigues  j  Capitaine  de  la  Tour  du  Bouc  ^ 
fat  nommé  par  le  Roi,  Viguier  de  la  Ville; 
&  il  fe  vint  mettre  à  la  retendes  Confuls  , 
malgré  la  fureur  du  mal.  Les  Galères 
d'Efpagne  qui  parurent  alors  »ux  environs 
du  Château  d'If,  augmentèrent  le  trou- 
ble &  répouvante  de  la  Ville  ;  mais  ce 
fage  Commandant  fie  armer  fur  le  champ 
fix  mille  Payfans ,  qui  vinrent  garder  les 
portes  de  la  ville  ,  où  l'on  n'eut  plus  d'au- 
tre ennemi  à    craindre    que   la  maladier 

Bien  loin  de  s^agaerrir  à    ce  malj  à 
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meftire  qu'il  revenoic  plus  fouvent  ,  le 
peupie  de  Marfeille  en  étoic  Toujours  plus 
effrayé  :  car  ayant  reparu  le  13  Novem- 
bre 1580,  dans  trois  jours  la  ville  fut 
entièrement  déferre  :  foit  donc  la  rareté 
des  habicans  ,  Toit  la  rigueur  du  froid  , 
elle  ne  fit  pas  de  grands  défordres  ,  mais 
elle  recommença  au  mois  de  Mars  de 
l'année  fuivance  i^^y.  Les  habitans  forci- 
rent encore  de  la  Ville  ^  &  elle  ceffa  en- 
tièrement dans  le   mois    de   Mai. 

En  Tannée  1(^28  ,  l'armée  du  Marquis 
d'Uxelles  infeâra  la  ville  de  Lyon  ,  &  de-là 
le  mal  fe  répandit  bientôt  en  Languedoc  , 
en  Dauphiné  &  en  Provence  j  ou  la  ville 
de  13igne  fut  la  première  attaquée;  enfuite 
Aix  ,  &  après  ^  Marfeille  :  elle  y  fut  por- 
tée par  de  balles  de  laine  ,  &  fe  déclara 
le  12  Février  1(350.  La  divifion  qui  re- 
gnoit  alors  dans  la  Ville ,  fit  manquer  bieii^ 
des  précautions  qui  auroienc  empêché  les 
approches  du  mal  :  mais  par  la  fageffe  de 
Léon  de  Valbelle^  Seigneur  de  la  Tour^ 
premier  Gonfu!,&  de  Nicolas  deGrarian, 
fécond  Confuî  ,  le  bon  ordre  y  fut  fi  bien 
rétabli  ,  que  Ton  n'y  vit  aucun  de  z^% 
défordres  publics,  qui  font  les  fuites  or- 
dinaires de  la  contagion  3  quand  on  ne  les 
prévient  pas  par  une  bonne  police.  Nous 
renvoyons  fur  tout  cela  à  l'Hiftorien  de 
Marfeille  ^  nous  contencanc  de  remarquer 
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que  la  conduite  de  ces  Confuls  éroît  us 
beau  modèle  à  imiter.  M.  Ga{îendi(k)  f:ûc 
mention  de  cette  pefte  dans  la  vie  de  Me. 
de  Peiiefc. 

Enfin  la  dix- neuvième  pefte  eft  celU 
de  1(^49  y  cjui  commença  comme  celia- 
ci  ,  au  mois  de  Juin  j  ïc  ayant  d'aboid 
calmé  5  elle  recommença  violemment  au 
mois  d*Août  ,  3c  dura  jufqu'au  mois  de 
Février  de  l'année  fuivante>  On  voit  pac 
toutes  ces  peftes  ,  que  la  maladie  a  été 
toujours  la  même  dans  tous  les  temps  j 
même  nature  de  mal  ,  même  caradtere  , 
mêmes  fymptômes  :  elle  ne  fe  dément 
point  }  &:  fi  on  remonte  plus  haut  juf- 
qu'aux  anciennes  peftes  qui  ont  précédé 
celle  de  Matfeille  ^  on  leconnoîtra  que 
c'eft  par-tout  la  même  maladie  ,  C\  on  lit 
fur-tout  la  defcription  de  celle  d*Athe- 
nés  que  Thucydide  jîous  a  laiflée  ,  com- 
bien de  traits  de  relTemblance  n'y  trou- 
vera t-on  pas  avec  celle  que  nous  allons 
décrire  ,  qui  eft  la  vingtième  de  celles 
qui  ont  affligé  Marfeille  ,  &  qui  parole 
avoir  été  la  plus  violente  de  toutes  ^ 
puifqu'elle  a  réuni  fur  nous  les  malheurs 
de  toutes  les  autres.  Après  quoi  il  ne  nous 
refte  plus  qu'à  prier  le  Seigneur  qu*il  nous 


(K)  Cajfend,  in  vita  Piiref,  L  p. 


de  la  pejle  de  MarfelUe.  i  5 

garancifle  de  celui  qui  arriva  en  la  der- 
nière de  1^49  ,  qui  ,  trois  mois  après 
qu'elle  eût  fini  ,  recommença  avec  la  mê- 
me violence  ,  &c  dura  encore  deux  mois. 
UAuteur  du  Capucin  charitable  ^  dit  que 
cette  rechute  vint  de  Touverrure  d'une 
maifon  qui  n'avoit  pas  été  déiinfeâ:ée. 
Nous  devons  efpérer  que  les  bons  ordres 
donnés  par  le  fage  Commandant  qui  nous 
gouverne ,  préviendront  ce  dernier  mal- 
heur. 

SgWXi:      .       ^^^^^=, .  ,.   =^^ 

CHAPITRÉ    IL 

Origine  de  la  Pejle  de  Marfeillc.  Edle  ne 
vient  point  de  rair  j    ni  des  alimens. 

POur  marquer  Torigine  de  la  pefte 
de  Marfeille  ;  il  n'y  a  qu'a  démon- 
trer qu'elle  ne  la  tire  point  des  caufcs 
communes  &  générales  qui  produifent  les 
contagions  ordinaires.  Peut-être  que  la 
fuite  des  faits  l'indiquera  aflTez  ,  &  nous 
difpenfera  de  prononcer  là-defTus»  Nous 
ne  pourrions  le  faire  qu'après  avoir  prou- 
vé la  contagion  j  qui  ne  fauroit  être  trai- 
tée dans  cet  Ouvrage  :  c'eft  pourquoi 
nous  nous  contenterons  de  faire  voir  ici 
que  cette  pefte  ne  reconnoît  aucune  de 
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ces  cfiufes  générales  j  après  quoi  ,  pour  en 
trouver  Tofigine  j  on  n'aura  qu'à  fe  laif- 
fer  aller  au  cours  àts  coniéquences  ,  qui 
fuivront  natùi^ellemenc  de  ces  preuves  ^ 
&  des  faits  funplemenc  arrangés. 

On  ne  connoîc  que  deux  caûTes  géné- 
rales des  maladies  épidémiques  ou  po- 
pLilaires."  Ces  caufes  font  :  l'air  &  les 
alimens  qui ^  étant  d'un  ufage  commun  à 
tous  les  habitans  d'une  même  Ville  ,  doi- 
vent leur  communiquer  leurs  bonnes  ou 
leurs  mauvaifes  qualités  ,  &  faire  fur  eux 
à  peu  près  les  mêmes  imprellions.  L'air 
quoique  le  plus  iunpie  &  le  plus  fluide 
de  tous  les  corps  ,  fe  charge  pourtant  fa- 
cilement de  toutes  fortes  de  corpufcuies 
étrangers  ,  qu'il  porte  dans  (on  fein  ,  & 
qu'il  communique  à  tout  ce  qu'il  pêne» 
tre.  C'eft-là  une  de  ces  vérités  qui  font 
généralement  reçues  ,  &C  qui  n'ont  plus 
beYoin  d'être  prouvées. 

L'hait  donc  pur  par  lui-même  y  ne  peut 
être  infedté  que  par  leVnêlange  de  ces  cor- 
pufcuies étrangers  ,  qui  j  félon  leursquali-i 
tés  ,  le  rendent  plus  ou  moins  pur  ,  &c 
pa'r  conféquent  plus  ou  moins  fain.  Car 
qui  ne  fait  aujourd'hui  ,  que  l'air  fi  né- 
celTaire  à  la  vie  ,  peut  produire  diffé- 
rentes altérations  dans  le  fang  ^  foit  qu'il 
fe  mêle  avec  lui  par  la  refpiration  ,  (oit 
qu'il,  foie  pris  avec  les  alimejis.   Or  ce§ 
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corpufcules  impars  ,  capables  d'infedler 
Tair  ,  ne  peuvent  lui  venir  que  des  va- 
peurs &  des  exhalaifons  qui  s'élevenc  de 
la  terre  ou  des  eaux  bourbeufes  &  ma- 
récageufes,  ou  bien  de  quelqu'autre  forte 
de  corruption  ,  telle  qu'eic  celle  des  ca- 
davres ,  après  une  fangl  inte  bataille  ou  un 
long  fiege.  Ainfi  ^  auprès  à^s  tremblemens 
de  terre  par  des  embrafemens  fouterrains, 
on  voit  la  terre  s'entrouvrir  &  fe  crévaf- 
fer  5  d'où  fortent  des  exhalaifons  miné-- 
raies  &c  arfénicales  ,  qui  ,  fe  répandant 
dans  l'air  ,  lui  communiquent  leur  viru- 
lence. Ainfi  des  eaux  bourbeufes  &  crou- 
piflTantes  ,  le  foleil  élevé  des  vapeurs^  qui 
fe  trouvent  bientôt  en  égale  pefanteuravec 
Tair  ^  y  relient  fufpenaues  j  &  f e  confon- 
dent avec  lui.  Nous  palFons  légèrement  fur 
toutes  ces  caufes  de  l'infection  de  Tair  , 
qui  ne  font  ignorées  de  perfonne, 

L^air  de  Marfeille  ell  exempt  de  toutes 
ces  infedions.  Il  n'y  a  dans  cette  Ville  , 
ni  dans  tout  fon  voifinage  ,  aucune  mine 
de  métal  ni  de  minéral  ^  nulle  fource 
d*eaux  minérales.  On  n'y  a  jamais  vu 
aucun  tremblement  de  terre  j  les  ancien- 
nes hiftoires  de  cette  Ville  VxQïi  font  au- 
cune mention  ^  &  on  n'en  a  jamais  oui 
parler.  Quoique  Marfeille  foit  arrofée 
d'une  infinité  de  fontaines  ,  &  (on  ter- 
iroir  de  divers  ruifTeaux  ^  néanmoins  low 
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tes  ces  eaux  vont  fe  perdre  dans  la  mer  j 
&  ne  croupi (Fent  nulle  part.  Véritable- 
ment les  étrangers  fe  plaignent ,  &  avec 
quelque  raifon  ^  du  peu  de  propreté  des 
rues  ^  &  de  ce  qu'on  y  jette  toutes  les 
immondices  des  maifons  ;  mais  elles  n'y 
font  pas  plutôt  jettées  ,  qu'elles  font  fur 
le  champ  lamalïees  j.  &  emportées  hors 
de  la  Ville  par  les  Payfans  ,  avides  du 
fumier  ^  qui  leur  eft  fi  néceflaire  pour 
fercilifer  leurs  terres. 

Pour  fe  convaincre  que  Tair  de  Mar- 
feille  eft  des  plus  purs  &  des  plus  fains  , 
il  ny  a  qu'à  fe  repréfenter  la  fituation  & 
rheureufe  expofition  de  cette  Ville.  Nou^ 
ferons  peut-être  plaifir  à  ceux  qui  la  con- 
noifTent  déjà  ,  de  la  leur  retracer  j  &  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  vue,  n'en  auront  pas  moins 
a  lire  U  defcription  d'une  Ville  auflî  célè- 
bre par  fon  antiquité,  que  par  fes  embel- 
iiflemens  modernes. 

La  ville  de  Marfeille  eft  bâtie  fur  le 
penchant  d'une  colline  ,  qui  s'étend  du 
couchant  au  levant  ^  faifant  face  au  midi, 
vers  lequel  elle  contourne  ,  en  regardant 
le  nord.  La  Ville  bâtie  depuis  le  haut  de 
cette  colline  jufqu'au  bas  fait  la  figure 
d'un  fer  à  cheval  ,  &  forme  une  efpece 
d'amphithéâtre,  dont  le  fond  eft  an  grand 
ballin  ovale  ,  qui  forme  le  Port.  L'entrée 
de  ce  Port  eft  formée  par  la  féparacion  de 
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ces  deux  collines  vers  le  couchant  j  &  dé- 
fendu par  deux  citadelles  bâties  fur  îes 
extrémités  de  ces  collines  ,  une  de  cha- 
que côté.  La  plus  grande  partie  de  la 
Ville  fe  trouve  par-là  expofée  au  midi  y 
&  fur-tout  le  Port  ,  autour  duquel  règne 
un  large  quai  qui  ,  par  régalité  du  pavé  , 
par  la  vue  des  Galères  &  des  VaifTeaux 
de  toute  Nation  dont  le  Port  eft  rempli 
toute  Tannée  j  par  la  diverficé  des  bouti- 
ques qui  le  bordent  ,  &  par  la  variété  des 
marchandifes  qui  y  font  expofées  ,  forme 
une  promenade  aufE  commode  qu'agréa- 
ble. 

On  trouve  dans  toutes  les  places  pu- 
bliques y  &c  prefque  dans  toutes  les  rue^^ 
des  fontaines  ,  dont  les  eaux  fe  répandant 
dans  toute  la  Ville  ,  en  lavent  les  rues  , 
&  en  entraînent  toutes  les  immondices 
dans  la  mer.  Quoique  le  Port  reçoive  tou- 
tes ces  eauxj  il  ne  s'en  élevé  point  de  mau- 
vaife  odeur,  ni  d^s  vapeurs  infe6lées,parcç 
que  fon  embouchure  étant  étroite  j  il  y 
a  un  petit  courant  qui  en  renouvelle  con- 
tinuellement les  eaux.  D'ailleurs  il  y  a  tou- 
te l'année  des  Pontons  deftinés  à  le  cu- 
rer ;  &  ces  immondices  font  jettées  au 
loin  dans  la   mer. 

Derrière  ces  collines  fur  lefquelles  la 
Ville  eft  bâtie  ,  s'étend  une  grande  Se 
vafte  plaine  à  plus  de  deux  lieues  ,  hot^ 


1^  Relation  Hljtonque 

dée   par   d*autres  collines  ,  couvertes    de 
thym  5  de  romarin  &  d'autres  herbes  aro- 
matiques 5  qui  croilTenc  auffi  en  abondan- 
ce fur  de  petites  collines  qui  s'élèvent  en 
quelques^  endroits  de  cette  plaine.  C'eft 
dans   cette    étendue  qu'eft  le  terroir   de 
cette  Ville  ^  lequel  ,  ftérile  &  ingrat  de  f-i 
nature  ,  eft  devenu^  par  l'induftrie  &c  par 
l'opulence  de  fes  habitans  ,  le  plus  agréa- 
ble &  le  plus  fertile.   Un  nombre  infini 
de  maifons  de  campagne  /qu'on  appelle 
Bajlides  ^  ôc  qu'on  fait  monter  à  plus  de 
huit  mille ,  augmentent  la  beauté  de  ce 
terroir  ^  &c   par  leur    variété  &c  leur  bi- 
farre  arrangement,  font  voir  une  féconde 
Ville  difperfée  dans  une  vafte  campagne. 
Les  endroits  les  plus  élevés  de  ce  terroir 
font  plantés  d'oliviers  &  de  figuiers,  donc 
le   fruit   porte  par   excellence   le  nom  dey 
figues*  de  Marfeille  j  ôc  de  vignes  ,  do»ir 
Ta  favorable  expofition  rend  les  vins  fi  ex- 
cellens  ,    que    Martial  (/)  les  appelloit  des 
vins   fumeux.    Tout  le  refte  de  ce  terroir 
n'eft  que  prairies  &:  jardinages  ,  avec  des 
arbres /ruitieis   de   toute    efpece  ,  qu'on 
aVrôfe  des*eaux  de  divers    ruilTeaux  ,    & 
d'une  petite  rivière  ,  qui  vont  fe  dégorger 
dans  la  mer. 


(l)  Lib,    13,  Ex  110  6   lih.    14.  E,  u^. 
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Heureux  le  peuple  qui  jouit  d'une  fi  fa- 
vorable expofition  !  il  ne  peut  qu'y  refpirer 
un  air  très-pur  &  très-fain  ^  qui  ,  joint  à 
h  douceur  du  climat  ,  rend  cecte  Ville 
un  des  p!us  agréables  féjours  du  Royau- 
me 5  auflî  y  voit-on  rarement  d^s  mala- 
dies cpidémiques  ,  je  n'y  en  ai  pas  vu 
d'autres  que  celle  qui  fuivit-  le  rude  hi- 
ver de  1709  ,  &  qui  fut  commune  à  tour 
tes  les  autres  Villes  du  Royaume  ,  par 
le  défordre  général  que  lit  dans  toute  la 
nature  un  froid  (i  extraordinaire  j  &c  mê- 
me les  Médecins  difenc  que  les  maladies 
ordinaires  ,  qui  ,  dans  routes  les  autres 
Villes  fuivent  les  révolutions  des  faifons  , 
ne  font  que  fe  montrer  en  celle-ci  dans 
un  très-petit  nombre  de  malades.  D'où 
viendroit  donc  cette  prétendue  infeftion 
de  Tair  ,  capable  de  produire  la  maladie 
d'aujourd'hui  ?  Voudroit-on  dire  qu'elle 
y  a  été  apportée  des  pays  lointains  par 
quelque  vent  funefte  ?  Mais  qu^on  nous 
prouve  auparavant  que  les  miafmes  con- 
tagieux font  afFez  liés  enfemble  ,  pour 
n'être   pas  difperfés   &   diiîipés  par  un  (î 


ong 


trajet, 


On  peut  encore  moins  rapporter  cette 
mfeétîon  à  d'autres  caufes  ^  qui  n'ont  ja- 
mais exifté  dans  cette  Ville  ni  dans  fon 
voifinage.  Nul  dérangement  dans  les  fai- 
fùns  de  cette  année  ,  ni  des  années  pré- 
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cédentes  :  les  vents  y  les  pluies,  le  chaud, 
le  froid  y  tout  avoit  fuivi  le  cours  ordi^ 
naire  &  régulier  de  la  nature.  Nulle  ma- 
ladie précédente  ,  ni  fièvre  maligne  ,  ni 
petite  vérole  ,  qui  ait  annoncé  une  conf- 
titution  épidémique.  Nulle  Comète  ,  nul 
Météore  ,  funeftes  préfages  d^une  calamité 
prochaine.  A  quoi  donc  attribuer  cette  in- 
fedion  de  Tair,  &  Tétrange  maladie  donc 
on  veut  le  rendre  coupable  ?  Les  Aftro- 
nomes  auroient-ils  découvert  quelque  nou- 
velle Etoile  ou  quelque  Aftre  finiftre  , 
qui  eût  verfé  fes  malignes  influences  fur 
cette   Ville  infortunée  ? 

Les  mauvais  alimens  font  encore  une 
fource  féconde  de  plufieurs  maladies  po- 
pulaires. La  raifon  en  eft  aflez  connue  ; 
on  peut  pourtant  encore  nioins  foupçon- 
ner  cette  caufe  que  les  autres.  Jamais  an- 
née plus  fertile  que  celle-ci.  Quoique  le 
bled  &  toutes  les  autres  denrées  aient  été 
un  peu  chères  ,  c'étoic  moins  par  la  di- 
fetre  que   par  le  prix  exceflîf  de  rargenc. 

Le  peuple  de  Marfeilîe  n'a  jamais  tant 
gagné  que  cette  année  ,  où  les  rem- 
bourfemens  avoient  mis  les  riches  dans 
la  néceffîté  de  faire  de  nouvellc's  entre- 
prifes  ,  à  bâtir  des  maifons  ,  ew  culture 
d^s  terres  ^  &  en  commerce  pour  con- 
ferver  leurs  (onàs  ;  &c  tous  ces  travaux  , 
dont  le   prix  écoit   confidérablement  au^- 
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gmenté  ^  avoienc  procuré  des  gains  im- 
menfes  aux  pauvres  &  aux  arcifans  ;  auiïî 
ctoienc-ils  tous  à  leur  aife  ;  on  les  voyoic 
aller  du  pair  avec  les  bourgeois  ,  &  mê- 
me les  effacer  par  la  vanité  &  par  le 
luxe.  Ge  n'eft  pas  dans  les  grandes  Vil- 
les où  le  peuple  fouffre  par  la  mifere  , 
&  encore  moins  dans  une  Ville  de  com- 
merce i  il  y  trouve  toujours  les  moyens  de 
fe  fauver  de  Tindigence  ^  &  de  fe  garan- 
tir de  cette  extrême  mifere. 

On  voudra  peut-être  accufer  Tabon- 
dance  des  fruits  ,  comme  l'aliment  le  plus 
ordinaire  des  pauvres ,  &  le  plus  facile 
à  fe  corrompre  :  d'autant  mieux  que  quel- 
ques malades  rendoient  quantité  de  vers. 
Mais  quand  a-t-on  vu  que  les  fruits  &  la 
corruption  qu'ils  font  ,  aient  caufé  une 
maladie  aufli  violente  ?  Cette  caufe  pa- 
roît-elle  fuffifante  à  produire  un  effet  (î 
extraordinaire  ?  Eft-ce  une  caufe  de  ma- 
ladie fort  nouvelle  qu'une  abondante  ré- 
colte de  fruit  /  Elle  revient  de  deux  an- 
nées l'une  j  &  fouvent  plufieurs  années 
de  fuite  ,  &  le  mal  contagieux  ne  paroit 
qu'une  fois  dans  un  fiecle. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  que  la  pefte  de  Marfeille  ne  recon- 
noîc  aucune  de  cqs  caufes  générales  des 
maladies  épidémiques.  Elle  ne  peut  donc 
y  avoir  été  apportée   que  par   la  conta- 
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^ion  &  par  la  communication  de  quelque 
perfonne  ^  ou  par  des  marchandiies  in- 
fectées. Mais  comme  ce  xreifi  pas  à  nous 
à  prouver  la  contagion  ,  tout  ce  que  iious 
pourrions  dire  là  deffus  ne  porteroic  fur 
aucun  fondement  folide.  Nous  efpérons 
même  que  la  fuite  de  cette  relation  dé- 
couvrira l'origine  &  la  fource  de  cette 
maladie  ,  &  nous  épargnera  la  peine  de 
la  prouver  :  d'autant  mieux  que  les  preu- 
ves qui  réfultenc  àts  faits  conftans  &  pu-^ 
blics  ^  font  beaucoup  plus  fortes  que  celles 
que  forment  les  raifonnemens  les  plus 
plaufibles  &  les  mieux  concertés. 

CHAPITRE    III. 

Commencement    de    la     Pejh   dans  les 
Infirmeries.  , 

MArfeille  eft  par  fa  (îtuation  la  Vi!Ie 
du  Royaume  la  plus  propre  &  la  plus 
commode  pour  le  commerce  du  Levant  : 
le  génie  &c  Tindurtrie  de  fes  habitans  ré- 
pondent parfaitement  à  cette  fituation. 
C'eft  pour  favorifer  ce  commerce  ,  que 
le  Roi  a  bien  voulu  leur  accorder  la  fran* 
chife  du  Port  5  c'ell  à-dire  ,  une  entière 
exemption  de  tout  droit    d'entrée   pour 

toutes 
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toutes  forces  de  marchandifes/Mais  parce 
que   les  contrées  du  Levant  font  fouvenc 
défolées  par  la  pefte  ,  &  que  les  marchan- 
difes  quon  en  rapporte,  peuvent  être  in- 
férées j   il  y  a  hors  de  la  Ville  des  In- 
firmeries j  où  les  Navires  qui  viennent  du 
Levant  &  d'autres  lieux   fufpeds  ,  débar- 
quent leurs  marchandifes  j  &  où  elles  font 
déballées   pour  erre  expofées  à  Tair  ,  juf- 
qu'a  ce    qu'elles  foient  purgées   de  tout 
foupçon  d'infedion  :  pendant  que  les  Na- 
vires fe  tirent  au   large  en  quarantaine  ^ 
ceux  qui  veulent  fe  débarquer  dans  ces  in- 
firmeries ,  y  font  auffi   reçus   en  quaran- 
taine. 

C^efl:  un   vafte  enclos  que  ces  Infirme- 
ries 5  où  il  y  a  de   petites  cazernes  pour 
les  particuliers  ,  des  appartemens  propres 
pour  les  perfonnes  diftinguées  ^  &  de  gran- 
des haies    pour  les   marchandifes.   Il   y  a 
dans  cet  endroit  des  Officiers  pour  veiller 
à  Tordre  que   Ton    doit    garder    dans  la 
purge  (\qs  marchandifes  ^    &   en   tout   ce 
qu'il  convient  de  faire  pour  la  fureté  de 
la  fanté  publique.  Meffieurs  les  Echevins 
nomment  reus  les  ^ns  feize  Inrendans  de 
la  Santé  ,  qu'ils  choilîtrent  parmi  les  prin- 
cipaux Négocians  de  la  Ville  :  ces  Inten- 
dans  règlent  les  quarantaines  &  les  entrées, 
&  ont  toute  la  diredtion  de   cqs   îîîfirme- 
ries.  C'eft  dans  ce  lieu  que  la  pefte  a  com- 
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mencé  de  la  manière  que  nous  allons  le  ra- 
conter. 

A  peine  eue -on    appris  à   Marfeille  , 
que  la   perte  ravageoit  le  Levant  ^  que  le 
25    Mai  le  Capitaine  Chataud  y  arriva,, 
avec  fon  Navire  richement  chargé  poui: 
compte  de  divers  Négocians  de  cette  pia- 
ce.  11  étoic  parti  de  Seyde  ,  ville  de  Syrie^ 
le  3  I  Janvier  avec  fa  patente  nette  ,  c'eft- 
a-dire,  qu'elle  portoit  qu'il  n'y  avoit  alors 
4  Seyde  aucun  foupçon  de  mal  contagieux. 
Cependant  on   a  appris   du  depuis  5  que 
quelques  jours  après  fon  départ  la   perte 
fe  manifefta  à  Seyde  j  &  on  fait  que  quand 
cette  maladie  fe  déclare  dans  une  Ville  , 
elle  y  couve  déjà  depuis  quelque  temps, 
De-là  ce  Capitaine  fut  à   Tripoli  de  Sy- 
rie 5   où  il  fut   obligé  de  rerter  quelque 
temps  pour  réparer  les  mâts  de  fon  Na- 
vire, Or  Tripoli  n'eft  pas  foit  éloigné  de 
Seyde  j  &  il  y  a  entre  ces  ùcu^^  Villes  une 
grande  communication  qui  ,  dans  ce  pays- 
là  ert  toujours  fort  libre  ,  malgré  la  conta- 
gion.  11  chargea  encore  des  marchandifes 
dans  ce  dernier  endroit  ,  &  on  l'obligea 
d^y   embarquer   quelques  Turcs  j  pour  les 
paflfer   en   Chypre    :    (qs  patentes  de  cts 
deux   endroits  font  encore  nettes  \  un  de 
ces  Turcs  tombe  malade   dans  la  route  , 
&   meurt  en   peu   de  jours  ;  deux  Mate- 
lots commandés   pour  le  jetter  en  mer^ 
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fe  mirent  en  état  de  le  faire  ;  &  à  peine 
avoient-ils  touche  au  cadavre,  que  le  maî- 
tre da  Navire  ,  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment le  Nocher  y  leur  ordonne  de  fe  re- 
tirer ,  &  de  le  laiffer  jetter  en  mer  à  ceux 
de  fa  Nation  j  ce  qui  fut  fait  ;  &  les  cor- 
dages qui  avoient  fervi  à  cette  manœuvre 
furent  coupes  &  jettes  auffi  dans  la  mer. 

Peu  de  jours  après ,  ces  deux  Matelots 
tembent  malades  ,  &  meurent  fort  bruf- 
quement  ;  &c  quelques  jours  après  deux 
autres  font  encore  pris  du  même  mal  , 
&  meurent  de  même;  Se  le  Chirurgien 
du  Vaifieau  eft  du  nombre.  Ces  morts 
promptes  alarment  le  Capitaine  ,  &  To- 
bligent  à  fe  féparer  du  relie  de  l'équipage^ 
&  à  f e  retirer  dans  la  poupe  ,  où  il  refte 
pendant  tout  le  voyage  ,  donnant  de-là 
fes  ordres.  Trois  autres  Matelots  lui  tom- 
bent encore  malades  ;  &  n'ayant  point  de 
Chirurgien  ,  il  relâche  à  Livourne  ,  où  ils 
meurent  de  la  même  manière  que  les  au- 
tres. Ce  Capitaine  rapporte  un  certificat 
du  Médecin  &c  du  Chirurgien  des  Infic- 
meries  de  cette  Ville  ,  par  lequel  il  dé- 
clare que  CQS  malades  font  morts  d'une 
fièvre  maligne  peftilencielle.  Il  remet  ,  en 
arrivant  à  Marfeille  ,  ce  certificat  aux  In- 
tendans  de  la  Santé,  &  leur  fait  fa  décla- 
ration de  la  mort  de  quelques  hommes 
de  fon  équipage. 
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Malgré  tout  cela  on  ne  lallFe  pas  de  per- 
mettre au  Capitaine  de  débarquer  (qs  mar- 
chandifes  dans  les  Infirmeries,  contre  Tu- 
fage  fouvenc  obfervc  j  de  renvoyer  en 
Jarre  ,  Ifle  déferte  aux  environs  de  Mar- 
feille  ,  les  Navires  foupçonnés  de  pefte  , 
qui  ont  perdu  quelqu'un  de  l'équipage 
dans  la  route  j  &  leur  cargaifon  :  la  mort 
de  fept  hommes  &  un  certificat  qui  dé- 
clare une  fièvre  peftilencielle  ,  étoient  des 
raifons  fufïirantes  de  ne  pas  violer  cec 
ulage. 

Véritablement ,  comme  il  mourut  en- 
core un  Matelot  fur  le  bord  du  Capitaine 
Chataud,  le  17  du  même  mois  ^  les  In- 
tendans  de  la  Santé  prolongèrent  encore 
la  quarantaine  de  (qs  marchandifes  juf- 
<ju'à  quarante  jours  3  à  compter  du  jour 
que  la  dernière  balle  feroit  débarquée. 
Ce  dernier  mort  eft  porté  aux  Infirmeries^ 
où  il  eft  vifité  par  M,  Gueirard  ,  qui  en 
étoit  le  Chirurgien  ordinaire  ,  &  quidé- 
clare    qu'ail    n'a  aucune  marque  de  pefte. 

Ce  Chirurgien  ,  qui  avoir  d'ailleurs  de 
l'expérience  &  de  la  réputation  y  ne  re- 
connoît  la  pefte  qu'aux  marques  exté- 
rieures. 

Trois  autres  Navires  qui  venoient  de 
ces  mêmes  endroits  fufpedts  de  pefte  ,  ar- 
rivèrent le  dernier  du  mois  de  Mai.  Ce 
font  ceux  des  Capitaines  Aillaud  &  Fou-, 
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que  ,   &   la  Barque  d*un  autre  Capitaine 
Aillaud  :  &  le  1 1  Juin  arriva  auffî  le  Ca-» 
pitaine  Gabriel  3  tous  avec  patente  brute,' 
c'efl-à-ctîre  ,    portant   que  dans  le  lieu   de 
"  leur  départ  il  y  avoir    foupçon  de  pefte* 
Cela  n'empêcha  pas   que  leurs  marchan-* 
difes   ne    fuirent   traitées   avec   la  même 
douceur   que   celles   du    Capitaine    Cha- 
taud  ,  &c  débarquées  dans  les  Infirmeries. 
La    maladie    cependant  &  la  mortalité 
continuent  fur  le  bord  du  Capitaine  Cha- 
raud  :  le  1 1  Juin  ,  le  Garde  qu'on  mec  fui: 
tous  1*^5  Navires  pendant  leur  quarantai- 
ne 5   mourut  'y  &  le  2j  j  un  de  (qs  Mouffesî 
tomba  encore   malade  ;  &  dans  le  même 
remps^deux  des  Portefaix  employés  à  hpi/r^^ 
gc  de    Ces  marchandifcs  font  aufîi  pris  de 
maladie  ;  &  dans  la  fuite  ^  un  ttoifieme,' 
commis  à  celles  du  Capitaine  Aillaud.  La 
maladie  de  ces  trois  hommes  eft  la  mê- 
me, &  fe  termine  également  par  une  more 
prom'pce  en  deux  ou  trois  jours.  Le  Chi- 
rurgien des  Infirm.eries   déclare    toujoursf 
que  ce  font  des  maladies  ordinaires.  Soie 
ignorance  5  foit  complaifance  de  la  part  de 
ce  Chirurgien  ,  il  a  porté  la  peine  de  Tua 
ou  de  Taucre^  par  une  mort  funefte,  &  par 
celle  de  toute  fa  famille. 

Tant  de  morts  précipitées  firent  pour-' 
tant  quelque  impreffion  fur  les  Intendant 
de  la  Santé  ,  qui  ordonnèrent  d'abord  que 
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tous  ces  Navires  feroienc  renvoyés  en  TIs- 
le  de  Jarre^  pour  y  recommencer  leur  qua- 
rantaine ,  fe  conî-enranc  d'enfermer  les 
Porretaix  dans  rencîos  des  marchandifes  , 
auxquelles  lis  etoienc  deftinés,  &  leur  ârer 
par-Ii  la  communicarion  encr'eux,  qui  juf- 
ques-!a  avoir  été  libre. 

Ces  précaution'  n'empccherenc  oas  que 
ie  5  de  Juillet  deux  Portefaix  enfermés 
avec  les  marchandiies  du  même  Capiraine 
Chataud  ,  ne  fuiTenc  fâiiîs  du  même  mal 
avec  des  cum-urs  fous  les  ailfeiles.  La  ma- 
ladie a  beau  fe  montrer  par  les  marques 
les  dIus  fenfiblesj  le  Chirurî^ien  des  Inâr- 
menés  s  ooitme  a  ne  pas  la  reconnoître ,  & 
foutient  toujours  que  ce  n^eil  qu'une  ma- 
ladie ordinaire.  Un  troifieme  a  le  même 
fort  le  lendemain  ,  avec  un  bubon  à  la 
partie  fupérieure  de  la  cuilTe,  A  !a  vue  d'u- 
ne contagion  Ii  marquée  ,  les  latendans  de 
la  Santé  commencent  à  fe  méfier  de  l'ha- 
bileté de  leur  Chirurgien  :  &  pours'allu- 
rer  de  la  chofe  ,  ils  fe  déterminent  à  faire 
confulter. 

Deux  Maîtres  Chirurgiens  de  la  Ville 
font  appelles  pour  confulter  j  favoir  ,•  M. 
Croilet  ^  Chirurgien-Major  de  THopical 
des  Galères^  dont  la  réputation  répond  au 
mérite  ,  &  M.  Bouzon  ,  qui  n'éroit  con- 
nu que  par  quelques  voyages  qu^il  avoic 
faits  au  Levan:.  Apparemment  la  maladie 
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ne  parut  pas  alfez  confidérable  ,  ni  cî'une 
conféquence  à  mériter  que  des  Médecins 
fulfent  appelles  à  cette  confaltacion.  Ces 
deux  Chirurgiens  fe  portèrent  aux  Infir- 
meries le  8  Juillet  ;  ils  y  vifuerent  cq%  ma" 
lades  avec  le  Sieur  Gueirard  y  auxquels  ils 
trouvèrent  des  bubons,  &  les  déclarèrent 
tous  trois  atteints  de  pelle.  La  mort  de  ces 
trois  malades  arrivée  le  p  ,  confirma  le 
rapport  de  cesChirurgienSj  que  nous  avons 
cru  devoir  inférer  ici. 

î>  Nou<;  Maîtres  Chtiur^iens  jurés  de 
î>  cette  Vitîe  ,  fouflfi.^nés  ,  certifions  qu'à 
»  la  priera  ce  MM,  les  Intendans  de  la 
î>  Sanrjji'nous  nous  fomaies  portés  aux 
j>  îufi^'TTieries  ,  pour  y  vifiter  trois  mala- 
»  d:^  aîités  depuis  deux  jours  \  &  apiès 
»  plulieuts  informations  prifes  par.ticulié- 
»  ;inent  du  Chirurgien  defdires  infir- 
»  nenes  ,  il  nous  a  rapporce  qu  il  y  a  en- 
«  viton  quinze  jouis  cjue  trois  Portefaix 
»  ayant  ouvert,  &  tout  né  quelques  balles 
35  de  coton  ,  lefdits  trois  Portefaix  furent 
«  incontinent  attaqués  de  fièvre  continue, 
>5  ayant  un  petit  pouls  ,  douleur  de  tête  , 
j5  maux  de  cœur  ,  &  qu  enfin  ils  font 
3>  mores  vers  le  quatrième  jour  y  fans  au- 
j3  cune  marque  extérieure  fur  leur  corps  ; 
35  que  rrois  autres  Portefaix  ayant  tourné 
55  les  mêmes  balles  de  coron  ,  &  les  ayant 
^5  ouvertes  par  un  autre  endroit  ,  ils  font 
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^,  font    de  même   tombés  malades  ,  avec 
j,   des  fympcômes  plus  fâcheux  ;  &   étant 
5^  conduits  par   ledit  Chirurgien   à  Ten- 
5,  droit    où    font     les     trois     malades   , 
jj   nous  avons   prié  le  garçon  Chirurgien 
_,,  qui  en  a  le  foin  ,  de  les  découvrir  ^ 
^y  &c  ils  nous  ont  paru  tous  les  trois  avoir 
j3  des  tumeurs  aux  aines  j  que  ledit  gar- 
,;  çon    Chirurgien  a   touchées   en  notre 
5,  préfence  ,  en  nous  difant  que  ces  tu- 
5j  meurs  étoient  de  la  grofleur  d'un  œuf 
3^  de  poule  j  il  nous  a  encore  paru  que 
i'iin   defdits  malades  avoit^un   furon- 
cle ou  pullule   à   la    cuiffe  ,  qui  étoit 
en   fuppnration  ;   Se  nous  étant  infor- 
mé   de  l'état  du   pouls  &    des    autres 
fymptômes  ^  il  nous  a  dit  que  le  pouls 
3,  écoit  petit  ,   &c   que   ces    malades    n'a- 
voient  prefque  pas  de    fièvre   ,   ayant 
les   yeux  enfoncés  ,   &c  la   langue    fe- 
che  &  chargée  ^  avec  une  petite   dou- 
leur de   tête  ;  ce  qui  nous  a  fait  juger 
que    ces   trois    malades     font    atteints 
d*une   fièvre  peftilencielle  :  En  foi  de 
^5  quoi  nous   avons  figné  le  piéfent  rap- 
^^  port.  A  Marfeille   ce   8  Juillet  1710. 

il  n'en  fallut  pas  moins  qu'un  rapport 
aufli  précis  &  juftifié  par  révénement  , 
pour  porter  les  Intendans  de  la  Santé  à 
faire  fortir  des  Infirmeries  ces  marchan- 
difes  infedées,  &  à  les.renvoyer  eivrifle- 
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de  Jarre  ,  où  dans  la  faire  elles  ont  été 
brCilées  avec  le  corps  du  VaKTeau  ,  par 
ordre  de  la  Cour.  Quelques  jours  après  , 
le  Prêtre  qui  avoir  adminiftré  les  Sacre- 
mens  à  ces  malades  j  mouiuc  aufli  de  la. 
même  maladie. 

11  eft  bon  de  remarquer  ,  que  fur  les 
aurres  Navires  fufpects  ,  &  qui  font  ar- 
rives après  le  Capitaine  Chataud  ,  il  n'^ 
a  eu  ni  malade  ni  mort  dans  toute  la 
route  ,  ni  pendant  la  quarantaine^  Véri- 
tablement un  des  Portefaix  du  Capitaine 
Aillaud  mourut  dans  les  Inîîrmeries*,  mais 
ce  ne  fut  qu'après  qu'on  Teut  obligé  à 
travailler  aux  marchandifes  du  Capitaine 
Chataud  ,  &  même  à  enterrer  un  de  i^s 
Portefaix  mort  :  de  quoi  l'Ecrivain  du 
Capitaine  Aillau'^^/72)  protefta  contre  Tln- 
tendant  de  femaine  ,yfe  plaignant  que  (î 
le  Portefaix  prenoit  ma!  ,  on  le  rejette- 
Foit  fur  fes  marchandifes  ,  &:  que  cela 
prolongeroit    leur  quarantaine. 

Les  paflTagers  arrivés  fur  ces  Vaif- 
feaux  fufpects  ,  ceux  même  du  Ca- 
pitaine Chataud  y  eurent  l'entrée  le  14 
de  Juin  ,  ainfi  qu'il  eft  marqué  dans 
le  Journal  imprimé  ,  tiré  du  Méraoriai 
de  rHôtel-de-ViUe  j  c'eft-à-dire  ,  qu^à 


^Hf^ 


(m)  Les'^Ucrivains  des  Navires  s* enferment  avec  Usmar^ 
chandifes   dans    les   InfirmSrneu 
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compter  da  jour  de  Tarrivée  des  Vaif- 
feaux  y  ces  palfagers  n'ont  fait  qu'une 
quarantaine  ordinaire  de  quinze  à  vingc 
jours  ;  &  toute  la  précaution  qu'on  a  pri- 
fe  ,  a  été  de  leur  donner  ,  &  à  leurs 
hardes  quelques  parfums  de  plus  :  car  les 
paflfagers  ,  fortant  des  Infirmeries  em- 
portent avec  eux  leurs  hardes  ,  &  fou- 
vent  leurs  pacotilles  (/z).  11  faut  avoir  une 
grande  foi  à  ces  parfums  ,  pour  croire 
qu'ils  puilfent  détruire  un  venin  qu'on 
a  déjà  humé  dans  le  corps  ^  &  corriger 
le  vice  d'une  marchandife  infeélée  ,  qui 
n'a  pas  été  aiTez  long-temps  à  l'air.  Juf- 
qu'ici  tout  fe  pafTe  dans  Tinrérieur  des 
Infirmeries  &  fous  le  fecret  j  mais  des 
morts  fi  fréquentes  ^  &  un  rapport  des 
Chirurgiens  aufiî  déciG^,  ne  permettent 
plus  de  cacher  la  cho(e  j  on  en  donne 
avis  aux  Puillances  &  à  la  Cour.  Il  ne 
nous  eft  pas  permis  de  pénétrer  plus  loin. 
Tels  ont  été  les  commencemens  de  la 
pefte  dans  les  Infirmeries.  Voyons-en  les 
fuites  6c  les  progrès  dans  la  Vaille. 


(n)  Petits  paquets  de  marchandlfes  que  les  gens  de  mer 
emportent  pour  Unr  compte» 
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CHAPITRE     IV. 

Commencement  de  la  pejle  dans  la  Fille. 

PEncknt  qu'on  travailloic  à  purger  les 
Infirmeries  de  toutes  les  marchandi- 
fes  fufpedtes  ^  &  de  l'irifedion  que  les 
malades  &  les  morts  pouvoient  y  avoir 
laiirée  >  qu'on  en  gardoit  exa£lemenc  tou- 
tes les  avenues  j  que  Tencrée  en  eroir  in- 
terdite à  toutes  ibrtes  de  perfonnes  ,  &c 
que  Von  fe  croyoic  en  fureré  par  toutes 
ces  précautions  quoique  tardives  j  le  mal 
couvoit  déjà  dans  la  Ville  ^  &  fe  glif- 
Coit  furtivement  ,  &  de  loin  en  loin  en 
divetfes  maifons.  Dans  la  rue  de  Belle- 
Table,  Marguerite  Dauptane  ,  dite  la  Ju- 
gelTe  ,  tomba  malade  le  20  Juin  avec  i\n 
charbon  à  la  lèvre.  Le  Chirurgien  de  U 
Miféricorde  qui  la  panfoit  en  avertit  les 
Magiftrats  par  ordre  des  Redeurs  \  ils  y 
envoient  k  Chirurgien  des  Infirmeries, 
qui  ne  coîinut  pas  mieux  la  maladie  dans 
la  Ville  que  dans  ce  premier  endroit  , 
&  leur  rapporte  que  c'eft  un  charbon 
ordinaire.  Le  28  du  même  mois  y  un 
Tailleur  nommé  Creps  à  la  place  du  Pa- 
lais j  mourut  avec  le  refte  de  fa  famille 
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en  peu  de  jourf. ,  par  une  hevre  qu'on^rut 
lîmplement  maligne.  Le  premier  de  Juil- 
let y  !a  nommée  Eigaziere  ,  au  bas  de  la 
rue  de  TEfcale  ,  eft  att;iquée  du  mal,  avec 
un  charbon  fur  le  nQz  j  &  tout  de  fuite 
ia  nommée  Tanoufe  ,  dans  la  même  rue  , 
avec  des  bubons^  &  apiès  elle  tout  le 
refte  de  cette  rue  ,  où  la  contagion  a 
commencé  par  les  maifons  voifines  de 
celle   de  Tanoufe. 

Ainfijà  peine  fut-on  délivré  de  la  crain- 
te de  la  pefte  dans  les  Infirmeries  ,  que 
la  terreur  de  ce  funefte  mal  commença  à 
troubler  la  faufle  fécurité  où  Ton  étoic 
dans  la  Ville.  Mrs.  PeifTonnel  père  ôc  fils^ 
Médecins,  vont  le  9  Juillet  dénoncera 
Mis.  les  Echevins  un  jeune  enfant  de  12. 
à  14  p^ns  nommé  Uralene,  véritablement 
attaqué  d-e  pefte  dans  une  maifon  de  la 
place  de  Linche ,  qui  eft  fort  éloignée 
des  endroits  où  étoient  ces  premiers  ma- 
lades dont  nous  venons  de  parler.  Sur  cet- 
te déclaracion  ,  les  Echevins  mettent  des 
Gardes  i  la  porte  de  cette  maifon.  Le  len- 
demain cet  enfant  meurt  ^  &  fa  fœur 
tombe  malade  ;  on  les  enlevé  l^un  &  Tau-^ 
tre  dans  la  nuit  ,  &  avec  eux  tout  le 
refte  de  la  famille  j  on  les  tranfporre  aux 
Inlumeries  >  où  ils  ont  tous  péri;  Se  oa 
ferme  exadlement  la  porte  de  la  rnaifon. 

Ou  a  fait  divetii  contes  fur  cet  enfant  ^ 
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où  chacun  a  ciu  découvrir  la  manière  don 
il  avoir  ap'poicc  le  mal  i\Qs  Infirmerie 
dans  la  Ville  ;  mais  quand  on  a  voulu  le 
luivre  &  les  approfondir  ^  on  a  reconnu 
qu'il  n  y  avoir  rien  de  certain  en  tout  ce 
qu'on  en  difoir.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  vrai, 
c'eft,  que  fa  fœur,  qui  tomba  malade  après 
lui  5  faifoit  le  métier  de  l'ailleufe  ^  & 
qu'elle  pourroit  bien  avoir  travaillé  quel- 
que pièce  d'indienne  ou  de  bourg  infec- 
tée ,  qui  font  les  habits  ordinaires  des 
femmes  de  ce  pays.  H  ne  feroit  pas 
extraordinaire  que  le  frère  eut  été 
infecté  avant  elle.  On  verra  dans  la  fui- 
te que  les  enfans  ont  été  les  plus  fufcepti- 
bles  de  ce  m^K 

Cette  première  alarme  fut  bientôt  fui- 
vie  d'une  féconde.  Le  lendemain  de  la 
mort  de  cet  enfant»,  c'elKa-dire  ,  le  ii 
Juillet  ,  le  nommé  Boya!  ^  venu  du  Le- 
vant ,  &  forci  depuis  quelques  jours  des 
Infirmeries  ,  tombe  malade.  Le  Chirur- 
gien qui  le  traite  lui  trouve  un  bubon 
fous  l'ailfelle  ,  &  le  dénonce  à  Mrs,  les 
Echevins  ,  qui  mirent  aullî  tôt  des  Gardes 
à  fa  maifon.  Boyal  meurt  ce  même  jour  j 
&  le  foir  il  eft  porté  &  enféveli  dans  les 
Infirmeries  ,  par  les  Portefaix  qui  y  font 
enfermés  ;  on  y  traduit  auflî  tous  ceux  de 
la  maifon  y  qui  fut  fiiîraiée  ;  &  on  oiàotir 
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ne  à  tous  ceux  qui  Toin  fréquentée  ^  quel- 
ques jours  de  quarantaine  cheï:  eux  ,  &  les 
parfums  ordinaires.  Il  eft  difficile  de  dé- 
cider fi  Boyal  avoir  apporté  la  pefte  du 
Vaiifeau  fur  lequel  il  écoit  embarqué  ^  ou 
s*il  l'avoir  pnfe  dans  les  Infirmeries  par 
la  communication  j  ou  bien  s'il  avoit  lui- 
même  apporté  des  marchandifes  infectées. 
Tour  ce  qu'on  peut  dire  de  fur  ,  c'eft  que 
quelques  jours  de  quarantaine  de  plus  au- 
roient  donné  le  temps  à  (oxi  mal  de  fe 
déclarer  dans  les  Infirmeries. 

Après  ces  deux  malades  il  rxQn  paroit 
pas  d*autre  :  déjà  on  fe  ralFuce  fur  la  crain- 
te d'un  mal  conjagieux  j*déja  on  applau- 
dit aux  fages  précautions  qu^on  a  prifes 
pour  récoulfer  dans  fa  naiflance  j  &  dé- 
jà le  public  ingénieux  à  fe  flaccer  y  ôc  fa- 
cile à  fe  prévenir  j  attribue  à  ces  deux 
malades  tout  autre  maladie  que  celle  dont 
ils  font  morts.  Mais  le  mal  fe  jouant  des 
précaurions  des  uns  ,  &  de  Tincréduliié 
dQS  ancres  ,  pulluloit  fecrétement  dans 
cette  rue  de  l'Egale,  Se  dans  les  maifons 
voifines  de  celle  de  la  nommée  Tanou- 
fe  y  dont  il  a  été  parlé.  Il  fe  répandoic 
même  à  la  fourdine  en  d'autres  rues  j  car 
Joli  ,  Fripier  à  la  place  des  Prêcheurs  ^ 
îwoit  déjà  perdu  une  fille,  &c  tout  le  relie 
de  cette  famille  a  péri  tout  de  fuite  ;  ôc 
dans  la  rue   de   rOratoiie.^  la  nommée 
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Boache  j  Tailleufe  fur  audi  attaquée  du 
mal  ,  elle  fe  tira  cl*afFaire  ;  mais  cous  (qs 
parens  en  font  motts. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  malades 
écoit  pourtant  dans  cette  rue  de  l'El- 
cale  j  où  M.  Sicard  le  fiis  ,  Médecin  agré- 
géj  qui  y  deflervoit  la  Milericorde  ,  rrou-» 
va  quelques  malades  atteints  de  fièvre 
avec  des  fymprôines  de  malignité  ,  les  uns 
avec  des  charbons  ,  les  autres  avec  des 
bubons  :  le  lendemain  il  trouva  ces  ma- 
lades morts  ,  &  d'autres  tombés  de  nou- 
veau avec  les  mêmes  fymptômes  dans  la 
même  rue  ,  &c  dans  les  rues  voifines  : 
il  n*eat  pas  de  peine  à  reconnoîtré  la  ma- 
ladie j  &  environ  le  i  8  Juillet ,  il  en  don- 
na avis  à  Mrs.  les  Echevins. 

Cette  nouvelle  déclaration  faite  par  un 
Médecin  qui  vifito'C  journellement  les 
malades  ,  jointe  à  ce  qui  avoir  précédé  , 
devoit  fans  doute  exciter  dans  les  Ma2;if- 
trats  le  même  zèle  qui  les  avoir  fait  agir 
fi  efficacement  envers  les  deux  premiers 
malades  ,  Ilfalene  &c  Boyal  j  ils  répondi- 
rent fimplement  à  ce  Médecin  ^  qu'ils  y 
enverroient  M,  Bouzon  ,  Me.  Chirur- 
gien ,  pour  voir  ce  que  c'étoit.  Une  telle 
réponfe  n'écoir  pas  fotc  propre  à  rani- 
mer Tattenrioa  des  autres  Médecins  fur 
cette  nouvelle  maladie.  Ce  Chirurgien  v^ 
donc    vifiter  ces  malades  le  1^  du  mèm^ 
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mois  ;  &  ,il  rapporce  aux  Echevins  qu'HV 
n'ont  que  des  fièvres  vermineufes.  Sans 
vouloir  pénétrer  dans  les  raifons  qa'avok 
ce  Chirurgien  de  déguifer  la  vérité, nous 
aimons  mieux  lui  rendre  la  juftice  qu'il 
mérite  ,  en  difmc  qu'il  n'a  pas  connu  la 
maladie  ;  il  étoic  même  difficile  qu'il  la 
reconnût  ;  car  nous  avons  appris  du  de-* 
puis  qu'il  ne  touchoit  pas  les  malades  j. 
&  qu'il  ne  leur  parloir  que  de  loin. 

Sur  le  rapport  de  ce  Chirurgien  ,  on  fe 
cranquiliifejces  malades  abandonnés  à  leur 
fore  5  reçoivent  les  Sacremens  à  la  ma- 
nière ordinaire,  La  communication  refte 
libre  dans  cette  rue  &  dans  les  rues  voi- 
fines  ;  &  on  donne  aux  morts  la  fépulture 
ordinaire.  Cependant  le  même  Médecin 
continue  à  vifiter  de  femblables  malades 
dans  le  même  quartier  j  il  ne  penfe  plus 
à  les  dénoncer  ,  pour  ne  pas  s'expofer  à 
recevoir  une  réponfe  femblable  à  la  pre-^ 
miere  ^  &  à  voir  préférer  à  [on  avis  ce- 
lui d'un  Chirurgien  ;  ainfi  la  maladie  fe 
répand  infenGblement  jufqu'à  ce  qu'elle 
éclata  par  la  mort  de  quatorze  malades 
en  un  même  jour  ,  &  par  la  chute  de 
plufieurs  autres  j  ce  qui  fut  le  23  Juillet. 

Une  fi  grande  mortalité  dans  une  mê- 
me rue  ,  fit  du  bruit  dans  la  Ville  :  les 
Curés  en  avertilfent  les  Magiftrats  ^  qui  ,. 
ïévsillés   par  les  cris  publics  5  joigmcenc 
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M.  Peiifonnel  Médecin  ,  au  fieur  Bouzoïi 
leur  Chirurgien  de  confiance  ,  pour  la 
^  vifice  de  ces  malades.  Us  fe  portent  a 
cette  rue  le  14  ,  &  y  trouvent  plufieurs 
malades  attaqués  de  nouveau.  L'Auteur 
du  Journal  imprimé  ^  fuppofant  ce  qu'on 
auroit  du  faire  ,  qu'il  y  avoit  plufieurs 
Médecins  commis  à  cette  vifice  ,  fait  dire 
aux  uns  que  c'écoient  des  fievies  mali- 
gnes ,  aux  autres  des  fièvres  contagieu- 
ges  caufées  par  les  mauvais  alimens  ,  & 
qu'aucun  ne  dit  pofitivement  que  c'étoic 
la  pefte.  H  eft  pourtant  certain  que  le 
Médecin  leur  déclara  que  c'ccoit  bien  la 
pefte  ,  &  qu'il  n'y  eut  que  le  Ckirur- 
gien,  qui  les  Hatroit  du  contraire.  Quoi- 
qu'il en  foit  j  il  éroit  bien  facile  aux 
Magiftrats   de  s'tn  aflurer. 

Tout  le  monde  verra  avec  ctoimementj, 
que  dans  une  Ville  ,  où  il  y  a  un  Col- 
lège &  une  aggrégacîon  de  Médecins  , 
&c  où  l'on  voit  régner  depuis  près  de 
deux  mois  une  nouvelle  maladie  j  on  ne 
daigne  pas  les  alfembler^où  tout  au  moins 
les  plus  accrédités  d'entr'eux  ,  pour  les 
coniulter  &  les  faire  décider  fur  ivne  ma- 
ladie de  cette  conféquence.  Les  règles 
d'une  fage*dminiftration  ne  permettoienc 
pas ,  dans  une  affiîire  auffi  importante  , 
de  s'en  rapporter  à  la  décifion  d'un  feul 
Chirurgien  des  plus  nouveaux  de  la  Ville;, 
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m  de  refter  dans  une  funefte  incertitude, 
fur  la  nature  d'un  mal  dont  les  fuites 
font  fi  terribles.  Oa  ne  laiiTe  pourtant  pas 
de  mettre  des  Gardes  aux  avenues  de  cette 
rue  ,  d*en  enlever  les  malades  ,  de  les 
tranfporter  aux  Infirmeries  avec  quelques 
perfonnes  qui  avoient  eu  avec  eux  une 
communication  prochaine  ;  &  pour  ne  pas 
alarmer  le  peuple  ,  on  ne  fait  ces  expé- 
ditions que  la  nuit  à  la   fourdine. 

Cela  u'empccha  pas  que  le  mal  n^allât 
toujours  croilïant ,  &  qu'il  ne  fît  d^s  pro- 
grès dans  les  autres  quartiers.  11  commence 
à  patoître  dans  le  Fauxbourg  ;  &  tous  ces 
malaJes  font  tranfportés  aux  Infirmeries, 
où  la  plupart  mouroient  en  y  arrivant  , 
parce  qu'on  n'éroit  guère  informé  de  leur 
état  que  le  fécond  ou  le  troifieme  jour  , 
&  que  c'éroit  là  le  terme  ordinaire  du 
mal  5  quand  il  ne  devoir  pas  fe  terminer 
heureufement.  Le  nombre  des  m-alades 
^  augmentant  dans  ces  Infirmeries, les  Eche- 
vins  demandèrent  au  Syndic  du  Collège 
un  Médecin  ^  qui  s\y  enfermât  ,  pour  y 
traiter  les  m.ilades  qu'on  y  envoyoit.  Le 
fort  tomba  fur  M.  Michel  ,  qui ,  étant  le 
dernier  Médecin  reçu  &  dégagé  de  tout  em- 
baiias  dé  famille  ,  avoit  moins  de  raifon 
que  les  autres  de  s'Qn  difpenfer.  Il  Tac- 
cepta  de  bonne  grâce  ,  &  s^'y  enferma 
fur  le  champ.  Tout  ceci  fe  pafla  fur  la 
fin    du  mois  de  Juillet. 
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On  actenci  peiu-ècre  d.î  nous  ,  qu*avanc 
que  de  fuivre  plus  loin  les  progiès  de 
la  contagion  dams  la  Vill  ï  y  nous  décla* 
jcions,  fi  elle  y  eft  venu^  des  Infirme- 
ries, &  comment  ,  &  par  qui  elle  y  a 
été  apportée.  Cette  circonftance  paroîc 
ctie  de  l'intégrité  de  cerre  Hilloire;  nous 
aimons  pourtant  mieux  h  voir  défeéluou- 
fe  ,  que  de  rendre  qui  que  ce  foit  refpon- 
fable  de  tant  de  malheurs  ,  &  de  faire 
tomber  fur  lui  k  haine  5c  le  renTentl- 
ment  du  Public.  D'ailleurs  nous  avons 
promis  de  ne  rien  donner  à  U  conjectu- 
re ,  &  de  ne  rapporter  que  des  faits  pu- 
blics &  conftans.  Cette  précaution  eft  ici 
d'autant  plus  néceflTaire  ,  que  c*eft  l'endroic 
le  plus  délicat  de  notre  Hiftoire,  &  fur 
lequel  nous  aimons  mieux  marquer  notre 
modération  par  le  fitence ,  que  de  pro- 
noncer trop  hardiment  fur  un  point  ,  donc 
la  décifion  ne  doit  porter  que  fur  des  preu- 
ves de    la  dernière  évidence. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain  là-def- 
fus  ,  c'eft  que  la  pefte  étoit  véritablement 
dans  le  bord  du  Capitaine  Chataud;  que 
fes  marchandifes  l'ont  portée  dans  les  In- 
firmeries j  qu'un  des  premiers  malades  qui 
ont  paru  dans  la  ville,  vlQw  écoit  forti 
que  depuis  quelques  jours  avec  fes  bar- 
des 5  que  les  premières  familles  attaquées 
ont  été  celles  de  quelques  Tailleufes^  de 
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Tailleurs  ,5  d'un  Fripier,  gens  qui  achè- 
tent toutes  forces  de  hardes  &  de  marchan- 
difes  ;  celle  du  nommé  Pierre  Cadenel 
vers  les  Grands-Carmes,  fameux  Contre- 
bandier ^  &  reconnu  pour  tel,  &  d'autres 
ContreBandiers,  qui  demeuroîent  dans  la 
rue  de  TEfcale  &  aux  environs,  que  le 
Faux-bourg  qui  eft  près  des  Infirmerie*, 
a  été'  attaqué  en  même  temps  que  la  rue 
de  l'Efcale;  &  qu'enfin  il  y  avoir  alors  de 
nouvelles  défenfes  d'entrer  les  Indiennes 
&  les  autres  étoffes  du  Levant.  Nous  laif- 
fons  à  chacun  la  liberté  de  faire  les  ré- 
flexions qui  fuivent  naturellement  de  tous 
ces  faits. 

CHAPITRE     V. 

Premier  période  de  la  pejîe.  Les  Médecins 
.commis  à   la  vïfite  des  malades  la  décla" 
rent.   Incrédulité  du   Public, 

^^\  Uoique  nous  ne  veuilHons  point 
\^  adopter  les  préventions  du  Peuple 
touchant  Tapparition  des  figues  céleftes  , 
qui  précèdent  les  grandes  calamités,  nous 
ne  laiflerons  pas  de  remarquer^  que  le 
zi  Juillet  le  temps  étant  couvert  &  à  la 
pluye  ,  il  fit  dans  la  nuit  des  éclairs  & 
des  tonnerres  fi  effroyables ^   qu'on  ne  fe 
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fouvenoic  pas  d^en  avoir  oui  de  fembla- 
bles  :  rouce  la  ville  en  fut  troublée  ,  & 
la  foudre  tomba  far  pludeurs  maifons  ^ 
fans  blelTer  perfonne.  Ces  connerres  fu- 
rent regardés  comme  le  funefte  fignal  de 
la  plus  affreufe  mortalité  qu'on  aie  jamais 
vue  ;  car  dès-lors  la  contagion  fe  débonda 
&:  fe  répandit  dans  tous  les  quartiers  de 
la  Ville.      ' 

Mrs.  PeifTonnel  &  Bouzoa  continuè- 
rent à  vifiter  les  malades  ;&  fur  leur  dé- 
claration 5  on  continue  à  les  tranfporter 
aux  Infirmeries  ,  toujours  dans  la  nuit  y 
pour  ne  pas  alarmer  le  Public  ;  &  les 
Confuls  animés  d'un  nouveau  zele^  af- 
fiftcnt  tour-à-tour  en  perfonne  à  ces  ex- 
péditions no6turnes.  Mr.  PeilToanel  acca- 
blé des  infirmités  de  l'âge  ,  fe  décharge 
de  ce  travail  fur  fon  fils,  jeune  Méde- 
cin y  qui  n'étoit  pas  encore  agrégé.  Ce 
jeune-homme,  ne  prévoyant  pas  les  con- 
féquences  y  répandit  la  terreur  dans  toute 
la  Ville  ,  &  publia  par-tout  que  la  pefte 
étoit  dans  tous  les  quartiers.  U  Téctit  de 
même  dans  les  villes  voifines  y  qui  pri- 
rent auffi  Talarme  ,  &  s'interdirent  tout 
commerce  avec  Marfeille  :  c'eft  en  confc- 
"quence  de  ces  lettres  que  le  Parlement 
de  Provence  rendit  cet  arrêt  fulminant 
le  2  Juillet  ,  par  lequel  il  défend  route 
communication  entre   les  liabitans  de  la 
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Province  &  ceu:^  de  Marfeille  fous  peine 

de  la   vie. 

Cependant  lo  Publie  fe  plaint  de  ne 
pas  voir  des  Médecins  de  réputation  em- 
ployés à  la  vifue  de  ces  malades  ;  tout 
le  monde  vent  favoir  ce  que  c'eft  j  cha- 
cun demande  une  déciiion  sûre  ,  fur  la- 
quelle il  pui/Te  prendre  {qs  dernières  ré- 
folutions.  Ai  nfi  ,  foie  les  plaintes  publiques 
(bit  le  nombre  des  malades  augmenté  3 
les  Echeviiis  demandent  quatre  Médecins 
au  Syndic  du  Collège,  pour  les  repartir 
dans  toute  la  Ville  ,  &  au  Syndic  du 
Corps  des  Chirurgiens  quatre  Maîtres  , 
qui  accompagnent  les  Médecins  ,  chacun 
av<tc  leur  gaiçon.  Ils  nornment  en  mê- 
me temps  quatre  Apothicaires  ,  pour  four- 
nir les  remèdes  aux  malades.  Quatre  Mé- 
decins fe  livrent  à  cet  emploi  ;  favoir  ^ 
Mrs.  Bertrand,  Raymond  ,  Audon  &  Ro- 
bert,  chacun  avec  fon  Chirurgien  &  un 
garçon,  lis  le  partagent  toute  une  grande 
Ville,  où  dix  ij  Médecins  n'auroient  pas 
fuffi.  ,      ' 

A  peine  ont-ils  vifité  un  ou  deux  jours 
les  malades  ,  qu'ils  vont  d'eux-mêmes  dé- 
clarer arix  Magiftrats  qu'il  n'y  avoit  point 
à  fe  flicter,  que  la  maladie  qui  regnoic 
étoit  véritablement  la  pefte  ,  &  la  pefte 
même  la  plus  terrible  qui  eûrp;iru  de  long- 
temps, ils  fe  réuniifent  tous,  Médecins  6c 
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Chirurgiens  en  un  même  fentiment  ;  Se 
aucun  d'eux  ne  dit  que  ce  fût  une  névte 
maligne ,  caufée  par  les  mauvais  alimens  & 
par  la  mifere  ,  comme  TAuteur  du  Jour- 
nal imprimé  le  leur  fait  dire.  Leur  fenti- 
ment a  toujours  été  le  mcme  ^  ils  n'ont 
jamais  varié  là-deffus  j  &  Tévcnement  ne 
les  a  que  trop,  juftihés.  Importunés  par  la 
curiofité  des  Citoyens ,  ils  ne  crurent  pas 
devoir  refufer  de  la  fatisfaire.  Allures  du 
fait  par  eux-mêmes  ,  ils  ne  hafardoienc 
rien  dans  cette  déclaration  ,  elle  ne  pou- 
voir caufer  aucun  trouble  dans  la  ville  j 
le  fils  de  Mr.  PeifTonnel  Ty  avoir  déjà 
mis  j  &  Mrs.  Sicard  père  &  fils ,  qui  avoiènc 
vu  les  premiers  malades  dans  leur  quar- 
tier de  la  Miféricorde  ,  fe  plaignant  qu'on 
n'avoit  pas  ajouté  foi  à  leur  première  dé- 
:Uration  j  avoient  déjà  répandu  par  roue 
le  brait  de  cette  nouvelle  maladie  :  il  ne 
convcnoit  plus  de  la  cacher  dans  un  remps 
3Ù  ellectoit  répandue  dans  toute  la  Ville, 
&  où  il  falloit  prendre  les  mefures  les  plus 
promptes  pour  en  arrêter  les  progrès  j  ou 
tout  au  moins  pour  prévenir  les  défordres 
qu'elle  traîne  après  elle, 

La  déclaration  de  ces  quatre  Médecins 
ne  trouva  pas  plus  de  créance  dans  Tefpric 
Jes  Magiftracs  &  dans  le  Public ,  que  celle 
de  Mrs.  Sicard.  Les  premiers  ,  bien  loin 
l'ajouter  foi  à  un  rapport  auflî  Authenti- 
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que  5  font  afficher  un  avis,  dans  lequel 
ils  annoncent  que  ceux  qui  onc  été  commis 
à  la  vifire  des  malades,  onr  enïin  reconnu 
que  la  maladie  qui  règne  n'eft  qu'une  fiè- 
vre maligne  ordrnaire^  caufée  par  les  mau- 
vais alimens  &  par  la  mifere.  Nous  vou- 
Ions  bien  leur  rendre  la  judice  de  croire 
qu'ils  ne  firent  mettre  cette  affiche  que 
pour  raffiuer  le  peuple,  plutôt  que  depen- 
îer  qu'ils  aient  pu  douter  d'un  fait  qui  leui: 
étoit  certifié  de  tout  côté.  Cette  précau- 
tion étoic  bonne,  en  prenant  toujours  les 
iiiefutes  convenables. 

En  effet, quoique  les  Magillrats  euffenc 
toujours  agi  comme  fi  c'étoit  véritablement 
la  pefte  ,  puirqu'ils  faifoienc  enlever  les 
malades,  &  fermer  les  maifons  ;  foit  que 
les  Infirmeries  fuflfent  remplies, foit  qu^on 
ne  regardât  plus  le  mal  comme  conta- 
gieux,  on  ne  fie  plus  tranfpoiter  les  mala- 
àiQS^  qui  s'accumulèrent  de  jour  en  jour  en 
diverfes  rues  :  car  dès  le  7  Août ,  les  qua- 
tres  Médecins  trouvoienc  trente  nouveaux 
malades  par  jour,  &  autant  de  morts ^  qu'on 
les  obligeoit  auiu  de  vifiter  5  &  cela  alla 
toujours  croiffant  d'un  jour  à  l'autre.  Les 
Magiftrats  y  non  contens  de  manquer  | 
de  confiance  en  leurs  Médecins  ^  for-» 
merent  contr'eux  des  fowipçons  injurieux 
à  leu  honneur  8c:  à  leur  caradere;  &  quoi- 
qu'il ie  fulfeni;  livrés  au  foin  des  malades 
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de  la  manière  du  monde  la  plus  généreufe, 
fans  traiter  d'aucun  intérêt ,  qu'ils  abandon- 
nèrent à  la  générofité  des  Magiftrats ,  ceux- 
ci  ne  laiiferent  pas  de  dire  ,  que  les  Mé- 
decins de  la  Ville  vouloient  faire  un  A^iJJi- 
Jfipi  de  cette  affaire.  Ce  font  les  termes 
dont  ils  fe  fervirenr. 

D'un  autre  côté  le  peuple  entrant  d.ins  les 
incmes  foupçons,  infulte  publiquen^ent  les 
Médecins  dans  les  rues  &  leui  reproche  hau- 
tement qu'ils  groflilfent  le  mal  par  l'indigne 
motif  d'un  fordide  intérêt  :  les  Médecins  j 
animés  d'un  vrai  zèle  pour  leur  Parrie  ,  dé- 
voraient toutes  ces  infultes  ;  ils  furent 
beaucoup  plus  fenfibles  aux  mépris  de  quel- 
ques-uns de  principaux  Citoyens  ^  qui  ccri- 
vicent  en  divers  endroits  des  lettres  plei- 
nes des  qualifications  les  plus  odieufes  cow" 
tr*eux;  &c  dans  lefquelles  l'ignorance  étoit 
le  moindre  vice  qu'ils  leur  reprochoicnr. 
A  quels  égaremens  de  raifon  ne  poite  pas 
une  aveugle  incrédulité? 

Deux  chofes  favorifoient  cetre  préveri- 
tion.  Mr.  Michel  ,  Médecin  aux  Infirme- 
ries, écrivoit  aux  Echevms ,  que  les  ma- 
lades qu'on  lui  envoyoir  3  n'avojcnt  d'au-; 
'  tre  mal  ^  les  uns  que  lennui  d'être  en- 
fermés ,  &  les  autres  que  la  vérole,  & 
qu'ils  avoient  plus  befoin  de  mercure  que 
d'autres  remèdes.  Pourtant  l'ennui  &:  la 
vécole  furent  pour  tous  ces  malades  des 
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maladies  morcelles.  La  (tconit  chofe  qui 
entretenoit  l'incrédulité  publique  fur  la 
maladie  ,  c'eft  qu'on  rapportoic  que  p!u- 
fîeurs  malades  rejetroienc  quantité  de  vers 
par  le  haut  &  par  le  bas.  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  achever  de  décrier  les 
Médecins  ,  pour  confirmer  les  indignes 
foupçons  qu'ion  avoir  formés  contr'eux  , 
&  pour  faire  regarder  la  maladie  comme 
une  fièvre  de  corruption^  caufée  par  les 
mauvais  alimens. 

Ce  qur  fortifioit  cette  faufTe  opinion, 
c'eft   qu'on  ne  voyoit  dans   ces  premiers 
temps  ,  que  des  enfans  &  de  pauvres  gen^ 
attaqués  de  cette  maladie.    La  pefte  j  di- 
foit-on  j  s'en  prend  à  toute   forte  d'âge  &C 
de  condition  ;  elle  fait   bien  d'autres   ra- 
vages. On  vouloir  voir  les  hommes  tom- 
ber morts  dans  les   rues,  les   riches  atta- 
qués comme  les  pauvres  ,  &  le  mal  fe  ré- 
pandre avec  impétuofité  dans  toute  la  vil- 
le. Attendez  ^  peuple  incrédule  ,  &  vous 
verrez  plus  que  tout  cela  ;  un  affreux  car- 
nage va  bientôt  forcer  votre  aveugle  in- 
crédulité. Déjà  des  morts  fubites  font  an- 
noncées de  toute  part  ;  déjà   le  feu  de  la 
contagion  a  pris  aux  quartiers  les  plus  re- 
culés ,  &  dans  les  rues  les  plus  écartées  : 
déjà  les  plus  incrédules  &   les  plus  hardis 
font   frappés  les  premiers  :  déjà  enfin  on 
apprend  d'un  jour  à  Tautre   la   chute  de 
quelque  riche. 
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Alors  on  commence  à  douter  &c  à  crain- 
dre ;  on  demande  à  s'aflTurer  de  la  nature 
du  mal  ^  par  l'ouverture  des  cadavres  : 
un  Batelier  frappé  de  more  fubite  dans 
fon  Bateau^  préfente  Toccafion  de  faire 
cette  épreuve.  Les  Médecins  employés  a 
la  vilîte  des  malades  ,  font  mandés  pour 
affilier  à  Touverture  de  ce  cadavre.  Mi\ 
Guion  ,  Chirurgien  de  la  ville  ,  s'offre  cou- 
rageufement  a  la  faire  ;  il  mourut  pour- 
tant lui-même  peu  de  jours  après.  Le  cada- 
vre eft  ouvert  dans  le  Bateau  même  ;  oa 
fouille  dans  toutes  fcs  parties  ,  &  on  j 
cherche  vainement  la  caufe  d'une  mala- 
die ,  qui  fe  manifijfte  moins  par  les  im- 
preflions  qu'elle  fait  fur  les  parties  inter- 
nes 5  que  par  les  fymptômes  &  par  les  mar- 
ques extérieures. 

CHAPITRE    VI. 

Emotion  populaire,  Etablijfement  des 
Barrières.  Progrès  de  la  contagion  dans 
les  Citadelles. 

LE  bruit  du  mal  contagieux  de  Mar- 
feille  répandu  dans  toute  la  Province, 
empêchoit  les  autres  Villes  d'y  envoyer 
leurs  denrées  :  l'Arrêt  même  du  Parlement 
iç  défendoic  fous  des  peines  très-féveres. 

C  2 


$t  Relation  Hijlorîque 

Les   Barricades    que    les    Villes    voifin«s 
avoienc  faites  pour  fe  garder,  ne  permeu 
toient  pas  aux  Marfeillois  d'en  aller  cher- 
cher. Cependant  cette  Ville   fi  riche,  par 
fon  commerce  ,  ne  peut  fe  palfcr  du  fe- 
cours  de  fes  voifins  ,  auxquels  elle  fournie 
à  fon   tour  bien   de  commodités  qui   leur 
manquent  :  ceux  que  la  mer  lui  procure, 
font  lotigs  à  venir  &  toujours  incertains: 
elle  fut  donc  bientôt  réduite  aux  extrémi- 
tés d'une  difette  générale  :  le  bled  com^- 
mença  de  manquer  aux  Boulangers  ;  &  le 
troifieme   Août,  n'ayant   pas  fait  la  quan- 
tité de  pain   ordinaire,  il  en   manqua  ce 
jour-là  ;  fur  le   foir   la   populace  s'attrou- 
pa ^  &  courut  de  rue  en  rue  infulter  toutes 
les  maifons  des  Boulangers, 

M.  le  Marquis  de  Pilles  ^  Gouverneur 
de  la  Ville  j  qui ,  depuis  le  commence- 
ment de  la  contagion  ne  cefToit  d*agîr  à 
la  tcte  des  Echevins  ,  de  les  animer  par 
fon  exemple  ,  5c  de  veiller  à  la  sûreté 
publique  ,  étoit  pour  lors  enfermé  avec 
eux  dans  THôtel-de-Ville,  pour  régler  les 
affaires  que  les  malheurs  préfens  avoient 
infiniment  multipliées.  Averti  de  ce  dé- 
fordre  ,  il  fort  accompagné  de  M.  Mouf- 
tier  un  des  Echevins  ,  &  fe  porte  à  Ten^ 
droit  où  étoit  cette  Populace  mutinée.  Il 
n*eut  pas  befoin  de  gens  armés  pour  ap- 
paifir  ce  tumulte  j  autant  aimé  du  peuple. 
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qu'eftimé  des  honnêtes  gens ,  fa  feule  pré- 
{qwc^  défarma  ces  rébelles,  &  changea  fur 
le  champ  leurs  plaintes  &  leur  murmure 
en  dis  de  joie  &  d'alégrelFe  ,  au  bruic 
defquels  ils  raccompagnèrent  chez  lui  , 
&  fe  retirèrent  avec  autant  de  tranquil- 
lité ,  qu'ils  avoienc  montré  de  chaleur 
&  d'émotion  dans  leur  révolte.  On  vie 
alors  combien  il  importe  au  bonheur  des 
peuples ,  que  ceux  qui  les  gouvernent  , 
s'appliquent  autant  à  les  captiver  par  la 
bonté  &  par  la  douceur  ,  qu'à  les  fou- 
mettre  par  l^autoricc  ;  &  que  tempérant 
Tune  avec  l'aurre,  ils  ne  fichent  pas  moins 
fe  faire  aimer   que    fe  faire    craindre. 

Pour  piévenir  un  pareil  défordre,  & 
empêcher  que  les  malheurs  de  la  famine 
n'augmentairent  ceux  de  la  contagion  ,  les 
Echevins  écrivirent  à  M.  le  Bret  Inten  lanc 
delà  Province,  &  à  Mrs.  les  Confuls  de  la 
villed'Aix  ,  qui  enfont  lcsProcureuts,pour 
les  prier  de  permettre  qu'on  établît  des  mar- 
chés à  une  certaine diftance  de  la  Ville,  où 
Ton  feroit  une  Barrière,  &  où  les  étrangers 
pourroient  apporter  leurs  denrées,  &  les 
Habitans  de  Marfeille  les  y  Aller  acheter, 
fans  fe  communiquer  enfemble.  Ces  Mef- 
fieurs  fi  fenfibles  aux  malheurs  de  notre  Vil- 
le,  y  confentirent  gracieufement  \  &c  pour 
régler  toutes  ces  chofes  ,  on  convint  d'une 
conférence  encre   Mrs.  les  Procureurs  du 
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JPays  &  nos  Echevins  ,  ce  que  le  Parlement 
permit  :  le  jour  &  le  lieu  font  affignés  ; 
ce  fut  à  Notre-Dame,  à  deux  lieues  de 
Marfeille.  M.  le  Marquis  de  Vauvenar- 
gue  ,  premier  Procureur  de  la  Province^ 
y  vint  accompagné  de  quelques  Gentils- 
hommes j  d*un  Médecin  ,  &  efcorté  de 
quelques   Gardes. 

De  la  part    de   Marfeille  ,   M.    Eftelle 
premier  Echevin  s'y  rendit  feul  avec  le  Se- 
crétaire   de  la  Ville.    La  conjondure    ne 
permettoit  pas  d'y  aller  avec  une  plus  gran- 
de fuite.    Il   auroit   dil  pourtant  y  mener 
avec  lu,i  un  Médecin  ,  comme  ces  Mef- 
(îeurs  Tavoient  demandé,  fans  doute  pour 
le  faire  conférer   avec   le  fien  ,  s'affurer 
par  là  de  la  nature  de  la  maladie ,  Se  fe 
mettre  en  état  de  fe  garantir  d'un  fem- 
blable  malheur,  qu'ils  n'ont  pu  éviter  dans 
la  fuite.  Mais  les  Médecins  s'écoient  trop 
expliqués  fur  cette  maladie,  pour  que  M. 
Eftelle  les  menât    à    cette  conférence.   Il 
leur  cacha   ,    avant  (on  départ  y  les  inten- 
tions  de  Mrs.  les  Procureurs  du  Pays,  & 
il   leur  dit  à  fon  retour,  qu'il  ne  les  avoic 
apprifes  que  par  une  lettre  qu'il  avoit  re- 
çue  en    chemin,    lorfqu'il  fe  rendoit  an 
lieu  alligné. 

Dans  cette  .conférence  ,  on  régla  par 
un  concordat,  qu'il  feroit  établi  un  mar- 
ché aux  deux  avenues  de  Marfeille  y  ôcài 
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deux  lieues  de  la  Ville  ,  avec  une  double 
Barrière  ,  &  une  autre  pour  la  mer  à  cec 
endroit  du  Golfe  de  Marfeille  ,  vers  le 
couchant  ,  appelle  l'Eftaque  j  &  qu'à  tous 
ces  marchés  il  y  auroic  des  Officiers  & 
des  Gardes  commis  pour  empêcher  les 
communications  aux  choix  de  Mrs.  les  Pro- 
cureurs du  Pays  &  aux  frais  de  la  Ville. 
Ce  concordat  ^  homologué  par  Arrcc  du 
Parlement  /  on  le  fait  favoir  à  toutes  les 
Villes  &  Lieux  de  la  Province  ,  &  on  les 
invita  à  envoyer  des  dvMirées  à  ces  Bar- 
rières^ où  elles  pourront  erre  vendues  fans 
danger.  On  ne  peut  alfez  louer  le  zele  de 
toutes  les  Villes  de  la  Province  ^  &  leur 
emprelTement  à  fecourir  Marfeille  àc.n% 
cette  calamicé  ,  les  unes  en  envoyant  à^s 
denrées,  &  les  autres  en  favorifanc  le 
tranfporr. 

L'établiflTement  de  ces  Barrières  dimi- 
nua bien  un  peu  la  diferte  ,  mais  il  ne 
rappella  pas  tout-à-fait  Tabondance  :  l'éloi- 
gnement  des  marchés  ht  haulTer  le  prixr 
des  denrées  qu*on  y  alloit  chercher  j  toute 
forte  de  travail  renchérit  avec  elles  \  fe 
vin  fi  commun  &  fi  abondant  dans  cette 
Ville^  fuit  le  fort  des  autres  denrées  ;  rou- 
tes les  caves  font  fermées  ,  ou  par  la  fuite 
des  uns  ,  ou  par  la  crainte  de  autres.  Le 
peuple  3  qui  faic  fon  principal  aliment  de 
cette  liqueur,  écoit   prêt  à  fe  foulever,  fi 
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on  n^eiic  faic  ouvrir  les  caves  de  force^ 
&  mettre  le  viii  en  vence.  La  viande  qui 
ne  vient  que  de  loin  ,  fut  encore  plus  rai^ 
^ue  les  autres  denrées  ;  enfin  bientôt  on 
n'eut  pas  moins  à  louffrir  de  la  difettc  que 
de  la  maladie. 

Encore  (î  ceux  qui  étoienc  chargés  de 
pourvoir  aux  befoins  publics,  n'a  voient  eu 
que  le  peuple  de  la  Ville  à  entretenir  j 
mais  les  foins  &C  les  embarras  fe  multi- 
plioient  avec  les  malheurs  de  la  contagion. 
Mrs.  les  Officiers  des  Citadelles  ,  ayant 
refTerré  leurs  Troupes^  demandèrent  du 
bled  SfC  d'autres  néceffiiés  â  Mrs.  les  Eche- 
vins  ,  les  menaçant  de  lâcher  les  Soldats 
dans  la  Ville,  pour  en  prendre  par  tout 
où  ils  en  trouveroicnt.  Comment  pour- 
voir à  tous  les  befoins  d'une  nombreufe 
garnifon  dans  un  temps  de  difette  ?  II 
falloit  avoir  route  Taéliviré  &  la  pré- 
voyance de  M.  Rigord^  Subdélégué  de  M. 
riiuendant,  dont  le  zcle  pour  le  fervice 
du  Roi  eft  connu  depuis  long  temps,  pour 
faire  trouver  dans  tes  Citadelles  ,  maU 
gré  la  difette  générale  ,  l'abondance  des 
temps  les  plus  tranquilles. 

Quoique  les  Citadelles  foient  entière- 
ment féparées  de  la  Ville  ,  &  que  les 
Garnifons  y  fuffent  relferrées  depuis  le 
commencement  de  la  contagion,  elle  n'a 
pa,s  laiifé  que  d'y  pénétrer.  M»  Audiberç 
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Chirurgien  des  Galères  y  y  avoir  ctc  mi)S 
pour  y  traiter  les  malades.  Les  guérifow 
qu'il  y  opéra  firent  d'abord  du  bruit  ;  & 
on  publioit  par  tout  qu'il  Vitw  avoit  per- 
du aucun.  Il  leur  donnoit  d'abord  un  vio- 
lent émétique,  qu'il  appelloit  ion  furet , 
enfuite  il  les  faifoit  abreuver  avec  du  Thé 
ou  de  la  Tifane  ,  &  il  les  purgeoit.  Cette 
pratique  fut  propofce  aux  Médecins 
pour  modèle  ;  mais  ils  avoient  déjà  re- 
connu &  Tinutilicé  des  purgatifs  >  &  le 
danger  des  violens  émétiques^  qai  don- 
noient  des  fuperpurgritions  funeftesjauflî 
cette  méthode  ne  fit  pas  dans  la  Ville  les 
mêmes   miiracles  que  dans  les  Citadelles. 

J'appelle  ainfi  le  bonheur  de  traiter  plu- 
sieurs peftitérés,  fans  qu'il  en  meure  un 
feul-  Les  plus  h?.biles  Médecins  n'oferoienc 
faire  un  pareil  défi.  Ceux  qui  connoif- 
fent  bien  cette  maladie  ,  favent  qu'elle 
élude  foavent  &  lattention  des  Méde- 
cins, &  la  vertu  des  remèdes. 

Tout  ce  qu'on  peur  dire  du  fuccès  de 
ces  violent  émétiques  ,  &c  des  purgatifs 
réitérés  ,  c'elt  qu'il  y  a  quelquefois  d'heu- 
reufes  témérités  j  mais  elles  ne  doivent  pas 
fervir  de  règle.  Il  y  a  donc  lieu  decroire 
que  tous  ces  malades  n'avoient  que  de  lé- 
gères atteintes  du  mal,  ou  peut-être  me* 
me  qu'ils  avoient  toute  autre  maladie  r  car 
^oaud  la.  couta^iou  s'appioclia  de  plus  près 
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des  Citadelles,  &  que  les  malades  qui  jr 
tomboient  ,   éroient    véritablement  mar- 
qués  au  coin  de  la  contagion  y  les  guéri- 
fons  ne  furent    plus  (î  fréquentes  ^  &  les 
malades  y  mouroient  tout  comme  ailleurs  : 
cependant  il  eft  vrai  que  la  contagion  n'a 
pas  fait   de   grands  progrès  dans   cts  Ci- 
tadelles, par  le   bon   ordre  qu^il  y  avoir, 
&  par  le  foin  qu'on  prepoit    à^Qw  fortir 
les  malades  ,  dès   qu'ils   paroilToient ,    & 
de  les  tranfporter  dans  un  petit   Hôpital 
qu'on  avoit  fait  dans  une  Ballide  voifine. 
La  contagion  y   a   fini  avec   le   mois  de 
Décembre^  &  du  depuis  il  n'y  a  pas  paru 
de  nouveau  malade.   Dans    la    fuite ,   le 
Chirurgien  des  Citadelles  a  rendu  fa  mé- 
thode publique  ;  nous  lailTons  décider  awx 
Médecins  qui  ont  traité  beaucoup  de  ces 
malades  j  fi  cette  méthode   eft  sûre. 

CHAPITRE   VIL 

Progrès  de  la   Contagion  fur  les  Galères. 

L'Entretien  des  Galères  auroit  été  un 
furcroit  d'embarras  pour  la  Ville , 
(î  ceux  qui  les  commandoient  ,  animés 
d'un  noble  zèle  pour  le  fervice  du  Roi, 
n'avoient,  par  la  fupérioriré  de  leuis  lu- 
mières ^  cherché  des  relTources  plus  siirest 
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Quel  ravage  n'auioit  pas  tait  !a  contagion 
fur  ces  Bâcimens^  s'^ils  n*en  avoient  pas 
arrêté  les  progrès  par  les  aiefures  les  plus 
juftes  &  les  mieux  concertées  ?  C'efc  à 
leur  prudence  que  TEtar  doit  la  confcr- 
vation  de  cet  illuftre  Corps  ,  qui  ne  fait 
pas  muins  l'ornement  de  notre  Ville  que 
la  sûreté  de  nos  côtes.  Leur  conduite  plei- 
ne de  fageife  a  fait  voir  que  le  bon  or- 
dre &c  la  bonne  police  ,  font  les  moyens 
les  plus  aflTurés  5  pour  prévenir  les  défor- 
dres  de  la  contagion  ^  6c  qu'on  doit  s'at- 
tendre aux  plus  grands  ravages,  quand  l'un 
&  l'autre  font  négligés. 

Sur  les  premiers  bruits  de  la  maladie  , 
on  fie  tirer  les  Galères  au  larj^e  ;  &  ces 
bruits  continuant  ,  Mrs.  les  Officiers  Gé- 
néraux voulurent  s'alfurer  de  la  chofe  par 
eux-mêmes,  c'eft-à-dire,  par  les  Méde- 
cins &  Chirurgiens  deftinés  au  fervice  des 
Galères.  Us  demandèrent  aux  Echevins^ 
d'aggréer  qu'ils  fe  joigniffent  à  ceux  de 
la  Ville  j  pour  aller  viiuer  les  malades. 
M.  Perrin,  Médecin  de  l'Hôpital  des  For- 
çats ,  &  M.  Croizer  ,  Chirurgien  du  mê- 
me  Hôpital  ,  chargés  de  cette  commif- 
fion  5  vifiterent  les  malades  ,  avec  Mrs. 
Audon  &  Robert ,  Médecins  de  la  Ville  , 
&  les  deux  Chirurgiens  qui  les  acccm- 
pagnoient.  Ce  fut  le  premier  Août  qu'ils 
firent  cette  vifite  ^  après  laquelle  ils  liienc 
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leur  rapport  qu'ils  reroirenc  à  Mrs.  le^ 
Gommandans  y  &  que  nous  avons  cru  de- 
voir inférer  ici. 

5,  Nous  fouffignés  Médecin  &  Chirur- 
^,  gien  de  l'Hôpital  Royal  des  Forçats  > 
3,  certifions  ,  qu'ayant  été  commis  par  or- 
5,  die  de  Mrs.  les  Officiers  Généraux  Se 
j.  Intendant  des  Galères  j  aflTemblés  en 
5j  Confeil  y  cejoard'hui  premier  Août , 
yy  pour  aller  vificer  les  malades  de  la 
j,  Ville  5  qu'on  foupçonne  attaqués  de  pef- 
,5  te  >  nous  nous  ferions  portés  dans  l'Hô- 
5j  tel  de  cette  Ville  à  trois  heures  après 
5j  midi  y  pour  nous  joindre  aux  Srs.  Ro- 
^,  bert  &  Audon  5  Médecins  aggrégés,  & 
3,  au  Sr.  Bouzon  ,  Me.  Chirurgien  ,  nom- 
j^  mes  par  Mrs.  les  Echevins  ,  pour  faite 
j,  la  viîite  defdits  malades,  nous  aurions 
5^  trouvé  en  viûtant  différens  quartiers, 
-,,  de  la  Ville.  1°.  Dans  celui  de  la  Ma- 
jy  jor  j  où  depuis  peu  de  jours  il  eft  déjà 
3,  mort  placeurs  perfonnes  foupçonnées 
jy  de  pelle  ^  une  femme  morte  j  âgée  d'en» 
yy  viron  foixante  ans,  malade  depuis  trois 
„  jours  j  fur  laquelle  pourtant  nous  n'avons 
yy  remarqué  aucun  figne  de  malignité  pe(-- 
^j  tilentielle  en  aucune  partie  de  fon  corps; 
^y  nous  en  aurions  vilité  une  aocre  dans* 
5,  une  maifon  de  la  rue  de  lEvèché  ^ 
yy  âgée  d'environ  trenre-cinq  ans,  laquelle 
^j,  a  un  bubon  à   Taîne  gauche  j  lequel; 
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nous  avons  ciu  ,  pour  plufieurs  raifons, 
y^  être  vcnérien  ,  n'y  ayant  aucun  figne 
5,  de  malignité  fur  elle.  Dans  le  quartier 
5j  derrière  les  Giands-Carmes  ,  nous  au- 
5,  rions  trouvé  dans  une  maifon  le  cada- 
j,  vre  d'une  fille  âgée  d'environ  vingc 
ans  y  morte  la  nuit  palfée  ,  s*étanc  ali 


5> 


j,  tée  depuis  avant  hier,  félon  le  rapport 
j,  de  fa  mère,  avec  un  grand  mal  de  tè- 
^,  te  ,  des  envies  de  vomir  ,   &  un  acca- 

» 
>5 


blement  général ,  motte  en  trente  heu- 
res ,  toute  couverte  d\in  pourpre  livi- 
de 5  ayant  le  ventre  extrêmement  tendu 
&  violet  y  &ç  ayant  rendu  par  le  nez 
^,  une  grande  quantité  de  fang  trcs-dif- 
fous  6c  très-féreux  ;  nous  aurions  de 
plus  trouvé  dans  le  ancme  quartier  plu* 
fieurs  autres  perfonnes  de  tout  fexe  Se 
yy  de  tout  âge  ,  nu  nombre  de  huit  ou 
5,  dix  ,  attaqués  de  fièvre  avec  des  dou- 
^5  leurs  de  tête  &  des  envies  de  vomir;, 
j,  lefquels  accidens  la  plupart  des  parens 
y^  nous  ont  dit  provenir  des  mauvais  fruirs 
y^  que  ces  malades  avoienr  mangés  en 
yy  quantité  5  fans  quil  nous  ait  paru  ea 
53  eux  aucun  (îgne  de  contagion  :  de  plus^. 
jj  en  defcendant  dans  la  rue  de  TEfcale  ^ 
yy  dans  une  maifon  j,  ou  depuis  quatre  ou. 
5,  cinq  jours  une  femane  ert:  moite  fiir 
yy  bitement  foupçonnée  de  pede  ,  nous 
^  aiuions  uoavé  fan  enfant,  âgé  d'envi-t 
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5,  ron  douze  ans,  mort  aujourd'hui j  cou- 
^y  vert  de  taches  pourprées  prefque  par 
5,  tour  le  corps  ,  avec  une  tenfion  con- 
^,  iidérable  au  bas  ventre  ,  &  une  grof- 
yy  feur  vers  les  glandes  de  Taîne  gauche  ^ 
j5  lequel  s*étoit  alité  depuis  avant-hier  ^ 
5,  félon  le  rapport  des  parens  ,  avec  des 
,^  naufées  &  des  maux  de  tète  infuppor- 
^5  tables  ;  nous  aurions  trouvé  de  plus  â 
,j  fon  côté  fur  un  méchant  lit  ,  fon  père 
j,  âgé  d'environ  quarante  ans  >  couché  tout 
^y  habillé,  avec  une  face  livide  ,  les  yeux 
y^  enfoncés  &  mourans  y  ayant  eu  depuis 
,,  avant- hier ,  qu  'il  s'efl:  copché  ,  de  grands 
5,  maux  de  têce  &  de  vomiiremens,  tout 
yy  parfemé  de  taches  pourprées  &c  livides  , 
yy  ayant  une  tumeur  à  Taîne  droite  avec 
j,  une  tenfion  très-douloureufe  dans  tout 
3,  le  bas-ventre  :  nous  aurions  trouvé  dans 
3,  une  autre  maifon,  auprès  de  celle-là, 
5^  la  mère  &  la  fille  ,  la  première  âgée 
5,  d'environ  trente  cinq  ans  ,  &  la  fiiîe 
j,  d'environ  quatorze ^  toutes  deux  la  face 
3,  livide  ,  les  yeux  mourans  &  dans  un 
yy  abattement  général  ,  pouvant  à  peine 
,,  ouvrir  les  yeux,  fur-tout  la  fille,  qui 
yy  étoit  dans  un  afToupiirement  confidéra- 
jj  ble  ,  étant  malade  depuis  deux  jours  , 
yy  ayant  un  mal  de  tête  horrible  y  &  des 
„  envies  de  vomir,  fans  pourrant  aucune 
yy  élévation  ni  aux  aines  ni  aux  aiirelieSj 
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&  fans  aucune  c-nhe  pouipiée  :  de  plus, 
en  montant  vers  la  fontaine  de  la  Sa- 
maritaine, nous  avons  trouvé  dans  une 
même  maifon  un  enfant  d'environ  vingt 
ans  ,  mort  aujourd'hui  ,  couvert  d'un 
pourpre  livide  ,  n'ayant  été  malade  que 
trois  jours  avec  mal  de  tète,  vomif- 
fement  ,  &  maux  de  cœur  continuels; 
&  dans  un  autre  petit  ht  à  côté,  fon 
frère  âgé  d'environ  treize  an3  ,  malade 
depuis  hier  ,  s'étant  allité  ,  félon  le 
rapport  de  fa  mère ,  avec  un  horrible  mal 
de  tête  qui  continuoit  encore,  des  maux 
de  cœur  &  à^s  envies  de  vomir  fréquen 
ces  y  ayant  même  vomi  quelquefois,  ayant 
les  yeux  enflammés  '6c  étincelans,  la  lan- 
gue aride  &  blanchâtre ,  &  une  tenfion 
au  bas-ventre  j  avec  une  gro(Teurconlidé- 
rable  &  douloureufe  à  Taîne  droite  &  un 
abattement  général:  de  plus  enfin,  nous 
,,  aurions  trouvé  dans  une  maifon,  fur  le 
Cours  ,  une  femme  âgée  d'environ  qua- 
rante ^ïï%^  tombée  dans  un  délire,  arec 
des  mouvemens  àt%  membres  involon- 
j,  taires  ,  les  yeux  ardens  &  larmoyans, 
j,  tachée  de  pourpre  en  plufieuis  endroits 
5,  de  fon  corps,  ayant  depuis  deux  jours 
3,  une  hémorragie  par  le  vagin  d'un  fang 
j,  féreux  ,  &  s'étant  alitée  ^  félon  le  rap- 
5,  port  de  fon  frère  depuis  quatre  jours 
j>  avec  de  grands  maux  de  tête  ,  &  de 


3> 

5> 
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3^  fréquens  maux  de  cœiiu  :  on  nous  â 
53  rapporté  qu'il  étoir  more  diepuis  peu  dans 
yy  la  même  maifofi  ,  un  enfant  qui  ne 
,,  fut  malade  que  deux  jours  ,  ayant  de 
,,  même  de  grands  maux  de  tête  ,  &  des 
yy  envies  de  vomir  fréquentes;  ce  qu'ayant 
53  très-mûrement  examiné  ,  nous  ne  pou- 
yy  vons  douter  que  ce  ne  foient  des  ma- 
5,  ladies  peftilentielles  très-concagieufes, 
53  &  qui  demandent  de  très- grandes  pré- 
55  cautions ,  pour  en  prévenir  les  funef- 
,:  tes  fuites.  Tel  eft  notre  fentiment.  A 
j,  Marfeille  ce  premier  Août  17 20.  Signé 
5,  Pêrrin    &   Croïzet. 

Après  s^être  aflTurés  de  la  vérité  du  fait, 
fans  s'arrêter  aux  bruits  populaires,  &  fans, 
donner  dans  les  préventions  d'une  incré- 
dulité mal  entendue  ,  les  Commandans. 
ne  penferent  plus  qu'aux  moyens  de  met-% 
tre  les  Galères  en  sûreté.  On  n^n  trouva 
pas  de  plus  sûr,  que  de  les  ranger  du 
côté  de  TArcenal ,  6l  de  les  enfermer  pai: 
une  eftacade  ,  qui  eft  une  efpece  de  bar- 
rière fur  l'eau  ,  qui  les  féparoit  du  refte 
du  Port  ^  ou  ferma  auffi  toutes  les  ave-»^ 
nues  de  l'Arcenil  par  des  bairicadeSj  & 
on  y  enf<.^rma  tous  les  bas  Officiers  ,  &C 
tous  les  équipages.  Mrs.  les  Officiers  nç 
s'y  enfernierenr  pas  ;  mais  il  y  alloienç 
ïégulic rement  deux  fois  par  jour  ,  &  tou-^ 
ie$  les  fois  que  le;  fer  vice  le  demaudokî 
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ic  aînfi  tout  le  Corps  des  Galères  fut  ea 
peu  de  jours  féparé  du  refte  de  la  Ville  , 
&c  la  rendit  encore  plus  déferte  &  plus 
folitaire, 

La  communication  entre  les  Galères  Sc 
la  Ville  eft  trop  libre,  pour  fe  flatter  que 
le  mal  ncn  eût  pas  approché.  Il  ctoit  dif- 
ficile que  parmi  les  équipages^  quelqu'uii 
ne  fût  déjà  infedlé  ,  ou  que  quelque  For^ 
Ç3t  n'eût  pris  en  Ville  quelque  impref* 
fion  concagieufe^  avant  qu'ils  fuflTent  ref- 
ferrés  :  car  on  a  approfondi  Thiftoire  de 
Boyalj  un  des  deux  premiers  malades, 
dont  nous  avons  pailé  :  on  difoit  qu'il 
avoit  couché  le  foir  fur  la  Galère  la  Gloi- 
re ,  &  qu'il  y  avoir  porté  le  mal  ;  qu9 
c'étoit  dans  cette  Galère  que  la  conta-» 
gion  avoit  commencé  ,  &  qu'elle  avoic 
été  la  plus  maltraitée.  11  eft  bien  vrai  que 
cet  homme  coucha  fur  la  Galère  la  Du- 
chefle,  un  foir  qu'il  trouva  fa  maifoa 
fermée  ,  &  que  l'Argouiïn  de  garde  étant 
de  (es  amis  ,  l'y  reçue ,  &c  lui  prêta  mê- 
me fon  lit  j  mais  aufli  il  eft  vrai  j  qu'ayanc 
appris  fa  maladie  ,  avant  que  la  Garde 
revint  à  fon  tour,  il  ne  fe  fervit  plus  de 
ce  lit  j  ni  de  tout  ce  que  ledit  Boyal  avoic 
touché  :  en  effets  ce  n'eft  point  par  cette 
Galère  que  la  contagion  eft  entrée  dans 
ce  Corps,  &  elle  a  été  la  moins  maUrai-i 
léo  de  toutes* 
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Ce  n'écoit  pas  alFez  d'avoir  enfermé  les 
Galères  y  il  falloir  encore  pourvoir  à  leur|«ei 
fubfiftance  &  au  foin  des  malades;  c'eft|  [^ 
ce  que  Mrs.  les  Officiers  généraux  firenc 
avec  un  ordre  &  une  prévoyance  dignes 
de  leur  génie  ,  &  qui  doivent  fervir 
de  règle  pour  le  temps  à  venir  ,  fi  jamais 
un  pareil  malheur  arrivoir.  On  prit  plu- 
fieurs  Tartanes  [o)  ^  qui  partoient  alterna- 
tivement,  pour  aller  prendre  des  vivres 
aux  deux  Ports  les  plus  prochains  de  Mar- 
feiUe  ,  qui  font  ceux  de  Toulon  &  de 
Bouc,  ou  le  Fourniireur  faifoit  porter  tou- 
tes les  chofes  néceiTaires  ,  comme  bois, 
charbon,  viande  ,  &  tout  le  relie,  pour 
Tentretien  des  Officiers  &  des  équipages. 
On  diftribuoit  la  ration,  comme  h  les  Ga- 
lères avoient  été  armées  \  on  écablit  des 
boucheries  dans  TArcenal,  &  on  le  munie 
de  toutes  les  autres  néceilités  :  enfin,  tout 
y  étoit  (\  bien  difpofé,  que  dans  un  Corps 
auffi  nombreux  ,  chacun  y  trouvoit  non 
feulement  le  néceîTaire  ,  mais  même  toutes 
fes  commodités  ,  &  à  un  prix  médiocre  , 
pendant  qu'avec  une  dépenfe  immenfe  ou 
manquoit  fouvent  du  néceifaire  dans  la 
Ville. 

On  n'eut  pns  moins  d'attention  à  pour- 


(  0  )   Petits  Eâtimens  de  mer  ^  très-légir ,  &  qui  vont  avec 
tout  vent* 


de  la  pcjîe  de  Marfcïlle.  6y 

voir  à  reritretieii  des  malades,  ic  à  em- 
pêcher que  le  mal  ne  fe  répandîc  ,  &  n*in- 
fe6lâc  tour  ce  Corps.  L*Hôpical  des  équi- 
pages  qui  eft  derrière  la  Citadelle  hors 
de  la  Ville,  &  fui  le  bord  de  la  me?r, 
fut  deftiné  pour  les  peftiférés  ^  on  le  vuida 
fur  le  champ  ;  &c  on  le  munie  de  tour  ce 
qu'il  faut  pour  les  malades,  &:  des  Of- 
ficiers néceifaires.  Par  la  on  ne  fut  pas  dans 
la  nécefficé  d*infec5ter  THôpical  général  des 
Forçats  ,  qui  fut  réfervé  pour  les  malades 
qui  s*y  trouvoient  alors  ,  &  pour  ceux  qui 
pouvoient  tomber  de  toute  autre  maladie 
que  celle  qu'on  craignoit.  Comme  fur 
les  Galères  la  communication  y  eft  très- 
prochaine  y  &c  qu^un  malade  en  auroit  bien- 
tôt infecté  plufieurs  autres^  on  érigea  un 
Hôpital  d*entrepôt  à  la  Corderie,  où  l*0!t 
portoit  les  malades  fur  le  moindre  foup- 
çon  de  la  plus  légère  incommodiré  j  6c 
de-là  ^  dès  que  le  mal  fe  manifeftoit,  ils 
'Ctoient  tranfportés  à  THôpital  qui  leur 
étoit  deftiné. 

Le  mal  contagieux  ^  fe  déclarant  dans 
les  uns  plutôt  ,  &  plus  tard  dans  les  au- 
tres ,  &  fe  déguifant  quelquefois  au  com- 
mencement ,  fans  fe  montrer  d'abord  ,  il 
fut  réglé  que  les  Médecins  &c  les  Chi- 
rurgiens feroient  chacun  leur  vifite  dans 
cet  entrepôt,  à  différentes  heures.  11  y 
avoic  donc  huit  vifices  par  jour  j  ainfi  à 
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quelque  heure  que  le  mal  fe  manîfeflât,^ 
il  étoic  furpris  &  découvert ,  &  le  ma- 
lade fur  le  champ  envoyé  au  lieu  deftiné. 
Les  Chirurgiens  particuliers  faifoient  aufli 
diverfes  vifices   par    jour  ,   chacun    fur  fa 
Galère  j  &:  fur  la   plus    légère   incommo- 
dité ,  ils  faifoient  porter  les  malades  à  cet 
entrepôt.  11  en  étoit    de  même   de  ceux 
qui   tomboient  malades  dans  l'Arcenal  où 
croient  enfermées  les  familles  de  ceux  qui 
y  font   employés.    Une   Chaloupe  prête  à 
partir  à  toute   heure,   fut  réfervée  pour 
le  tranfport  des  malades,  &  quelques  au- 
tres furent   deftinées  à   porter   les   vivres 
&  les  autres  néceflîtés  audit   Hôpital  ^  à 
différentes   heures  marquées  dans  le  jour. 
Pendant  qu'on  faifoit  cts    fages  difpo- 
fitioas  s  la  maladie  commença  à  fe  mon* 
trer  fi|r  les  Galères  ,    par  deux  Forçats  , 
qui  tombèrent  les  premiers  avec  des  char- 
bons ,  Tun    le    ^  i    Juillet,  &    Tautre  le 
premier    Août  ;  d'autres  tombèrent  après , 
infenfiblement  le   mal  fe   répandit  a  fou 
ordinaire   dans   les   Chiourmes  ,  dans  les 
équipages,  &  dans  les  familles  qui  étoient 
enfermées  dans  TArcenal^  Se  la  mortalité 
fuivit  de  près,  mais  non  pas  avec  la  même 
rapidité    que  dans   la  Ville.  11  y  a   fuivi 
à  peu    près  les  mêmes  périodes  ,  &  y  a 
duré  prefque  tout  autant  ;  mais  il  %qïi  faut 
bien  qu'il  y  aie  fait  le  même  ravage,  Ea 
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Septembre   la    maladie   y  fur   dans   fa  vi- 
i  gueur  ,  &  dans  les  mois  fuivans  elle  eft  rou- 
j  jours    venue   en  déclinant.  Le  plus  giand 
nombre   à^%  malades   a  écé   de  vingt-cinq 
à   trente  par  jour  j  &  la  plus  grande  mor- 
talité a  été  dans    le  milieu  de  Septembre 
de  dix-fept  en  un  jour  \  6c  les  £utres  jours, 
tant    devant   qu'après  ^  ce  nombre  ell  aile 
en  augmentant  juiques-là,  Ôc  de- la  en  dé- 
clittH4at  â    proportion  :  car   le  nombre  des 
morts  en  Août  a  été  de  170;  en  Septem- 
bre   18^;   en  Odobre   179;  en  Novem- 
bre 89  ;  en  Décembre  58  ;  &  le  tout  a  été 
y6i.   Dans  les  mois  de  Janvier  &  de  Fé- 
vrier ,  il  n'y  en  eut  que  7  à   8  par  mois, 
&  en  Mars  la  maladie  celfa  entièrement 
fur  les  Galères.  Comme  THôpital  des  pef- 
liférés  n*étoit   pas  alTez  jçrand    pour  con- 
tenir tous  les  malades  ,  on  drelTa  des  ten- 
tes dans  la  cour  ,  qui   eft  fort  vafte^  fous 
lefquelles   on  faifoît   palfer  ceux    étoienc 
les  plus   près  de   la  guérifon  j  &  pour  dé- 
charger bientôt  cet  Hôpital ,  on   difpofa 
une  vieille  Galère  ,   que  Ion   plaça   loin 
des   autres^  où  les  uns  venoient  finir  leur 
guérifon  ,  les    autres  y  faire  leur  quaran» 
taine  ,  &  achever  de  s'y   réparer  :  par- là 
on    fe    ménagea  toujours    de   place   dans 
rHôpital  ,   pour  y  recevoir  les  nouveaux 
malades. 
Il  n'en  falloic  pas  moins  que  des  pté- 
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cautions  auffi  bien  entendues ,  pour  em-i 
pécher  que  le  mal  contagieux  ne  fît  les' 
derniers  ravages  dans  des  Bâtimens^  où 
Ton  eft  prefque  les  uns  fur  les  autres  j 
auffi  ii*y  a-t-il  pas  fait  de  grands  progrès.. 
On  fera  furpris  dé  voir  que  fur  dix  mille 
perfonnes  cju'il  y  avoir  fur  les  Galères  ou 
dans  TArcenal  y  il  n  y  ait  eu  que  douze 
cents  foixante ,  ou  tout  au  plus  treize  cents 
malades;  &  on  le  feia  encore  pluSj  qu'il 
n'en  foit  mort  que  fept  cents  foixante 
deux  ,  c'eft-à'dire,  qu'îl  en  ait  guéri  la 
moitié.  L'heureafe  guénfon  de  tant  de  ma- 
lades,  n^'eft  pas  moins  due  aux  foins  &à 
l'application  de  ceux  qui  font  la  Méde- 
cine &  la  Chirurgie  fur  les  Galères,  qu'au 
bon  ordre  qui  y  icgnoit.  Parmi  ces  morts, 
il  y  a  pîuheurs  ^chirurgiens  de  Galère  , 
dont  qii?.tre  font  morts  dans  rHôpual^ 
parmi  lefqaels  on  compte  M.  Laugier  , 
qui  en  étoit  le  Chirurgien  ordinaire  ,(1 
connu  par  fon  Traité  des  Vulnéraires  ,  & 
qui  joignoit  a  un  grand  fond  de  Théo* 
rie  une  longue  &  fage  pratique  ;  un  Apo- 
thicaire &  ïix  Aumôniers  :  il  n'eft  more 
aulîi  que  fort  peu  d'Officiers ,  &  aucun  des 
Officiers  généraux.  On  les  a  vus  pourtant 
s'expof^r  hardiment  à  tout  ce  que  le  bien 
du  fervice  demandoit.  11  étoit  jufte  que 
la  maladie  refpedâr  ceux  ,  qui,  après  avoir 
pourvu  à  la  confervation  des  Galères ,  4e- 
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voient  encore  travailler  Ç\  utilement  à  celle 
de   la  Ville. 

CHAPITRE   Vlir. 

Avis  des  Médecins  rejettes.  Feux  allumées. 
Les  Confuls  rejlent  feuls  chargés  de  Vad" 
minïjlratïon  publique.  Etat  de  la  Ville 
à  la  fin  du  premier  période. 

UNe  difpo^cion  dans  la  Ville  fembla- 
ble  à  celle  des  Galères  ^  auroit  peut- 
être  prévenu   tous  les    défordres   qu'on  y 
a  vus.  On   ne  fauroit  trop  fe  hârer   dans 
ces  occafions  ^  de  mettre  les  chofes  en  rè- 
gle j   Ç\  on  veut   éviter  le    trouble  &   les 
inconvéniens   qui   fuivent.les   refolutions 
tardives  &  tumulrueufes  :  une   Ville  qui 
attend  que  Tennemi  foit  près  pour  fe  pré- 
parer à  le   recevoir  ^  s'expofe  à  être  iur- 
prife  ,  &  à  effuyer  ,  ou  les  malheurs  d'un 
alTaut   imprévu  ,  ou  la  honte  d'une  com- 
pofition   forcée.  Tel  a   été   le    trifte    fort 
de    Marfeille  ;  ou  foit  que   l'on    ne   crût 
que  foiblement  la  pefte,  ou  foit  que  Tem- 
barras  d'une  grande   Ville  ne  permit  pas 
de  pourvoir  à   tour  en  mcme  temps.  Oa 
a  attendu  de  prendre  les  mefures  conve- 
nables contre  la  contagion  ,  que  quand  la 
nécefficé  les  a  déterminées. 
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Les  Médecins,  qui  prévoyoient  de  loin 
les  fuites  de  cette  maladie,  6c  qui,  pac 
la  violence  qu^elle  exerçoit  fur  chaque 
malade  en  particulier ^  jugeoient  de  celle 
de  la  conftitution  générale  du  mal  ,  ne 
manquèrent  pas  d'mfpirer  d'abord  aux 
Magiftrats  toutes  les  précautions  qu^on  a 
coutume  de  prendre  en  pareil  cas.  Ils  leur 
infinuerent  de  former  un  Confeil  de  fan- 
té ,  compofé  des  perfonnes  les  plus  dif-» 
tinguées  par  leur  rang  ,  &  de  quelques 
principaux  Ciroyens,  pris  de  divers  états; 
mais  les  Echevins  craignirent  le  trouble 
de  la  multitude  ,  difant  qu'ils  ne  vou- 
loient  pas  faire  une  haie  de  l'HôteUde- 
Ville  :  c*eft  ainfi  qu'ils  s'expliquèrent.  Les 
Médecins  leur  offrirent  encore  de  refter^ 
un  auprès  d'eux  pour  le  Confeil  j  parce 
que  dans  le  cours  d'une  contagion  ^  il  fe 
préfente  une  infinité  d'affaires  qui  ne  peu- 
vent être  décidées  que  fur  Tavis  d'un  Mé- 
decin :  ils  répondirent  qu'ils  n'en  avoient 
pas  befoin.  Il  en  fut  de  même  de  tout 
ce  qu'ils  purent  leur  propofer  :  fortifiés 
dans  leurs  préventions  contr'eux,  ils  re- 
gardoient  comme  fufped  tout  ce  qui 
venoit  de  leur  part  :  néanmoins,  pour  que 
le  Public  ne  foufFrît  pas  de  Tentctemenc 
des  uns  Se  du  reffentiment  des  autres  j  les 
Médecins  voyant  qu'ils  n'éroient  pas  écou- 
tés ,  &  n'ayant  d'autre  vue   que  le  bien 
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public  ,  durent  ne  pouvoir  faire  rîen  de 
mieux  que  de  leur  remettre  le  traité  de 
U  pefte  par  Ranchin  ,  qui  contient  tous 
les  réglemens  de  Police  pour  les  temps 
de  contagion.  La  fuite  fera  voir  Tufage 
qu'ils  ont  fait   de   ce  livre. 

Le  feul  Médecin   de   la  Ville,  qui  fuc 
écouté  des  Magillrars  ^  ce  fut  M.  Sicard, 
qui  ,  ayant  refufé  de  vifuer  les  malades  , 
éi   voulant    fe   rendre    utile    par   quelque 
endroit  ,   fut   leur  propofer  un  moyen  de 
faire  cefTer   la   pefte   ,   leur  répondant  du 
fuccès  ,    pourvu    qu'on    exécutât  ce  qu^il 
diroit.    La   propofition   étoit   trop   fédui- 
fante  ,    pour    n'être    pas  bien  reçue.   Les 
autres  Médecins  avoient  été  rejettes  com- 
me ces  Prophètes  qui  n*annonçoient  que 
des  chofes  triftes;  celui-ci  efl:  bieji  reçu, 
parce    qu'il  promet  à^s  chofes  agréables. 
ce   Médecin   propofa  donc   d'allumer  un 
foir   de  grands  feyx  dans  toutes  les  places 
publiques  ,  &  autour  de  la  Ville  ;  qu'en 
même  temps  chaque  particulier  en  fît  mi 
devant  la  porte   de    fa  maifon  j   &    qu'a 
commencer  du  même  jour  y  &   pendant 
trois  jours    cenfécutifs  ,    chacun   fît  d  la 
même  heure  ,  à  cinq  heures  du  foir  ,  un 
parfum    avec  du  foufre  dans  chaque  ap- 
partement  de  fa  maifon  ,  où   il  déploye- 
roit  toutes  i^s  hordes  &  tous  les  habits 
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qu'il  avok    portés  depuis   que   la  conta-^ 

gion   avoir  paru. 

Quoique  ce  moyen  de  faire  celfer  la 
contagion  ne  foie  ni  nouveau  ni  fort  fin- 
gulier  5  &  que  i'hifloite  d*Hypocrate  ne 
îoit  ignorée  de  perfonne  ,  la  confiance 
avec  laquelle  ce  Médecin  le  propofa  , 
&  Tefpoir  de  voir  bienrôc  finir  un  mal 
dont  on  commençoit  à  redouter  les  fui- 
tes 5  le  firent  recevoir.  On  fe  met  en 
état  d'exécuter  la  chofe  :  Ordonnance  de 
Police  ,  qui  aflîgne  le  jour  ,  &  ordonne 
le  feu  &c  les  parfums  ,  en  conformité  du 
projet  du  fieur  Sicard  ;  il  eft  lui-même 
commis  à  la  difpofition  des  feux  ,  fous 
les  ordres  de  M.  Dieudé  un  des  Eche- 
vins  y  qui  s'eft  toujours  prêté  volontiers 
aux  emplois  les  plus  pénibles.  On  fait 
<îe  grands  amas  de  bois  dans  toutes  les  pla- 
ces &  dans  tous  les  lieux  défignés  ;  on  dif- 
tribue  dans  toute  la  Ville  du  foufre  pour 
les  parfums  ,  à  tous  ceux  qui  n^ont  pas 
le  moyen  n^en  acheter  ;  enfin  ,  le  jour 
arrivé  ,  à  l'heure  marquée  ,  route  la  Ville 
parut  en  feu  ,  &  l'air  fe  couvrit  d'une 
noire  &  épaifTe  fumée  ,  plus  propre  à  re- 
tenir les  vapeurs  contagieiifes  qu'à  les  dif- 
fiper. 

On  ne  fait  ce  que  Ton  doit  le  plus  ad- 
mirer ici  ^  ou  la  confiance  de  ce  Méde- 
cin ^  qui  ^    fans  diftinguer  les  périodes 
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m  la  nature  de    la    contagion  3  propofe 
avant   le   temps  ,  un   fecours  auffi   foiblè 
&  fi  peu  capable  de  produire  TefFet  qu'il 
en  promettoit  j  ou  la  crédulité   des   Ma- 
giftrats  ^  qui  j   dénués   d'un-  Confeil  fo- 
lide   ,  fe  lailTent  aller  à  tout  vent  de  doc- 
trine ,  &   confentent  à  une  dépenfe   aufli 
inutile  que  fatigante  ,  fans  daigner   con- 
fulter  là-delTus  les  autres  Médecins  ,  aux- 
quels ils'avoient    déjà  confié  le   foin  des 
malades.   Le    Public  vit  avec  regret  con- 
fumer   inutilement  une  (i   grande  quan- 
tité   de    bois  ,   dont     ils  craignoient  de 
manquer    dans   la   fuite  :  &C  ce  Médecifi 
trompé  dans  fon  attente  ,  ne  pouvant  plus 
foutenir  les  reproches  du  peuple  fur  l'i- 
nutilité de  foii    remède  ,  difparut   avec 
fon  fils. 

En  effet ,  ces  feux  ne  firent  ,  ce  fem* 

ble  j  que  rallumer  celui  de  la  contagion  j 

ils    embraferent   Tair  déjà  échauffé  par  la 

chaleur   de   hx   faifon  &    du    clanat    :   le 

venin  peftilenciel  devint  plus  ^Qt\Ç ^  &c  le 

mal  fe  développa  avec  plus  de   vivacité. 

Déjà  les  plus  entêtés  fe  retjdent  ^  Se  pen- 

fent   à   chercher  leur  falut  da!-;S    la  fuue 

ou  dans  la  retraire  j  les  pîus  timides,  ou 

pour  mieux  dire  ,  les  plus  prudens  avoienc 

déjà  profité    de   la   liberté   des  palfages^ 

pour  fe  fauver   en  d'autres  Villes  &  eu 

y'auri'es  Provinces.  Ceux  qui  furent  plus 
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tardifs  a  croire,  trouvant  toutes  les  if- 
fues  fermées  j  &  les  chemins  exaâiemenc 
gardés  ,  furent  contraints  de  fe  retirer 
dans  leurs  Baftîdes  ,  ou  de  s'enfermer 
dans   leurs  propres   maifons. 

On  ne    vit    plus    alors    que   gens    qui 
acheroient   des   provifions   de  tout  côré  , 
qui   charioient  àt%  bardes    &    àt%   meu- 
bles de  toute  part  :  les   voitures  n'y  peu- 
vent  pas  fuffire  ,  elles  foni  hors  de  prix  ; 
le   peuple    même   prend   la    déroute  y    ôc 
fort  en   foule  hors  àcs  portes  de  la  Ville^ 
&  comptant   fur  la  douceur  de  la  faifpn 
va  camper   fous  des   tentes  ,  les  uns  dans 
la    Plaine    de    St.   Michel   ^   qui   ell    une 
grande  efplanade  du  côté    àts  Minimes  j 
les  autres  le    long  de    la  rivière   ôc    des 
luifleaux   qui   arrofent  le    terroir  3    &  les 
autres  le    long   dts  rempaus   :   quelques- 
uns  grimpent    fur    les   collines  &   fur   les 
rochers  les   plus   efcarpés  ,   &  vont  cher- 
cher un  afyle   dans  les  antres  &    dans  les 
cavernes  :  les  gens  de  mer   s'embarquent 
avec  leurs  famjlles  fur  d^s  vailleaux,  fur 
des   barques  &c  dans   de  petits    bateaux    , 
dans   lefquels  ils  fe  tirent  au  large  dans  le 
Port  &    ^ans   la   Mer    ,    &  forment   ain(î 
une     nouvelle     ville   flottante   au  milieu 
des   eaux. 

Monfeigneur  TEvêque  j  comme  un  ft- 
dele   Pafteur  ^   lefte  féal  à   la  garde  de 
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fon  Troupeau  j    les   Curés  &  les  autres 
Pierres   des   ParoKres    ,    animés    par   fou 
exemple  &  fortifiés  par  fon  courage,  n'a- 
bandonueiu  poinc  leurs  ouailles  :  les  Mo- 
nafteres  des  Religieufes  font  ouverts  ,  & 
la    plupart    de    ces    filles    vont    rejoindre 
leurs  parens  &   leurs   familles.  Cette  dé- 
fertion  générale  laiife  le   rdle    des  Cito- 
yens   dans    la    conlternarion  la  plus   tou- 
chante ;   &    la   ville  du  Royaume  la  plus 
peuplée  devient  en  peu   de  jours  la  plus 
trifte    folirude.    L,es   Confuls   fe  confiant 
en  leur  aitivité  naturellej&  au  zèle  donc 
ils   fe   fentoient   aiiimés  pour  le   falut  de 
la   Patrie  ,    demeurent    feuls  chr.rgés  du 
foin  de  la  Ville.  Ils  n'ont  voulu   partager 
avec   perfonne  les   peines  de  Tadminiftra- 
tion   la  plus  accablante  qui  puiiTe  fe  pré- 
fenter  dans  l'exercice  du  Confular,  Heu- 
reux  eux   &  le  peuple  ,  fi  le  fuccès  avoir 
pu   répondre    à    leur  attente    &    à    leur 
zèle  ! 

Il  femble  pourtant  qu'une  adminifira-- 
tion  qui  regarde  le  faîut  commun  ,  Sc 
qui  intérefTe  la  vie  &  le  bien  de  tous 
les  habitans  d'une  Ville,  donne  droit  à 
ceux  qui  y  font  en  place,  &  aux  prin- 
cipaux Citoyens  d'y  avoir  quelque  part  : 
auflî  ces  perfonnes  voyant  qu'elles  ne- 
toienc  point  appellées  à  cette  adminif- 
tration  j  dans  laquelle  elles  ne  pouvoient 
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pas  s'ingérer  d'elles-mêmes  ^  &  jugeant 
que  leur  préfence  inutile  au  peuple  ,  ne 
ferviroic  qu'à  les  rendre  fpedateurs  de 
la  plus  trifte  fcene  qui  fût  jamais  ,'  ne 
penferenc  plus  qu'à  leur  propre  confer- 
vation.  Les  Oifïiciers  de  Juftice  ,  les  Di- 
redeurs  des  Hôpitaux  y  les  Intendans  de 
la  Santé  y  ceux  du  Bureau  de  TAbondan' 
ce  j  les  Confeillers  de  Ville  ,  &  les  au- 
tres Officiers  Municipaux  ,  tout  difpa- 
rut  5  &  les  Echevins  relièrent  feuls  à  la 
tète  d'une  nombreufe  populace  ,  avec  leur 
Secrétaire  ,  &  M.  Pichaty  l'Avocat  leur 
Confeil  ordinaire. 

Ils  n^ont  pas  laifle  que  de  rendre  di- 
verfes  Ordonnances  très- utiles  pour  la 
Police  j  comme  celle  qui  ordonnoit  de 
faire  forrir  tous  les  gueux  &  mandians 
de  la  Ville  »  qui  défendoit  de  reiîerrer 
le  bled  ,  de  ne  rien  laitTer  dans  la  Ville 
qui  put  caufer  de  Tinfeclion  ,  de  tranf- 
porrcr  les  meubles  &  les  bardes  des  morts 
&c  des  malades  d'une  maifon  à  Tautre  ; 
&  plusieurs  autres  de  cette  efpece,  donc 
l'exécution  -allroit  prévenu  bien  des  dé- 
fordtes  ,  fi  quatre  perfonnes  y  avoienc 
pu  fuffire.  Ou  mit  encore  fur  pied  qua* 
tre  Compagnies  de  Milice  ,  on  pofa  des 
Corps-de-Garde  à  l'Hôrel-de- Ville  j  &C 
par  tout  où  il  écoit  néceflaire  :  on  nom- 
ma  des  Commidaires  dans-  chaque  quar* 
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tier  ,  on  pourvue  à  la  fubfiftance  des 
pauvres  ,  qui  ,  par  la  celTatiou  de  toute 
forte  de  travail  ,  fe  trouvoient  réduits 
aux  dernières  extrémités  :  on  donna  des 
inftrudions  aux  CommilFaires  ;  on  les 
chargea  de  faire  diftiibuer  le  pain  aux 
pauvres  ,  de  s'informer  des  malades  qu'on 
lailToît  pourtant  encore  dans  leurs  mai- 
fons ,  Se  de  veiller  à  tout  ce  qui  conve- 
noit    pour  le  bon  ordre. 

Malgré  ces  belles  difpofitions  ,  la  ma- 
ladie va  toujours  fon  train  j  elle  prend 
d'un  jour  à  Tautre  de  nouveaux  accroif- 
femens  ;  on  ne  diftingue  plus  les  rues 
infedées  ;  le  feu  de  la  contagion  a  pris 
par  tout  5  &  le  nombre  des  morts  efl  (î 
fort  augmenté  que  les  nuits  ne  font  pasï 
alfez  longues  pour  les  enlever  tous  y  oa 
ne  peut  plus  garder  pour  le  Public  les 
ménagemens  onlinaires  ;  il  fallut  fe  ré- 
foudre à  porter  les  morts  de  jour  ;  ils 
ne  peuvent  même  être  enlevés  un  à  un  j 
on  prend  de  force  les  chevaux  &  les 
tomberaux  des  Bourgeois,  on  engage  tous 
les  gueux  &  vagabons  à  fervir  de  cor- 
beaux ,  on  fait  ouvrir  de  ^»  'ndes  foffes 
hors  de  la  Ville  ;  les  tomberaux  vonc 
de  jour  par  les  rues  ,  &  le  bruit  funè- 
bre de  leur  cahot  ,  fqit  ^^éja  frémir  les 
fains  &   les  malades  j  Qi\(ii\   on  voit  déjà 
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dans  toute  la  Ville  le  trifte  appareil  d'une 

contagion    déclarée. 

On  n*y  trouve  plus  de  boutique  ou- 
verte ,  tous  les  travaux  publics  &  parti- 
culiers ont  cefTé  ,  le  commerce  eft  depuis 
long-temps  interdit  ,  les  Eglifes  j  le  Col- 
lège ^  la  Loge  (/?),&  tous  les  lieux  pu- 
blics (ont  fermés  ^  les  Offices  Divins  fuf- 
pendus  ,  le  cours  de  la  Juftîce  arrêté  ;  il 
n'y  a  plus  parmi  les  parens  &  les  amis 
de  fréquentation  ,  plus  de  vifite  ,  plus 
de  fociété  j  les  P^yfans  de  la  campagne 
n'apportent  plus  leurs  denrées  ;  tout  le 
monde  fuit  une  Ville  infeâée  de  pefte  j 
il  faut  fe  paiTer  des  commodités  ordinai- 
res ,  &  on  a  de  la  peine  i  fe  procurer 
les  alimens  les  plus  néceflaires.  Telle  étoit 
la  face  de  la  Ville  ,  &  la  trifte  fituation 
de  fes  hibitans  ;  tel  éçoit  Térat  des  cho- 
fes  ,  quand  le  mal  entra  dans  foa  fe* 
cond  période  ,  ce  qui  fut  environ  le  dix 
du  mois  d'Août. 


{p  )  Ccfl  Tendroit  où  s'afTemblent  les  Négocions. 


de  la  pefic  de  MurfelUe.  8 1 

CHAPITRE     IX. 

Seconde   Période  de  la  Pejîe.  Etabljjfcment 
d'un  nouvel  HôpitaL 

CE  n'eft  pas  ici  la  première  fois 
qu^on  a  vu  les  habitans  d'une  Ville 
affligée  de  pefte  douter  de  la  vérité  de 
cette  maladie  ,  jufqu'a  ce  qu'ils  lui  aient 
vu  faire  les  deruieis  ravngeg.  11  en  eft 
atrivé  de  même  dans  toutes  les  Villes 
que  Dieu  a  voulu  punir  de  ce  fléau.  Il 
feinble  qu'il  ne  les  frappe  de  cet  aveu- 
glement,  que  poui  les  empêcher  de  pren- 
dre des  mefures  y  pour  fe  fouftraire  à  fa 
juftice  ;  on  peut  dire  néanmoins  que  Fin- 
crédulité  n*a  jamais  été  poufTée  (î  loin  , 
qu'elle  Ta  été  dans  cette  occaiion.  On 
pourroit  la  comparer  à  celle  de  ces  hom- 
mes infenfés  ,  qui  ,  menacés  d'un  déluge 
prochain  ,  &  voyant  conftruire  TArche  à 
Noël  ,  %\n  moquèrent  ,  &  ne  penfc- 
rent  point  à  le  piévenir  par  une  fem- 
blable  précaution  ,  &  par  une  conver- 
fîon  lincere.  Telle  a  été  la  ftupide  incré- 
dulité de  quelques-uns  de  nos  habitans, 
Ils  ont  vu  commencer  la  pefte  dans  les 
Infirmeries  i  ils  l'ont  vu  palier  y  pour  ain(? 
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dire  ^  fous  leurs  yeux  y  île  cec  endroit 
dans  \\  Ville  ,  &c  s'écendre  en  peu  de 
jours  dans  tous  les  quartiers  ;  elle  leur 
eft  confirmée  par  le  témoignage  de  tous 
les  Médecins  j  &  malgré  tout  cela  ,  in- 
génieux à  fe  tromper  eux-mêmes  ,  ils  - 
aiment  mieux  s'expofer  à  tsus  les  défor- 
dres  d'une  calamité  publique  ,  que  de 
les  prévenir  par  de  fages  précautions  , 
qu'ils  n'auroient  pas  dû  négliger  ,  quand 
même  elles  auroient  dû  leur  devenir  inu- 
tiles. 

C'eft  dans  le  fécond  période  du  mal 
que  ces  défordres  furent  extrêmes  ,  Sc 
que  l'on-  vit  tout  le  trouble  de  la  plus 
aifreufe  ddfolation.  Deux  chofes  donnè- 
rent lieu  à  ces  défordres  :  d'une  part  y 
un  excès  de  ménagement  ;  d'une  a.utre  , 
un  défaut  de  prévoyance.  Le  premier  re- 
gardoit  le  foin  des  malades  y  le  fécond 
l'inhumation  des  morts  :  nous  allons  dé- 
velopper Tun  &  Tautre. 

Environ  le  S  du  m-ois  d'Août  ,  les  Mé- 
decins c  omaais  à  la  viiite  des  malades  , 
5'apperçurenc  qu'on  ne  les.  eulevoit  plus> 
&  qu'on  les  laiiFoit  dans  les  maifons  , 
quoiqu'ils  en  donnalfent  tous  les  foi r s  l'en- 
tât aux  Echevins  ;  ils  furent  leur  repré- 
fenter  que  ces  malades  laiifés  chez  eux 
en  infeàoient  d'autres  :  que  leurs  foins 
ctoient  imuiies   pai  la- niifei;©^  de  la  plu- 


de  la  pejle   de   M'arfeille.  %i 

part  :  car  alors  ils  ne  vifuoienr  gaeres 
que  des  pauvres  :  que  THacel-  Dieu  leur 
étant  fermé  ,  ils  n'avoient  point  d'autre 
retraite  \  que  les  charités  de  la  Miféri- 
corJe  Se  des  autres  (Euvres  pies  leur 
manquant  ,  ils  languilloient  dans  leurs 
maifons  dénués  de  fout  fecours  ,  &  pé- 
riiroient  nicme  d'inanirian  &  de  mifeie  , 
&  qu'enfin  on  ne  pouvoir  pas  éviter  d^c- 
rablir  un  nouvel  Hôpital  pour  ces  ma^ 
laJes. 

M.  le  Gouverneur  comprit  bientôt  la  né- 
cellité  de  cet  établi rFement,  il  l'ordonna 
ftir  le  champ  ,  &  comme  on  étoit  en  pei- 
ne de  trouver  un  endroit  qui  fut  pro- 
pre ^  &  qui  pût  erre  bieîiuôt  mis  en 
état  de  recevair  les  mitlaiie^  ,  \t%  Mé- 
decins lui  fuggérerent  de  prendre  la  Cha- 
rité ,  &  lui  firent  voir  que  c'étoit  l'en- 
droit le  plus  propie  par  fa  firuation  , 
par  la  difpofinon  intérieure  de  la  mai- 
{q\\  5  par  fon  écendue  y  par  toutes  les 
commodités  nécelfaires  aux  malades  ,  &r 
fur-tout  par  le  voilînage  de  cinq  maifons^ 
Religieufes  qu'on  auroic  pu  lui  Joindre 
dans  la  fuite  ,  quand  le  nombre  des  ma- 
lades augmenteroit.  Ils  donnèrent  encore 
les  moyens  de  loger  ailleurs  les  pauvres 
qui  étoient  entretenus  dans  cette  maifon^ 
&  qui  alloient  au  nombre  de  cinq  à  fis 
cents  ^  y  compris  les   Officiers. 
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La  chofe  conclue  ,  les  Redeurs  de  la 
Charité  font  appelles  ^  &  priés  en  mê- 
me temps  de  vuider  fur  le  champ  cette 
maifon  ,  &  de  faire  tranfporter  les  pau- 
vres qui  y  font  aux  endroits  qu'on  leur 
indique.  Ils  oppofent  plufieurs  raifons  & 
divers  obftacles  à  cecre  entreprife  ,  en 
préfence  de  M.  le  Gouverneur,  qui  les  dé- 
battit &  franchit  toutes  les  difficultés  avec 
une  préfence  d'efprit  &  une  douceur ,  à 
quoi  ils  ne  purent  réfifter.  Ce  projet  pour-* 
tant  fi  bien  concerté  ,  &  fi  long-temps 
débattu  demeura  fans  exécurion^fans  qu'oa 
en  fâche  la  raifon  \  on  fut  près  de  huit 
jours  à  fe  déterminer  pour  rétabliffemenc 
d'un  Hôpital  ;  les  malades  cependant  s*ac^ 
cumulent  de  par-tout;  &  bientôt  va  com-^ 
mencer  cette  confufion  &c  ce  défordre , 
dont  le  feul  fouvenir  fait  horreur. 

Rien  n'étoit  cependant  plus   propre  à 
empêcher    le    progrès   de  la    contagion  , 
&    a    prévenir    les    défordres     qu'elle    a 
traînés  après  elle  ,  que  Tétablifiement  de 
cet  Hôpital    ;    on   y    plaçoit   d'abord   du 
jour  au   lendemain   fix  cents  malades  ^  & 
huit  cents  dans  une  nécefiité;  dans  la  fuite 
on  auroit  pris  les  cinq  Couvens  qui  font 
tout  autour    de    la    Charité.    C'étoit   uu 
moindre  inconvénient  de  déplacer  des  Re- 
ligieux &   des  Religieufes  ,  que  de  laif-^ 
fer  les  malades  dans  les  rues  &ç   dans  les 
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places  publiques.  Ou   auroic  logé  les  Re- 
ligieux   dans  les    autres    Couvens  3  ^^^ 
font  en  fi  grand  nombre  dans  cette  Ville^ 
réuniirant  ceux  dont  les  règles  Se   les  ma- 
nières   de   vivre  ont   le   plus   d'affinité  & 
&   de  rapport.  Un  de  ces  Couvens  pou- 
voit  être  deftiné   pour  les  riches  qui  au- 
roient  voulu  être  traités  à  leurs  dépens  j 
un  autre  pour  les  Prêtres  ,   ConfefTeurs   , 
SiC  les  autres  Officiers  malades  :  enfin  ,  les 
autres    auroient   fervi  pour  les  convalef- 
cens  ,  pour  loger  les  Officiers  y  &  pour 
le    refte  des   malades   ,  qu'on   y    pouvoic 
recevoir  au    nombre  de  trois  mille.    On 
ne   devoir    pas  s^actendre  à   en   avoir  un 
plus  grand  nonibre  à   la  fois  ,  parce  que 
dans  cette  maladie  les  morts  font  prom* 
ptes  &    fréquentes  ;  toutes    ces  maifons 
font   fort   commodes  j   ficuées    à  une  ex- 
trémité ,  &  féparées  du  refte  de  la  Ville 
par    une    colline   ,   &      dans  un   quartier 
fort  dçfert  ,  elles  font  même  ifolées.  Que 
de    malades  fauves  par  cet  écablilîement  , 
5c    délivres  du  cruel  défefpoit  de    mou- 
rir dans  les    rues. 

On  fe  détermine  à  la  fin  à  former  un 
Hôpital  pour  les  peftiférés  >  &  on  choi- 
(ît  pour  cela  THôpical  des  Convalefcens 
de  THôcel-Dieu  j  il  ell  véiitablemenc 
bien  fitué  ,  mais  c'eft  la  plus  petite  mai- 
ioix  de  toutes  celles  qui  étoient  propres 
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à  cet  ufage  ^  car  elle  ne  pauvoît  pa5 
contenir  au  delà  de  deax  ou  trois  cents 
malades  ;  aullî  fut-il  rempli  en  moins 
de  deux  jours  :  &  comme  les  malades  y 
venoient  en  foule  y  on  fut  obligé  de  les 
placer  dans  une  grande  érable  ,  qui  eft 
tout  aupiès  ,  &  où  Ton  enfermoit  ordi- 
nairement les  bœufs  &  les  moutons  de  la 
Boucherie  y  encore  s'eftimoient  ils  heu- 
reux de  mourir  dans  un  endroit  où  1^ 
Sauveur  du  monde  a  bien  voulu  naître. 

Cet  Hôpital  fut  ouvert  vers  le  niilieif 
du  mois  d'Août  y  fous  la  direftion  d'utï 
Chirurgien  y  tous  les  Médecins  àiQ  U 
Ville  fe  trouvant  alors  employés  ,  à  la; 
réferve  d'un  feul  qui  étoic  malade  ;  on  ji 
mit  tous  les  Officiers  néceffaires  :  quel- 
ques jours  après  fon  érablilïement  ,  Mrsv 
Gayon  pere^  lîls  ^  Médecins  de  Barjols, 
petite  Ville  de  cette  Province,  qui,  depuis 
long- temps  méditoient  un  établilfemenc 
à  Marfeille  ,  crurent  que  c'étoit  ici  une 
occafion  favorable,  &:  vinrent  offrir  leurs 
fervices  à  Mrs.  les  Echevins  ,  qui  les  re- 
çurent volontiers  ,  &  placèrent  ces  deux 
Médecins  dans  le  nouvel  Hôpital  des  pef- 
tiférés.  Us  s'y  renfermèrent  fans  daignée 
conférer  avec  les  Médecins  de  la  Ville, 
&  fans  s'informer  de  la  nature  du  mal  j>.* 
&  des  remèdes  qui  lui  convenoient.  Auffi^, 
remplis  de  nouvelles  idées  tout  -  à  •  fak 
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contraires  à  celles  qu'ils  auroient  du  fe 
former  de  la  maladie  ;  ils  donr^ereiu  dans 
une  méthode  toute  oppofée  à  celle  que 
le  mal  demande  ,  &  donc  le  mauvais  fuc- 
ccs  augmenta  bientôt  la  mortalité  dans 
cet  Hôpital  :  ils  employetenc  les  faignées 
réitérées  &  les  purgatifs  dont  on  avoîc 
d'abord  connu  Tinutilicé.  A  peine  ces 
Médecins  eurent-ils  le  temps  de  fe  re- 
connoîcre  j  que  le  père  fut  pris  du  mal  > 
&  mourut  :  le  fils  effrayé  de  la  mort 
de  fon  père  ,  fe  recira  ,  &  de  retour 
dans  fa  patrie  ,  il  y  fut  mis  hors  de  la 
Ville  en  quarantaine,  pendanc  laquelle  il 
mourut  auiïî  ,  &  après  fi  mort  perfonnG^ 
n'ofant  toucher  à  (on  corps  pour  l'enter- 
rer j  on  mie  le  feu  à  la  maifon  ,  &  avec 
lui  fut  bruIé  tout  fon  bien  qu'il  avoir 
converti  en  papiers  ,  comptant  de  faire 
un  écablilTemenc    fixe  à    Marfeille. 

ie  Chirurgien  &  les  ancres  Olïiciers 
de  cet  Hôpital  fliivirenc  de  près  le  fore 
de  ces  Médecins  ,  &c  avec  eux  finit  lât 
peu  de  bon  ordre  qu'il  y  avoit.  Car  ^ 
comme  le  trouble  croilToir  avec  la  Ma- 
ladie ,  on  les  remplaça  des  premiers  fu- 
jets  que  Ton  trouva  ,  faris  choix  &  fans 
examen  \  aufîî  cet  Hôpital  ne  fut  plus  dans 
la  fuite  qu'un  lieu  d'h-orreut  ôc  de  coa- 
fufion  ,  oii  ceux  qui  dévoient  avoir  foin 
des  malâiles  j  neks  voyoienc  que  pcnue 


88  Relation   Jîtfloriqiic 

prendre  garde  au  moment  qu'ils  expi- 
roienc  ,  &  fe  partager  leurs  dépouilles. 
Ils  en  faifoienc  même  une  retraire  des 
vols  qu'ils  faifoienc  en  Ville  daiis  les  mai- 
fons  abandonnées  par  les  malades  qui  al- 
loienc  à  cet  Hôpital.  En  effet  leurs  dé- 
fordres  étant  connus  ,  ils  furent  arrêtés 
&  condamnés  aux  Galères.  Nous  pa0ons 
ici  rétat  de  cet  Hôpital  ,  nous  le  repré- 
fenterons  avec  celui  de  la  Ville  ^  pour 
ne  pas  toucher  deux  fois  a  un  tableau  fi 
Iiideux  &  (î  effrayant. 

On  reconnut  bientôt  que  l'Hôpital  que 
Ton  avoit  choifi  ctoit  trop  périt  poui;  le 
grand  nombre  des  malades  qui  tomboient 
tous  les  jours  ,  on  forma  le  projet  d'en 
faire  un  autre  ^  qui  ,  par  le  long-temps 
qu'il  falloit  pour  le  mettre  eu  état  ^  de- 
venoit  inutile  aux  défordres  préfens.  On 
choifit  le  Jeu  de  Mail  ,  dont  lercndue 
&  la  fituacion  fou'nilfoienc  une  place  Ciès- 
propre  pour  y  drefTer  un  Hôpital  ^  qui  j 
par  la  proximité  du  Coivent  des  Au- 
guftins  Reformés  ^  &  d'un  grand  cprps 
de  m\ifon  ,  qui  ed  à  Teacrée  du  Jeu  de 
Mail  ,  avoit  toutes  les  commodités  nc- 
celfaires.  Sa  fituacion  hors  de  la  Ville  le 
readoit  encore  plus  propre  pour  ces  for- 
tes de  malades.  Ce  projet  étoit  bien  con- 
certé, mais  il  auroit  fallu  pouvoir  fufpen- 
dre  la  rapidité  du  mal  y  jufqu'à  ce  qu'il  fût 
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exécuté  ;  car  ou  ne  pou/oit  Jéja  plus 
compter  les  malades  :  ils  étoienc  fans  fe- 
cours  &  fans  recraice  dès  le  lO  du  mois 
d'Août  ,  &  on  emrepiend  alors  un  Hô- 
pital ,  qui  n'a  été  prêt  qu'au  commen- 
cement d'Odobre  ,  comme  on  le  verra 
par  la  fuite  :  il  n'a  pourtant  pas  lailTé 
d'être  d'une  grande  utilité  :  nous  le  di-^ 
rons  en  (on  lieu.  Cependant  pour  don- 
iier  une  retraire  aux  malades  ,  on  éleva 
des  tentes  hors  de  la  Ville  le  long  des 
remparts  ^  auxquels  on  fit  une  brèche  vis- 
à-vis  ,  pour  pouvoir  palTet  les  malades 
fous  ces  tentes. 

La  féconde  chofe    qui  donna   lieu  aux 
défordres  dans  le  fécond  période  du  mal  , 
c*eft  rindolence  à  croire  que  ce  fût  vé- 
ritablement la    pefte.  Delà   le   défaut  de 
ptévoyance  pour  Tinhumation  des  morts. 
Dans  les   commencemens   on    les   poitoic 
aux    infirmeries   ,    qui    ,    quoique    vaf- 
tes  ,  ne   purent  pas  en  recevoir  un  grand 
nombre  ,  parce  que  le  rerrein  eil  prefque 
tout   fur  le  roc  :  on  fut  même  obligé  d'en 
combler  une  vieille  citerne.  Les  Infirme- 
ries étant  donc  remplies ^  on  réfolut  d'ou- 
vrir   une  folTe  du    coté  de  la   Cathédra- 
le ;   mais   à  peine   a  t-on  commencé  d*y 
travailler  ,  qu'on  l'abandonne  fur  les  re- 
préfentations  des  Religieufes  du  Sz,  Sacre- 
ment 5  dont  la  maifon  étoit  tout  auprès. 


jo  Relation   Hiftoriqu^ 

On  défigna  une  terre  hors  de  la  Ville  ^ 
encre  les  portes  d'Aix  &  de  la  Joliette, 
dans  laquelle  on  ouvrit  deux  folTes  de 
dix  toifes  de  long  &  autant  de  large  , 
Se  de  quatorze  pieds  de  profondeur.  Ge 
ne  fut  pas  fans  peine  que  Ton  obligea 
Aes  Payfans  à  y  travailler  :  il  fallut  que 
M.  Mouftier  TEchevin  ,  homme  d'un  zele 
infatigable  ,    y   fût  en  tête. 

Ces  foiïes  furent  bientôt  remplies  avec 
une  mortalité  de  trois  à  quatre  cents 
perfonnes  par  jour  ^  &  qui  alloit  toujours 
croiiTant  d'un  jour  à  Tautre  ;  &  comme 
on  tïQn  avoir  point  préparé  d'avance  , 
que  les  FolToyeurs  &  les  Corbeaux  man- 
quoient  de  temps  en  temps,  ou  parla 
fuite  ou  par  la  mort  ,  on  fut  bientôt  en 
demeure  d'enlever  les  cadavres;  &  Texpé-- 
dition  la  plus  importante  en  temps  de 
contagion  ,  celle  qui  demande  le  plus  de 
céléiité  5  &  qui  doit  fouffrir  le  moins 
d'interruption  j  fut  menée  le  plus  lente- 
ment de  toutes.  Ainfi  d'une  part  l'éta- 
bli ifement  d'un  Hôpital  différé  ,  le  choi?c 
de  celui  des  Convalefcens  ,  qui  ne  pou- 
voit  pas  contenir  la  dixième  partie  des 
malades;  de  l'autie  y  le  défaut  des  fof- 
fes  préparées  ,  des  FofToyeurs  &  des 
Corbeaux  engagés  d'avance  ,  donnèrent 
lieu  à  ce  défordre  ,  qui  remplit  en  peu 
de  jours  la  Ville  de  morts  Se  de  raala-. 
des. 
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CHAPITRE    X. 

La  contagion  ejl  portée  dans  V Hôtel-Dieu^ 
Médecins  étrangers  envoyés  par  la  Caur^ 
Défertion  des  Médecins  ^  Chirurgiens  & 
^apothicaires  de  la    Ville. 


2Uoi 
tem 
dies 


que  l'on  fut  par  tradition  qu'en 
mps  dç  pelle  toutes  les  autres 
maladies  cefTent  ,  &  femblent  ccder  a 
celle-ci  ,  comme  à  la  plus  cruelle  àc  la 
plus  dangereufe  ,  néanmoins  on  ne  laifla 
pas  de  fermer  rHôcel-Dieu  ,  depuis  le 
commencement  de  la  contagion  ^  &  de  le 
réferver  pour  les  malades  qui  s'y  trouvè- 
rent alors  5  &  pour  ceux  qui  pourroient 
tomber  dans  la  fuite  de  toute  autre  ma- 
ladie. Malgré  cette  précaution  y  le  mal 
contagieux  s'y  introduit  ,  &  Tinfedioii 
prend  dans  toute  cette  maifon,  dans  la- 
quelle ,  outre  les  malades  &  ceux  qui 
étoient  dellinés  a  les  fervir  ,  on  nour- 
riflToit  encore  trois  ou  quatre  cents  en- 
fans  trouvés  de  Tun  &c  de  l'autre  fexe  ; 
comme  dans  une  maifon  ainfî  remplie  de 
monde  ^  la  communication  y  eft  très- 
prochaine  ,  on  doit  juger  par  -  là  quelle 
y  fût  la  violence  5c  la  rapidité  de  la 
contagion. 
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Elle  y  fiK  portée  par  une  femme  qui 
échappa  de  la  rue  de  TEfcale  ,  donc  nous 
avons  déjà    (i    foavenc  parlé  ,  &   qui  vint 
fe    piéfencer  à  l'Hôcel-Dieu   pour  y  être 
reçue  ;    foir    que  fon   mal   ne   fe  fûc    pas 
encore  manifcfté  ^  foie   qu'il  ait  donné  le 
change  à   ceux  qui   la  vificerenc  ^  ils   ne 
la  crurent    àcteince  que  d*une   fièvre  or- 
dinaire ,  &  ils  la  recurent.  Deux  des  filles 
de  la  maifon  deftinées  au  fervice  des  ma- 
lades ^  font  mandées  pour  foutenir   cette 
malade  ,   &    la  conduire  à  Tappartement 
des  femmes.  La  Mère  Infirmière  la  chan- 
ge  de   linge   ,    félon    la  coutume  ,   &    la 
fait  coucher   à  la   manière  ordinaire.  Le 
lendemain    c^%   deux  filles   tombent    ma- 
lades ,   &  meurent  prefque  fubitement  y 
c'eft-à-dire  \   en    fix    ou  huit    heures  de 
maladie  ;    le  jour   d'après  la   Mère  Infir- 
mière e(l  aufli  prife  ,  &  meurt  aufli  prom- 
ptement    que    ces    filles.    De   ces    quarte 
malades  ,   la  contagion   fe   répand    ^\  fort 
dans    toute  cette    maifon    ,   que   àQ%   uns 
aux  autres   tout   y   a    péri  ,   Diredeurs  , 
Confelfeurs  ,    Médecins  ,   Chirurgiens    j 
Apothicaires  ,  &  tous  les  ancres  Officiers, 
Valets  ,  Servantes   ,    &    tous   les    Enfans 
trouvés  ,   à   la   rcferve  d'une   trentaine   , 
qu'une    heureufe   guérifon  a  fauves  de  la 
fureur  du   mal. 

Nous   ne  pouvons  refufer    ici  les  juf- 
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tes  louanges  qui  font  dues  à  la  mémoi- 
re de  M.  Biuno  Granier  ,  un  à^s  Di- 
redeurs  de  cette  maifon  ,  qui  y  en  ab- 
/ence  de  tous  les  autres  ^  foutenoit  feul 
la  pénible  diiedion  de  cet  Hôpital.  On 
conçoit  aiïez  de  quel  embarras  devoit  ctie 
la  conduite  &  renttetien  de  cii^q  à  fix 
cents  perfonnes  en  des  temps  aulîi  diffi- 
ciles. 11  furvenoit  pourtant  a  tout  avec 
un  zèle  &  un  courage  dignes  d'ctre  imi- 
tés par  tous  ceux  qui  font  appelles  à  cts 
charitables  exeicices.  Aufli  le  Seigneur  , 
qui  faific  fouvent  les  mom^ens  les  plus 
favorables  pour  nous  appeller  à  lui  ,  fe 
hâta  de  récompenfer  fa  charité  par  une 
niorc  qui  lui  fera  toujours  glorieufe  de- 
vant les  hommes  ,  comme  elle  doit  avoir 
été  précieufe  devant  Dieu. 

Qu'il  nous  foit  permis  de  mêler  aux 
larmes  que  nous  donnons  à  la  mort  de 
ce  zélé  Redteur  ,  celles  que  méritent  ceux 
qui  exerçoient  la  Médecine  dans  cet  Hô- 
pital :  le  Médecin  (  c'étoit  M.  Peilfonel 
le  père  )  plus  vénérable  par  fa  vertu  que 
par  fon  grand  âge  ,  y  vifitoit  les  mala- 
des avec  un  zèle  &  un  courage  encore 
plus  hardi  que  celui  dont  d*autres  fe  font 
fait  un  mérite  dans  U  fuite  ,  &  dont 
ils  ont  cru  donner  Iç  premier  exemple  : 
il  s'alTeyoit  auprès  des  malades  ,  lou- 
choit  leurs  plaies  ^  ôc  les  panfpit  avec  une 
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charité  ,  qui  écoic  le  fruic  de  cette  pîété 
fincere   qui  a  éclaté  dans  toute  fa  vie.  Il 
létoit   Doyen  du  Collège  àcs  Médecins, 
&   connu  parmi  les  Savans  ^  par  {on  nou- 
veau  fyftême  de   Phyfique-Méchanique  , 
qu'il   alioit    donner   au    Public  ,  fi  Dieu 
li'eût  mieux  aimé  récomoenfer  fa  chari- 
té  par  une    gloire  immortelle  3   que    de 
le   laifFer    jouir    de    celle  qu'il   fe   feroit 
acquife  par  l'imprefiion  de  cet  Ouvrage. 
H  y   avoir  auffi   un  jeune  Chirurgien  ap- 
pelle Audibert  ,  &   un  jeune  Apothicaire 
riommé  Carrière  ;  ils  donnoient   l'un   & 
l'autre  de  grandes  efpérances  par  leur  gé- 
iiie  &   par  leur  application.  Ils    auroient 
fervi  utilement  le  Public  dans  la  fuite  ; 
&  on  peut   dire    que  leur  mort  eft  une 
véritable  perte  pour  cette  maifon  &  pour 
la  Ville.  La  maladie  fe  rcpandoit  avec  la 
même  impétuofité  dans  la  Ville  :  l'incen- 
die étoit  générale  ,    &   néanmoins  bien 
à^s  gens  fe  flattoient  encore.  Les  Eche- 
vins    avoient  donné    de    trop  mauvaifes 
împrefiîons  de  leurs  Médecins ,   pour  que 
la  Cour  s'en  rapportât  à  eux  fur  la  na- 
ture   de    ce   mal   :    elle   ordonna  à   Mrs, 
Chycoineau&:  Verny,  Médecins  de  Mont- 
pellier 3    de   fe   tranfporcer  à  Marfeille  , 
pour  y  examiner  la  nature  de  la  maladie 
qui  y   regnoit.   Ces  Meffieurs  s'y    rendi- 
rent le   iz  Août  avec  M.  Soulier  Maî« 
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tre  Chirurgien  de  leur  Ville  :  ils  y  fu- 
rent reçus  des  Echevins  avec  touc  rhoti* 
heur  du  à  leur  mérite  &  à  leur  com- 
miflîon.  Ils  ranimèrent  d'abord  la  joie  du 
Public  5  qui  actendoit  d'eux  une  déci(î©n 
favorable  à  Çon  incrédulité.  Malgré  les 
préventions  qu*on  leur  infpira  contre  le^ 
Médecins  de  la  Ville,  ils  voulurent  pour- 
tant conférer  avec  eux  fur  la  maladie  ; 
Taflîgnation  donnée  ,  on  s'affembla  dans 
l'Hotel-de-Ville,  chacun  rapporta  ce  qu'ail 
avoit  vu  ;  &  pour  un  plus  gr.^nd  cclair- 
ciflement  ,  on  convint  que  ch.ique  Mé- 
decin &  Chirurgien  remettroit  à  ces  Mef- 
fieurs  un  précis  de  ce  qu'il  avoit  obfer- 
vé  ,  ce  qui  fut  fait  le  lendemain  ;  S/  ces 
Meilleurs  ayant  pris  jour  pour  aller  vi* 
fîter  les  malades  ,  on  leur  donna  pour  ad- 
joints deux  Médecins  de  la  Ville  ,  Mrs. 
Montagnier  &  Raymond  jle  premier  avoit 
été  rappelle  de  TAbbaye  de  St.  Vidor  , 
pour  remplacer  le  fieur  Bertrand  ,  qui 
étoit  tombé  malade  \  on  y  joignit  encore 
deux  Maîtres  ChirurgienSjils  viliteretittous 
enfembîe  les  malades  pendant  deux  jours 
dans  les  maifons  &  dans  THôpital  des 
Convalefcens  ,  où  ils  firent  ouvrir  quel- 
ques cadavres  ,  &  après  s'être  bien  af- 
furés  de  la  niabdie  ,  ils  en  rendirent 
compte  à  la  Cour  ,  &  ayant  pris  heure 
;f  our  en  faire  leur  rapport  à  M.  le  Gou- 
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verneur  &  à  Mrs.  les  Echevins ,  îls  fe  ren-» 
dirent  à  l'Hôcel-de-Ville  :  les  Médecins 
de  la  Ville  qui  les  avoient  accompagnés  , 
fe  préfencerenc  pour  entrer  dans  cette  af- 
femblée  ,  &  ouïr  le  rapport  àts  Méde- 
cins de  Montpellier  ^  mais  les  Echevins 
les  firent  refufer. 

On  n'a  pas  pu  favoir  quel  fut  préci- 
fémeBt  le  rapport  des  A4édecins  de  Mont- 
pellier aux  Magiftrats  ;  mais  d'abord  après 
cette  ademblée  ,  ceux-ci  dirent  hautemeuc 
qu'ils  avoient  déclaré  ,  que  la  maladie 
dont  on  s'alarmoit  tant  ,  n'ctoit  qu'une 
fièvre  maligne  caufée  par  la  corruption  5c 
par  les  mauvais  alimens  :  &  les  Méde- 
cins de  Montpellier  étant  partis  le  iq 
Août  5  chargés  des  honneurs  ic  des  pré* 
fens  de  la  Ville  ^  on  vit  paroître  le  lçi> 
demain  cette   Affiche, 

Avis   au    Public, 

3,  Sur  le  rapport  qui  a  été  fait  à  M. 
jj  le  Gouverneur  &c  à  Mrs.  les  Echevins  ^ 
^j  par  Mrs,  les  Médecins  de  Montpel- 
,,  lier  ,  ils  ont  cru  devoir  avertir  le  Pu- 
„  blic  ,  que  la  maladie  qui  règne  prç- 
j,  fentement  dans  cette  Ville  n'eft  pas 
,5  peftilencielle  j  mais  que  ç'eft  feulement 
3,  une  fièvre  maligne  ,  contagieufe  ,  dont 
^^  on  efpere  de  pouvoir  bientôt  arrêter  le 

ptogièsa 
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7;  progrès  j  eti  fcparant  \t%  perfonnes  qui 
„  en  peuvent  être  foupçonnées  d'avec 
,,  celles  qui  font  faines  ,  par  le  bon  oidre 
j,  &  l'arrangement  que  l'on  va  prendre 
,,  inceffamment. 

Cet  avis  rafTara  le  peuple  ,  qui  depuis 
lors  fe  communiqua  plus  librement  :  il 
avoit  même  commencé  à  le  faire  aupa- 
ravant après  la  premieje  affiche  ;  &  Mon- 
feigneur  l'Evêque  avec  les  Magiftrats 
avoient  été  obligés  de  céder  à  fes  em- 
prelfemens  pour  la  procedion  qui  fe  fai- 
foit  ici  toutes  les  années  le  jour  de  Sr. 
Roch  :  on  ne  crut  pas  devoir  refufer  de 
fatisfaire  la  dévotion  du  Peuple  envers 
un  Saint,  dont  les  malheurs  piéfens  ren- 
dcient  la  proteétion  (î  nécellaire.  ,,  L'Au- 
j,  teur  du  Journal  imprimé  dit  ,  que  \q^ 
ii  Médecins  de  Montpellier  trouvèrent 
j,  bon  ,  qae  pour  ue  pas  augmenter  le 
„  defordre  de  la  Ville  ,  lon'diffinuila  , 
j,  &:  que  pour  tâcher  de  canner  &c  de 
j,  ralfurer  les  efprits  ,  on  afficha  un  avis 
„  portant  ,  &c.  Les  Médecins  de  Mont- 
pellier ont  nié  dans  la  fuite  que  cela  fût 
venu  d'eux  ,  quoiqu'ils  euifent  didlé  eux- 
mêmes  cet  avis  ;  &  ,l,s  ont  dit  publique- 
ment  qu'ils  n'y  avoient  confenti  que  par 
complaifance  ;  de  qui  que  ce  fou  qu'il 
fou  venu  ,  il  eût  été  à  fouhairer  qu'il 
eut  produu  l'effet  qu'on  en  attendou  • 
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que  pour  infinuer  que  cette  maladie  n'é- 
toit  que  refFet  des  mauvais  alimens  ,  &c 
aliéner  les  efprits  de  toute  autre  idée  , 
on  n'eut  pâs  négligé  les  précautions  né- 
ceflTaires.  Il  eft  fuiprenant  que  des  Mé- 
decins ,  qui  ont  refufé  à  la  pefte  la  con- 
tagion que  tout  le  monde  lui  donne,  re- 
connoiflent  aujourd'hui  publiquement  des 
fièvres  malignes  contagieufes  ,  qui  ,  de 
l'aveu  de  tous  les  Médecins  ne  iauroienc 
le  devenir.  Le  rapport  que  Mis.  Chycoi- 
neau  &  Verny  envoyèrent  à  la  Cour  , 
n'eft  pas  tout-à-fait  conforme  a  cette  af- 
fiche. Le  voici  tel  que  nous  Ta  remis  une 
perfonne  digne  de  foi  ^  à  qui  M.  Chy- 
coineau  en  avoit  donné  une  copie. 

yy  Nous   nous    fommes    tranfportés    , 
;,,  fuivant  les  ordres  de  S.  A.  R.  à  Mar- 
^5  feille  le  1 5  du  préfent  mois  ,  &  ayant  , 
dès  notre  arrivée  ,  prié  M.  le  Gouver- 
neur &    Mrs.  les  Echevins  ,    de  con- 
voquer ou  faire  affembler  tous  Mrs.  les 
Médecins  &  Chirurgiens  commis  pour 
vidter  ceux  qui    font  affedtés  du    mal 
,,  contagieux  ,    qui    règne    depuis  deux 
mois  dans  cette  Ville  ,    dans   le   def- 
fein  d*apprendie  ce  qu'ils  penfoient  de 
la  nature  de  ce  mal  ,   &  de  connoîrre 
fi  la  vérification    que  nous  en  devions 
„  faire   feroit  conforme  à   leur  rapport  : 
^  laflemblée  fe  fit  le  jour  même  à  i'Hô- 
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i,  tel-de  Ville  \  &c  le  fcntiment  de  tous 
j^  ces  Meflîeurs  ,  fans  en  excepter  un 
yy  feul  j  fe  trouva  conforme  ,  non  feule-% 
,,  ment  far  le  caractère  du  mal  j  mais 
3,  encore  fur  les  caufes  qui  Tavoient  pro- 
,,  duic  ,  &c  qui  en  fomentent  la  propa- 
ij  gation. 

5,  1^.  Que  cette  maladie  enlevoit  ou 
jy  faifoit  périr  dans  deux  ou  trois  jouis, 
,,  quelquefois  même  dans  deux  ou  trois 
j,  heures  de  temps  la  plus  grande  par- 
5,  tie  de   ceux  qu'elle   attaquoit, 

3,  z^.  Que  quand  une  perfonne  at- 
j,  taquée  de  ce  mù  dans  une  maifon  & 
3,  famille  en  périlioit  ^  tout  le  refte  en 
5,  ctoit  biencôr  infedé  j  &  fubifToit  le 
même  fort  j  en  forte  qu'il  y  avoir  plu- 
fieurs  exemples  de  fain4lles  entièrement 
détruites  par  cette  contagion  ;  &  que 


mal  s'y   tranfportoit  auffi  ,  &  y  faifoit 
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j,   fi  quelqu'un    de   la   famille  s'alloit  re- 

,,  fugier    dans  quelqu'aurre  maifon   ,    le 

,,  le  même  ravage. 

,5  }°.  Que  cette  maladie  étoit  unî- 
5,  forme  prefque  g  us  tors  les  fujers,  de 
3,  quelque  conditiot  qu'ils  fulfent  ,  & 
j,  caradérifée  par  ht  mêmes  accidens  ^ 
yy  fur-tout  par  les  bubo  s  ,  les  charbons  , 
p,  les  puftules  livides  5  ta.  hes  pourprées, 
,,  commençant  d'ailleurs  par  les  mêmes 
„  accidens ,  qui  dénocent  ordinairement 

El 
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^y  les  fièvres  malignes  j  tels  que  font  les 
^y  friflons  ,  les  maux  de  cœur  ,  le  grand 
yy  abattement:  des  forces  ,  la  douleur  de 
55  tête  gravative  ,  les  vomiffemens  ,  nau- 
3j  (é^s  ,  enfuite  la  chaleur  ardente  ,  les 
afloiipilTemens  j  les  délires^  la  langue 
feche  &  noire  ,  les  yeux  écincelans  , 
€garés  ou  mourans  y  le  pouls  inégal  & 
concentré  y  quelquefois  fort  élevé,  la 
face  câdâvereufe  j  les  mouvemens  con^ 
^,  vuîfifs  .,  les  hémorragies. 

5j  Pour  ce  qui  concerne  les  caufes  , 
ils  convinrent  pareillement  que  ce  mal 
n'avoit  commencé  à  fe  faire  fentir  qu'à 
l'arrivée  d'un  Vaiifeau  venu  de  Seyde  ^ 
qui  avoir  perdu  dans  fon  trajet  fepc 
à  huit  Matelots  par  le  même  genre 
de  mal ,  &  dont  quelques  marchan- 
difes  dérobées  avoient  été  tranfportées 
furtivement  &  fans  précaution  dans 
l'une  des  rues  de  la  Ville  ,  qui  a  été 
infectée  la  première,  &:  qui  n'eft  habi- 
tée que  par  de  menu  peuple  :  quel- 
ques Portefaix  qui  avoient  remué  la 
marchandife  ,  ayant  péri  eux  mêmes 
fubitement  ,  que  les  habitans  de  cette 
rue  ayant  trafiqué  dans  les  autres  quar- 
yy  tiers  de  la  Ville  ,  y  avoient  répandu 
infenfiblemeiit  la  contagion  ,  ajoutant 
néanm.oins  que  la  populace  &  les  pau- 
vres artifans,  dépourvus  de  bonne  nour- 
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\y  rirure  en  étoient  à   proportion  plus  iiî- 
j,  fe6lcs  que  les    gens   riches  &c  aifés. 

,,  Apics  avoir  oui  le  lappoit  de  ces 
^i  Meflieurs  ,  nous  les  priâmes  de  vou- 
3,  loir  bien  chacun  en  particulier  drefTer 
j5  &  nous  remettre  un  mémoire  des  di- 
,5  vers  cas  qu'ils  avoienr  obfcrvés  ,  ce 
j,  qui  ayant  été  exécuté  ,  tous  ces  mé- 
3,  moires  fe  font  trouvés  conformes  au 
jy  rapport  précédent. 

J5  Cependant  ,  pour  remplir  avec  plus 
5,  d^exaétitude  la  commilîîon  dont  S.  A, 
,,  R.  a  bien  voulu  nous  honorer  j  nous 
5j  avons  fait  la  vifice  ^  &  de  l'Hôpital 
5,  auquel  on  tranfporte  les  malades  foup- 
j,  çonnés  de  contagion  ,  &  d«s  princi- 
j,  paux  quartiers  de  la  Ville  ^  &  avons 
,,  trouvé  dans  ledit  Hôpital  ,  placé  à 
3,  Tune  des  extrémités  de  la  Ville  en- 
3,  viron  quatre  à  cinq  cents  malades  , 
,,  dont  plus  de  deux  tiers  étoient  at- 
^3  raques  du  même  genre  de  mal  ca- 
5j  racâétifé  ci-deflus  avec  bubons  ,  puf- 
^,  tules  livides  ^  taches  pourprées  ;  & 
les  uns  mourans  ^  &  les  autres  prêts 
à  mourir  ,  quoiqu'ils  n^euflent  été  por- 
tés que  depuis  quelques  heures  ,  ou 
feulement  depuis  un  jour  ou  deux  ; 
en  forte  qu'on  y  voit  jufqu'à  quaran- 
te ou  cinquante  cadavres  entafTés  dans 
>,  un  coin  qui  répond  aux  différens  cour- 
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5^  roîrs  5  &  qu'on  peut  compter  dan^ 
5,  les  vingt-quatre  heures  fur  un  pareil 
5,  nombre  de   morts. 

,j  Après  la  vifite  dudit  Hôpital  ^  nous 
j^  avons  fait  celle  des  différens  quar- 
5j  tiers  de  la  Ville  ,  èc  pouvons  alTu- 
5,  rer  qu'il  n'en  eft  aucun  dans  lequel 
5,  il  n^  ait  nombre  de  perfonnes  atta- 
5,  quées  du  même  mal  ,  ayant  fouvent 
^^  trouvé  dans  les  mêmes  maifons  ^  père, 
5^  mère,  enfans  infedés  ,  prêts  à  périr, 
55  &  dépourvus  de  toutes  fortes  de  fe- 
5,  cours. 

5,  Toutes  ces  v\Ç\tts  faites  ,  nous  avons 
yy  cru  devoir  faire  ouvrir  trois  cadavres  , 
^,  dans  lefquels  nous  n'avons  trouvé  que 
5,  des  inflammations  gangreneufes  j  ou 
j,  tendances  à  la   gangrené, 

j5  Toutes  ces  obfervations  nous'  ont 
55  convaincu  ,  que  la  maladie  qui  re- 
j,  gne  dans  cette  Ville  j  eft  une  vé- 
,5  ritable  fièvre  peftilencielle  ,  qui  n^eft 
5,  pas  encore  parvenue  à  fon  dernier  de- 
5,  g^ré  de  malignité  ,  ayant  remarqué  que 
,5  quelques  perfonnes  du  nombre  de  cel- 
55  les  qui  en  font  infecStées  ^  en  réchap- 
55  pent  lorfqu'elles  font  fecourues  dès  le 
55  commencement  ,  &  que  la  bonne 
j5  nourriture  ne  leur  manque  pas  5  fup- 
,5  pofé  d'ailleurs  que  la  maladie  aille 
jj  au-delà   du  cinquième  ou  du  fixieme 
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^j  jour  j  mais  la  Ville  eft  fi  dépourvue 
^5  à^%  alimens  néceflaires  en  pareil  cas, 
j,  fur-cour  de  la  viande  de  boucherie  ; 
5,  &:  Ton  a  pris  jufqu'ici  {\  peu  de  pré- 
5,  caution  pour  féparer  les  infedés  de 
jj  ceux  qui  ne  le  font  pas  y  &c  leur  don- 
3,  ner  les  fecours  corvenables,  qu'il  eft 
5,  aifé  de  prévoir  que  fans  rattencion 
particulière  que  S.  A.  R.  veut  bien  y 
y  donner  j  cette  efpece  de  pefte  qui  aug- 
5,  mente  de  jour  en  jour  ^  deviendroit 
J,  Vitale  non  feulement  à  cette  Ville  , 
jj  mais  mcme  aux  Provinces  voifines , 
„  pour  ne  pas  dire  à  tout  le  Royaume. 
,,  A    Marfeille  le    i8    Août    1720. 

Ce  rapport  dit  un  peu  plus  que  Taf- 
fîche  J  mais  il  biaife  encore  ;  ces  Mef- 
iîeurs  n'ofent  pas  trancher  le  mot;  ce  n'eft, 
difent  ils  qu'une  efpece  de  pefte  ;  atten» 
dons  que  de  retour  à  Marfeille  ,  ils  y 
traitent  les  malades  ,  &c  ils  Tavoueront 
tout-à-fait.  11  femble  pourtant  qu'enfuite 
de  ce  rapport  envoyé  à  la  Cour  ,  on  fe 
flattoit  encore  à  Paris  comme  à  Marfeille 
fur  cette  maladie  :  car  quelque  temps  après 
M.  le  Bret ,  Intendant  ce  la  Province,  quÎ3 
depuis  le  commencement  de  ces  malheurs 
n^a  jamais  cefle  de  procurer  à  notre  Ville 
toute  forte  de  fecours,  renvoya  aux  Mé- 
decins trois  Mémoires  qu'on  leur  dit  ve- 
nir de  la   parc  de  M.  Chirac  ,   premier 
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Médecin  de  Monfeigneur  le  Régent.  Ces 
Médecins    pleins  d'eftime  pour  ce  célèbre 
Pfofefleur  ,   reçurent  ces   Mémoires  avec 
la   même    vénération  ,   avec  laquelle   ils 
l'avoient  autrefois  écouté  lui-même.  Ils  y 
reconnurent    d'abord    Çts   principes  ,   fur 
îefquels   ils  s'éroient  formés  dans  TEcole; 
mais   l'expérience  leur  avoir  déjà  montré, 
qu'ils  ne  pouvoient  pas  être  appliqués  au 
cas    pcéfent  :  en  effet  ,   dans   l  un  de  ces 
Mémoires  j  il  propofe  des  réglemens  pour 
le    fervice  à^s   malades   aux    Magiftrats  , 
aux  Confefleurs  ,   aux  Médecins   &   aux 
Chirurgiens.  11  veut  qu'on  laiflTe  les  ma- 
lades  dans  les  maifons,  &  qu'on  établiflTe 
dans  chaque    quartier    des    Cuifines,  où 
l'on  fera  le  bouillon  ,  &  où  ceux  qui  fonc 
auprès  des  malades  ,  iront   le  chercher  , 
Mais  comment  pourvoir  à  tous  les  befoins 
de  trois  à  quatre  mille  pauvres  dans  leurs 
maifonSj  où  ils  manquent  de  tout  ?  C'eft 
encore  un  plus  grand  embarras  de  les  trai- 
ter chez  eux,  que  de  les   enfermer  dans 
des  Hôpitaux.  Que  les  Médecins  fréquen- 
tent les  Magillrats  j  &  qu'ils  agifTent  de 
concert  \  que  ceux  ci  donnent  attention  à 
leur  entretien  ,   pour  les  tenir   en  fanté  ^ 
en   leur  do  nnant  le  moyen  de  s'affembler 
tous  les   jours   dans   un  lieu  agréable  ,  où 
ils  puilfent  fe  délafler  de  leurs  exercices, 
qui  deviennent  fi   pénibles  dans  ces  fâ-* 


de  la  pefle  de  Marfeïlle.  105 
cheux  temps  :  nos  Magiftrats  n'ont  guère 
paru  difpofés  à  fuivre  un  pareil  confeil. 
Que  les  Médecins  fe  montrent  aux  pro- 
menades publiques  avec  une  contenance 
gaie  &  contente  ;  ils  l'ont  fait  dans  le 
commencement  ,  on  en  a  conçu  d'indi- 
gnes foupçons  ;  enfin  ,  que  Von  paye  des 
Violons  6'  des  Tambours  ,  pour  les  faire 
jouer  dans  dïfférens  quartiers  de  la  Ville  y 
pour  donner  occajîon  aux  jeunes  gens  de 
s'égayer  j  &  pour  éloigner  la  trijiejfe  & 
la  mélancolie  ;  il  cft  difficile  y  félon  la 
penfée  d'un  Poète  ^  que  ceux  qui  font  aa 
milieu  des  horreurs  de  la  mort  ,  foieur 
fufceptibles   de  quelque  joie* 

Dijlriclus  enfis  cui  fuper  impia 
Cervice  pendet  ^    non  JicuU  dapes 
Dulccm  elahorahunt  faporem  ; 

Non  avium  cithardque  cantus^ 
Somnum  rcducent. (^). 

Des  deux  autres  Mémoires  ^  l'un  re- 
garde la  maladie,  &  «autre  traite  la  quef^ 
tion  j  s'il  y  a  plus  i'^inconvéniens  à  dé- 
clarer la  p^fte  qu'à  la  cacher  j  il  balance 
ces  Jnconvéniens  de  part  &  d'autre  ^  &  il 
conclut  pour  l'affirmanve.  Cette  queftioa 
paroit  pourtant*  fort  mutile  ;  car  outre: 
.que  la  pefte  fe  manifefte  aflez  d'elle-mê- 
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rne  ,  fi  en  la  cachant  on  néglige  les  me- 
fures  convenables,  à   quels   défordies    ne 
s'expofe-t-on    pas  ?    Ec   fi   en   prenant   ces 
mefutes,  on   veut  diflîmulei    la  n^aladie, 
ces  mêmes   précautions  tiahifient  le   Àt{^ 
fein    qu'on   a  de   la  cacher   ,    &    Tannon- 
cent  au  Public.  Nous  ne  pouvons  pas  fui- 
vre  ces   deux  Mémoires  dans  leur  détail; 
tout  ce  que  nous   en  pouvons  diie^  c*eft 
que  TAuteur  paroît  fuppofer  par  tout  que 
la  maladie  de  Marfeille  n'eft   qu^une  fiè- 
vre maligne    ordir.aiie   ,     &    qu'il  n'y    a 
point  de  contagion.    11    ramené  tout  à  ce 
principe  ^  lequel    une  fois  pofé  ,   on   n'a 
pas  de  peine  à  convenir  de  tout  ce  qu'ail 
avance:  mais  il  s'en  faut^ien  que  la  chofe 
foit  ainfi  \  dès  qu'on  a  traité  deux  ou  trois 
malades  par   la    méthode  qu'il  propofe  y 
on  reconnoît  bientôt  que  Ton  a  a  faire  à 
tout  autre   mal   qu^à   celui  qu'il  prétend , 
&  que   la  fièvre   maligne  &  la  pefte  font 
deux  maladies  réellement  diftindes,  &  qui 
demandent  des  méthodes  toutes  oppofées; 
&  de  peur  qu'on  ne  nous  impute  d'avoir 
mal  entendu  les  fentimens  de  ce  célèbre 
Médecin  y   nous  avons  cru  devoir  rappor- 
ter  tout  au  long  l'article  de  fon  Mémoi- 
re ,    où   il    s'explique  le   plus  claiiemenc 
iiir  la  maladie  &  fur  fon  origine, 

j>  Tout  bien  confideré^  après  avoir  Iii 
3>  &   examiné  avec  grande  attention  Us 
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>?  diverfes  relations  qu'on  a  envoyée  de 
35  Marfeille  fur  le  caraftere  de  la  mala- 
3>  die  qui  y  règne  y  fur  le  nombre  des 
»  perfonnes  qui  en  font  mottes^  &  fur 
3>  les  circonftances  de  leur  mort ,  qui  font 
»  afFreufes  par  rapport  à  Tindolence  &  à 
ï>  la  barbarie  de  ceux  qui  doivent  veiller 
»  à  la  confervation  d*un  peuple  malheu- 
3>  reux  ,  &  pourvoir  à  (qs  plus  preflTans 
>>  befoins  j  j'ai  jugé  que  cette  maladie  j 
w  quoique  grande  en  elle-même  j  &c  très* 
î>  dangereufe  ,  n'étoit  qu'une  fièvre  mali-» 
»  gne  très-ordinaire  dans  les  conjonctu- 
>5  res  où  elle  eft  arrivée  ,  entièrement 
^  Cemblàble  à  celles  que  j'ai  vu  régner 
»  en  1705)  Se  171  Oj  revêtue  des  mêmes 
^  accidens  j  que  ce  n'eft  point  une  pefte 
»>  venue  du  Levant  ,  &c  portée  dans  le 
>>  Vaiffeau,  qui  en  eft  arrivé  dans  le  port 
»  de  Marfeille  j  que  ce  n'^eft  qu'une  fié- 
»>  vre  maligne  caufée  par  les  mauvaifes 
3>  nourritures  du  petit  peuple  de  Mar- 
»  feille  ,  il  n*en  faut  pas  davantage  pour 
^  caufer  une  maladie  auflî  confidérable  : 
jî  preuve  de  cela,  c'eft  qu'il  n'y  a  eu 
»  jufqu'ici  que  le  bas  peuple  qui  a  beau* 
V  coup  foufFert  depuis  fix  mois  j  qui  en 
3?  foit  attaqué  j  comme  les  Crocheteurs  ^ 
*>  qui  ont  porté  les  baies  de  marchan» 
»  difes  du  Vailfeau  prétendu  infedé^  fe 
j>  font  tiouvés  de  la  maife  de  ce  peuple 
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3>  mal  nourri  j  il  n^eft  pas  furprenant  que 
3>  ceux  qui  fe  font  trouvés  les  plus  échauf- 
3>  fés  par  le  travail ,  qui  ont  fué  dans  le 
3>  transport  à^s  marchandifes ,  &  qui  fe 
)j  font  expofés  enfuite  à  un  air  un  peu 
j>  froid  j^  ayent  été  attaqués  les  premiers, 
3>  &  que  quelques-uns  en  foient  morts 
3J  en  peu  de  Jours  &  en  peu  d*heuresj 
3>  d*autant  plus  que  des  gens  de  cette  forte 
3j  font  rarement  fecourus  au  plutôt  :  pour 
3>  fe  convaincre  de  ce  que  j'avance  à  Té- 
5>  gard  des  Crocheteurs ,  qui  ont  été  les 
3>  premiers  attaqués  de  la  maladie  j  &C 
3)  pour  être  perfuadé  que  ce  n'eft  pas 
3>  d*eux  j  ni  de  leurs  cadavres  que  la  ma- 
3>  lâdie  s*eft  répandue  dans  Marfeille,  on 
3>  n'a  qu'à  examiner  Téloignement  des 
3>  lieux  où  ils  font  ,  &  où  ils  ont  été  en- 
3>  terrés  j  des  maifons  où  la  maladie  sVft 
3>  déclarée  y  ou  pendant  leurs  maladies , 
3>  ou  le  jour  de  leur  mort  ou  de  leur  en- 
3)  terrement  >  &  on  jugera  fort  aifément 
3>  qu'il  n'eft  guère  poflîble  que  les  éma- 
33  nacions  contagieufes  de  ces  corps  ayent 
D>  pu  fe  répandre  jufques  dans  des  mai- 
3>  fons  tcès-éloignées  de  celles  où  ils  font 
3>  morts  ,  pour  y  communiquer  de  fem- 
3>  blables  maladies  y  &c  qu  il  faudroit  ué- 
5>  celTairement  pour  cela  que  la  conta- 
yi  gion  fe  fut  communiquée  de  proche 
s»  en  proche  dans  les  maifons  voifines. 
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i>  avant  que  d'arriver  aux  plus  éloignées. 
En  lifanc  cet  article  ,  il  eft  difficile  de 
fe  refufer  à  une  réflexion  qui  fe  préfente 
naturellement  ,  c'eft  que  les  grands  hom- 
mes   comptent   quelquefois  un  peu    trop 
fur  leurs    lumières  ,    fur-tout    quand    ils 
croyent   voir  plus  clair   de  loin    que    les 
autres  de  près.  Nous  ne   devons  pas    ob- 
mettre  un  trait   de   ces    Mémoiies  très- 
off^nfans   contre  les  Médecins  &  les  Chi- 
rurgiens. 5,  Quel  moyen  ,  dit  il  ,    qu'une 
aufli  grande  maladie  ,  qui  demande  des 
fecours    prompts    &    efficaces  ,  parce 
qu'elle  eft  très-grande  ,  &  qu'elle  con- 
duit fouvent   en  peu  de  jours  le  ma- 
lade à  toute  extrémité  ,  puifle  guérir, 
lorfqu'on  abandonn'e  les  malades  a  leuc 
mauvaifedeftinée,  lorfqu'on  leur  rcfufe 
les  fecours  les  plus  ordinaires,  qu'on  ne 
les  foutiens  ni  par  les  remèdes,  ni  par 
les  nourritures  ;  &  qu^on  les  laifle  mou- 
rir victimes    de   l'inhumanité    barbare 
des  Médecins  &  des  Chirurgiens  igno* 
rans  ou  intéreflTés  ;  qui  par  des  raifons 
d'intérêt   entretiennent  dans  le  public 
un  efprit   de    terreur  &   de  crainte , 
dans  Pefpérance  de  fe  rendre  plus  né-« 
cefTiiireSj  &  de  faire  augmenter  con- 
fidérablement  leurs  honoraires  ,  &c. 
On  ne  fait  où  l'Auteur  de  ces  Mémoî- 
xes  a  vu  des  Médecins  de  ce  caraâere  \ 
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Si  rélevation  &  un  mérite  lupérieur  don- 
nent droit  d'inftruire  les  atures  ,  ils  ne 
peuvent  jamais  devenir  un  titre  légitime 
pour  les  méprifer  ^  encore  moins  pour 
leur  prêter  des  fentimens  indignes  de  leur 
honneur  &  de  leur  caraClere,  contraires 
même  à  l'humanité.  Ces  injurieux  foup- 
çons  doivent  encore  moins  tomber  fur  les 
Médecins  de  Marfeille  ^  que  fur  tous  les 
autres.  Nous  leur  laîfTons  le  loin  de  fe 
juftîfier  de  l'ignorance  qu'on  leur  impute 
fur  la  maUidie  ;  mais  pouvons-nous  refu- 
fer  à  la  vérité  le  témoignage  de  ce  que 
nous  avons  vu  ?  On  ne  peut  dénier  à  ces 
Médecins  la  gloite  d'avoir  rompu  la  glace, 
&  de  s'être  mis  les  premiers  au-deffiis 
de  cette  vaine  terreur  qu'avoient  autre- 
fois les  Médecins  j  comme  le  refte  des 
hommes  ,  contre  le  mai  contagieux.  Bien 
loin  de  fuivre  les  avis  de  leuis  Auteurs, 
qui  décident  tous  que  les  Médecins  ne 
doivent  pas  vjfiter  les  malades  en  temps 
de  pefte  5  &  qu'ils  doivent  être  réfervés 
pour  le  confeil  àts  Chirurgiens  ,  ils  fe 
îbnt  livrés  à  ce  dangereux  emploi  d'eux- 
mêmes  ,  &  de  la  manière  du  monde  la 
plus  généreufe.  On  les  a  vus  depuis  le 
commencement  efluyer  le  premier  feu  de 
la  contagion,  aller  de  rue  en  rue,  cher- 
cher les  malades  dans  les  maifons  ,  les 
approcher  hardiment^  les  touchex  &  leais 
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bubons,  &  leurs  plaies,  les  pan  fer  mê- 
me j  quand  il  a  été  nécelTniie  ;  en  un 
mot  remplir  toutes  leurs  foi  *3:ior.s  avec 
la  même  liberté  y  qu'ils  le  font  aux  ma- 
lades ordinaires  ,  fans  piendre  des  habits 
particuliers  ^  &  négligeant  toutes  {t%  ef- 
frayantes précautions  fi  recommandées  par 
tous  les   Auteurs. 

Véritablement  les  premiers  jours  ils  ufe- 
rent  de    quelques   parfums  ,     mais  s*étoit 
moins  pour  fe  garantir  de  Tinfci^tion  ton- 
tagieufc,  à  laquelle  la  plupart  ne  crojoienc 
pas,  que  de  celle  qu'exhaloient    des  mai- 
fons   mal-propres  ,  cii   ils  trouvoient  fou- 
vent   quatre   ou   cinq  malades    dans    une 
même  chambre.  Us  fe  font  prêtés  généreu- 
fement  à  tout  ce  qu'on  a  demandé  d'eux 
dans   la   Ville  ,  à   la  Campagne,  &  dans 
les  Hôpitaux  y  &   tout  cela   fans   être  à 
charge  à  la  Ville  ,  excepté   quand  ils  ont 
fervi   dans    c^^    deux    derniers  endroits, 
fans  autre   reconnoiffance ,   delà   part  du 
Peuple,   que  ^ts  mépris   &   fouvent  des 
infultes;  celle  qu'ils  peuvent  attendre  des 
Magiftrats    dépend    de    leur    générofité  , 
ayant  regardé  comme  une  chofe  indigne 
de  faire  avec  eux  aucun  traité    d'intérêt. 
Ce  n  eft  donc  pas  i'efpoir  de  groflir  leurs 
honoraires  y  qui    leur  a  fait    déclarer  le 
mal ,  il  rétoit  déjà  quand  ils  ont  été  ap- 
pi^Ués  ^  &  tout  ce  qu'ils  auroient  pu  dir 
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dire,  pour  râflTurer  le  Public  ,  auroix  tou- 
jours tourné  à  leur  confufion.  11  écoic  mê- 
me nécelTaire  alors  de  le  déclarer  ce  mal, 
pour  obliger  ceux  qui  étoient  chargés  de 
radminiftration  publique  à  prendre  des 
promptes  mesures  pour  fecourir  les  ma- 
lades. S'ils  n*âvoient  confulté  que  leur 
intérêt  ,  ils  Pauroient  caché  pour  retenir 
dans  la  Ville  ceux  a  qui  un  écat  aifé  per- 
mectoic  d'en  forrir.  Us  dévoient  bien  pré- 
voir qu'en  le  déclarant  ,  il  ne  refteroic 
que  les  pauvres  dans  la  Ville  ;  &  que 
peuvent  arten  Jre  des  Médecins  d'une  mi~ 
férable  populace  ?  Pourquoi  donc  faire  en- 
trer le  lâche  motif  d'un  fordide  intérêt, 
dans  une  déclirarion  ;  qui  ne  fut  faite 
d'abord  qu'aux  M^giftrats,  &  qui  n'a  eu 
d'autre  vue  que  le  bien  public.  Ce  que 
nous  difons  des  Médecins  eft  commun  aux 
Chirurgiens  ,  çà  a  été  dans  les  uns  &  dans 
les  autres  même  zèle,  même  défintéieflTe- 
menr. 

Achevons  de  les' juftifier  fur  cette  pré- 
tendue dcfertion  dont  on  a  fait  tant  de 
bruit.  L'aggrégation  de  cette  Ville  étoit 
compofée  alors  de  douze  Médecin;?.  Il  y 
en  avoir  deux  enfermés  dans  l'Aicenal 
jpour  le  fervice  des  Galères,  M.  Pelliffe- 
ry  Médecin  Real  ^  &  M.  Colomb  à  l'Hô- 
pital des  Equipages;  un  aux  InfirmerièSj 
un  à  THôtel-Dieu ,  &  un  cinquième  en^ 
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fermé  dans  l'Abbaye  de  Sr.  Vidor  ,  en 
vertu  d'un  engagement  que  le  Médecin 
ordinaire  de  cette  Abbaye  palTe  avec  les 
Religieux  j  de  s'y  enfermer  en  cas  de  con- 
tagion. Quatre  autres  Médecins  étoienc 
employés  à  la  vifite  des  malades  dans  la 
Ville  ,  qu'ils  s'étoient  repartie  en  qua- 
tre. 11  reftoit  encore  ceux  qui  avoient 
fait  la  propofuion  des  feux,  père  &  fils, 
qui  furent  obligés  en  quelque  manière 
de  fe  retirer ,  pour  fe  dérober  aux  inful- 
tes  de  la  populace  :  le  fils  d'ailleurs  in- 
commodé de  la  poitrine  nauroit  pas  pu 
fervir  ;  en  effet ,  il  mourut  quelques  mois 
après.  11  n'en  refte  plus  qu'un  ,  qui  vé- 
ritablement a  quitté  la  Ville  y  en  s'ex* 
cufant  fur  fon  peu  de  fanté.  Voilà  done. 
cette  défection  générale  des  Médecins  ré- 
duite à  un  feul. 

La  défertion  des  Chirurgiens  n*a  pas 
été  plus  générale  que  celle  des  Médecins. 
11  y  a  dans  cette  Ville  trois  claflTes  de 
Chirurgiens,  favoir,  les  Maîtres  jurés  de 
la  Ville,  dont  deux  feulement  ont  fui: 
tous  les  autres  on  travaillé  avec  beaucoup 
d'application  &  de  fermeté.  Il  y  a  ceux 
qui  ont  gagné  leur  Maîtrife  dans  les  Hô- 
pitaux y  dont  deux  encore  ont  difparu  : 
les  autres  ont  été  employés  :  il  y  a  en-* 
cote  les  Chirurgiens  qui  tiennent  des  pri- 
vilèges} deux  de  cçux-ià  avoient  déferré. 
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Se  les  autres  ont  travaillé:   peut- on  après 

îela  les  accufer  de  défertion  ?  Ne  jféparcns 

f  as   les  Apothicaires  j   U  n'y  en    a  qu'un 

teul   qui  fe  foir  caché  j  tous  les  autres  ont 

tenu  leurs  Boutiques  ouvertes  pendart  route 

3a  contagion  j  ou  jufques    à   leur  mort  j 

&   plufieurs    ont  fervi   dans  les  Hôpitaux. 

On   voit   par-là  j  que  fi  on  a  manqué  de 

Médecins   &  de  Chirurgiens    dans   cette 

trîfte  conjondture  ,  &   fi  on  a  été  obligé 

d'^en  faire  venir  de  tout  côté,  c'eft  moins 

par  la   défertion    de    ceux   de  la  Ville, 

que    par  la  mortalité,  &  parles   raifons 

qu'on   trouvera  ci-après. 

CHAPITRE    XL 

Défolation   intérieure    des  maifons. 

QUand  on  n'envif^ge  la  conragîoii 
que  par  fes  commeiicemens,  il  eft 
difficile  qu'on  ne  s'y  laifie  furprendre. 
Ce  n'eft  d'abord  qu'un  feul  malade  qui 
paroît  atraqué  j  dans  lequel  on  trouve 
toujours  quelque  dérangemenr  de  condui- 
te ,  auquel  on  rapporte  la  caufe  du  mal  : 
quelques  jours  après  il  en  tombe  un  au- 
tre j  mcme  prévention  encore  j  celui-ci 
eft  fuivi  de  quelques  autres;  les  progrès 
du  mal  font  infenfibles  j  fouvent  il  ft/n- 
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ble  s'arrêter  tout   coure ,   &  puis  repren- 
dre de  nouvelles   forces  :  enfin  ^  croiflTant 
tout  à  coup  ,  il  vient  par  une  progreflion 
très-rapide  à  ce  dernier  degré  de  violen- 
ce ,   où  répandu  dans   routes  les   rues  j  il 
enlevé  tout^  riches  &  pauvres ,  jeunes  & 
vieux  y  &  remplit  en  peu  de  jours  toute 
une  Ville  de  deuil  Se  de  pleurs.  Ces  corn- 
paraifons  ufées  d'un  torrent  rapide  ,  donc 
les  eaux  fufpendues  rompent  enfin  les  di- 
gues qui  les  arrètoient,  &  débordant  avec 
impétuofité,  ravagent  au  loin  les  campa* 
gnes  ,  ôc  emportent  tout  ce  qui  s'oppofe 
à  leur  cours  ;  d'une  étincelle  de  feu  ,  qui, 
après  avoir  couvé  quelque  temps  ^  éclate 
tout  d'un  coup  par    les  flammes  les  plus 
vives  3  &  fait  j  en  un  inftant ,    un  affreux 
incendie  ,  qui  ^  pouffé   par  un  vent  im* 
pétueux  ,   caufe  un  embrafement  général, 
n'expriment  que  foiblement     la   rapidité 
avec  laquelle  le   feu  de  la  contagion    fe 
répandit  vers  le  15  Août^  &  qui  fit  crain- 
dre la  ruine  entière  de  la  Ville.  Elle  ra- 
vage tout  de  fuite  j  elle  ne  les  prend  plus 
un  à  un  j  c*eft  route  une  famille  qui  tombe 
à  la  fois,  ce  font  les   rues  entières,  oii 
d'un   bout  à  l'autre  ,  il  ne  refle  pas  une 
maifon  faine  ,  pas   un   quartier  qui   foit 
fans  alarme  ,  où   l'on  ne  voie  le  mal  ga- 
gner d'une  maifon  à  Tautre   ,   avec   au- 
lant  de  rapidité  que  de  fureur. 
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Déjà  tous  les  Domeftiques  ,  Valets  èc 
Seivantes  &  tous  les  Pourvoyeurs  ont  pé- 
ri, ou  font  tombés  malades  \  on  ne  trouve 
plus  à  les  remplacer  ;  les  Pauvres  &  tous 
ceux  qui  louent  leurs  œuvres  j  ont  eu  le 
même  fort  ;  &  avec  eux  ont  manqué  tous 
les  fecours  &  tous  les  fervices  qu^'on  en 
retire.  S'il  en  refte  encore  quelqu'un  y  on 
fe  méfie  de  fon  état  ,  &  on  n'ofe  pas  s'en 
fervir.  Quel  embarras  pour  ks  familles^ 
pour  celles  mêmes  que  le  mal  n^'a  pas  en- 
core entamées  !  Elles  attendent  que  i^ex- 
trêmité  de  la  faim  oblige  les  plus  coura- 
geux de  tous  à  fortir  ,  pour  aller  cher- 
cher de  quoi  fuftenter  les  autres.  Déjà 
tous  ceux  qui  vendent  les  denrées  publi- 
ques ,  comme  les  Bouchères  &  les  Bou- 
langers font  morts  pour  la  plupart  ;  & 
ceux  qui  reftent  ,  ont  devant  leur  porte 
mne  foule  de  monde  j  il  faut  donc  y  aller 
prendre  (ts  néceflités  ,  au  péril  de  rece- 
voir quelque  impreflion  maligne.  Le  poif- 
fon  qui  pourroit  fuppléer  au  défaut  de 
la  viande  ,  manque  entièrement  par  la 
fuite  ou  par  la  mort  des  Pêcheurs.  Déjà 
enfin  ,  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  moyen 
de  faire  des  provifions  ,  ou  qui  les  ont 
confumées,  font  réduits  aux  dernières  ex- 
trémités j  ils  vivent  de  jour  à  journée  j 
Pauvres  j  ils  ne  trouvent  rien  à  gagner  ; 
Riches  ,  il  ne  trouvent  rien  à  acheter  ; 
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la  mlfere   eft  auilî   générale   que   la  ma- 
ladie. 

Entrons  pour  un  moment  dans  cqs  maî- 
fons  affligées  :  allons  voir  une  de  c^s  mal- 
heureufes  vidimes  de  la  fureur  du  mal  , 
&  d^  la  barbarie  des  parens.  Elle  eft  fe- 
xjueftrée  dans  un  galetas,  ou  dans  l'appar- 
tement le  plus  reculé  de  la  maifon,  fans 
ineubles  ,  fans  commodités  ,  couvert  de 
vieux  haillons  ,  &  de  ce  qu'on  a  de  plus 
ufé  y  fans  autre  foulagement  à  fes  maux 
qu'une  cruche  d*eau  ,  qu'on  a  mis  en  fuyant 
auprès  de  fon  lit  y  &  dont  il  faut  qu'il 
«'abreuve  lui-mcme  ,  malgré  fa  langueur 
&  fa  foiblelTe  ,  fouvent  obligé  de  venir 
chercher  (on  bouillon  à  la  porte  de  la 
chambre  ,  &  de  fe  traîner  après  pour  re- 
prendre le  lit.  11  a  beau  fe  plaindre  & 
-gémir  ,  il  n'y  a  perfonne  qui  Técoute  ; 
on  lui  crie  du  plus  loin  qu'on  lui  peut  , 
jqu'il  ait  bon  courage  ,.  tandis  qu'on  Ta- 
bat  par  ce  cruel  délailTement  ;  heureux  (î 
X)n  lui  livre  un  domeftique  ,  tout  le  refte 
;de  la  famille  s'enferme  dans  l'appartement 
]le  plus  éloigné  de  la  chambre  du  mala- 
'^îe,  ou  on  abandonne  tout-à-fait  la  maifoii* 
Dans  ce  trifte  état,  le  malade  ne  voit  plus 
xjue  l'affreufe  image  delà  mort,  que  cet 
abandonnement  femble  lui  annoncer  :  (on 
trouble  fe  montre  par  des  yeux  étince- 
kns^  par   un  regard  égaré  ^   &  par-  vl^ 
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vifage  tout  contrefait  :  le  Médecin  em- 
p!oit  vainement  fon  art  pour  le  guérir, 
&  fon  éloquence  pour  le  raflTurer  :  fou- 
vent  les  précautions  dont  il  ufe  lui-mê- 
me ,  en  approchant  du  malade  ,  démen- 
tent ce  qail  lui  dit  3  &  finalement  ce 
malheureux  meurt  dénué  de  tout  fecours 
&  de  toute  confolation  ,  &  laifle  à  des 
parens  ingrats  un  bien  confidérable^  qui 
lui  a  été  inucile  dans  ces  derniers  mo- 
mens. 

PafTons  de  celle-là  dans  les  maifons 
voifines  j  &  nous  y  trouverons  dans  la 
même  chambre  ,  &  fouvent  djms  le  mê- 
me litj  toute  une  famille  accablée  fous 
le  poids  du  même  mal,  qui,  par  les  cris 
&  les  différentes  plaintes  de  tant  de  ma- 
lades ,  forme  un  trifte  &  lugubre  con- 
cert. L'un  btûlé  par  les  ardeurs  de  la  fiè- 
vre ,  demande  des  rafraîchifTemens  que 
perfonne  ne  peut  lui  donner  ;  l'autre 
agiré  par  des  inquiétudes  mortelles ,  in- 
terrompt le  repos  de  tous  ;  quelquefoi$ 
un  d'eux  un  peu  moins  accablé  que  les 
autres  j  fe  traîne  hors  du  lit ,  pour  leur 
donner  les  fecours  dont  il  a  befoin  lui- 
même.  Ici ,  c'eft  un  fils  couché  auprès  de 
fon  père,  &  qui,  tourmenté  d'un  cruel 
vomilTement ,  irrite  par  fes  efforts  redou- 
blés toutes  les  douleurs  du  père.  Là,  c'eft 
une  mece  éplotée  auprès  de  fa  fille  y  que 
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la  violence  du  mal  rend  infenfible  à 
fes  gémiiTeiTiens  ;  emprelTée  à  la  fecou- 
rir  j  elle  fe  donne  dc:s  (oins  inutiles  ^ 
une  morr|foudaine  enlevé  la  fille  ,  &  laifTe 
la  mère  dans  la  défolacion  &  dans  le 
déferpoir.  Ailleurs  on  voit  le  mari  & 
la  femme  couchés  dans  le  même  lit  ^ 
qui  mêlent  leurs  larmes  fur  leur  com- 
mune infortune  ;  ils  s'excitent  &c  sew- 
touragent  Tun  Tautre  ,  tantôt  par  des 
fenûmens  d'une  amitié  réciproque  ,  tan- 
tôc  par  de  pieufes  afFedions  envers  Dieu  ; 
enfin  prelFés  par  la  violence  du  mal  ^  ils 
raniment  les  derniers  efforts  de  leur  ten- 
drelfe  ,  &  meurent  dans  la  même  union 
dans  laquelle  ils  ont  vécu  toute  leur  vie. 
Quelle  inquiétude  pour  celui  qui  eft 
ainfi  auprès  de  plufieurs  malades  y  donc 
l'un  demande  du  foulagement  à  (qs  maux, 
&  Tantre  un  Prêtre  pour  fe  confelfer  , 
&  qui  ne  peut  lui  procurer  aucun  de 
ces  fecoufs  ?  Quelle  foUicitude  j  pour 
donner  à  celui-là  quelque  adouciffemenr^ 
pour  exciter  celui  ci  à  dts  ades  de  con- 
trition &  d*amour  de  Dieu  ,  &  faire 
ainfi  des  fondions  auxquelles  on  eft  fi 
peu  accoutumé  ,  fur-tout  quand  il  faut 
les  continue^  jufqu'au  dernier  moment  ! 
Le  père  eft  obligé  de  contenir  (qs  lar- 
mes  ,  pour  ne  pas  amortir  le  courage  de 
fun  fils  mourant  j  &  la  mcre  agoaifante 
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n'enteûd  pour  toute  exhortation  j  que  les 
pleurs  &  les  lamentations  d'une  fille  dé- 
folée.  On  a  vu  de  ces  jeunes  enfans  , 
qui  ,  la  mort  fur  les  lèvres  ,  exhottoienc 
leurs  parens  affligés  ,  à  la  patience  &  à 
la  réfignation  à  la  volonté  de  Dieu;  d'au- 
tres refufer  leurs  foins  &  leurs  empref- 
femens  ,  &  les  prier  de  s'éloigner  ,  de 
peur  de  leur  communiquer  quelque  im- 
preffion  mortelle.  Etrange  fituation  ,  où 
il  faut  voir  expirer  fes  propres  enfans 
centre  fes  bras  y  en  s'expofant  au  même 
mal  qui  les  enlevé  j  ou  prendre  le  cruel 
parti  de  les  lailTer  mourir  fans  confola- 
tion    &    lans   fecouts. 

On   ne  fart  qui   eft   le  plus  digne    de 
compaffion^  ou  ces  familles  qui  ,   tom- 
bées  tout   à  la    fois  ,    meurent   prefque 
en  même  temps  j  ou   celles    que  le  mal 
attaque  un  à  un  ,    &  enlevé  de   même. 
Ceux-li  éprouvent  tout  a   Ja  fois  ce  qu'il 
y  a  de  plus  trifte  &  de  plus  défolant  dans 
cette  calamité  :  ceux-  ci    ne    le    fentent 
que  peu  à  peu   ,    6c    par   une    afltlidion 
qui   eft  d'autant   plus  cruelle    qu'elle  eft 
plus  longue.   Les  piemiers    fouffrent    en 
même  temps  l'accablement  d«   leur  pro- 
pre mal  ,  l'afflidion  de  celui  des  autres  , 
la  privation   de   tout    fecours  y  Timpuif- 
fance  d'en  donner  à  ceux  que  Ton  aime 
autant  que   foi-même  ^  le  chagrin    iné- 
vitable 
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vîtable  de  les  voir  expirer  à  (qs  côtés  ; 
fouvent  rapproche  d'un  cadavre  ,  qui  eft 
encore  cher  ,  &  donc  on  n'a  pas  la  force 
de  s^éloigner  :  tant  de  malheurs  réunis 
rendent  leur  fort  bien  pitoyable.  Les  fé- 
conds eflTuyent  tous  ces  malheurs  tour  à- 
tour  ;  le  plus  courageux  de  la  famille 
s'eft  livré  à  fervir  le  premier  malade  , 
il  eft  tombé  quelques  jours  après  fa  mort , 
quelle  frayeur  pour  les  autres  !  Trois  j 
quatre  ,  cinq  y  fix  font  encore  tombés 
les  uns  après  les  autres  ,  fans  qu'aucun 
ait  réchappé.  Ceux  qui  relient  j  accablés 
d'afïli£tion  de  la  mort  des  premiers  y  épui- 
fés  de  veilles'&  de  fatigues  y  troublés  par 
la  crainte  d'un  pareil  fort ,/ qu'ils  \  ci. ne 
auffi  prochain  qu'inévitable  ,  tombent  , 
les  uns  dans  le  découragement  ,  &  fe 
laiflent  mourir  de  langueur  &  de  foi- 
blefle  ;  les  autres  dans  la  démence,  &  paf- 
fent  ainfi  d'une  extrême  aftlidion  dans 
un  état  d'indolence  &:  d'infenfibilité  plus 
trifte  encore  que  le  premier  ;  quelques- 
uns  manquant  de  confiance  en  Dieu  _, 
fe  font  abandonnés  au  défefpoir  ,  &c  ont 
terminé  leurs  chagrins  par  une  mort 
volontaire  ;  trifte  &  cruelle  réfolution  , 
qui  ne  termine  des  malheurs  prêts  à  fi- 
î^ir  ,  que  pour  les  faire  recommencer  pour 
toujours. 

Dans  cts   familles  ainfi  défolées  ,  tan- 
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tôt  c'eft  une  mère  qui   lefte  feule  avec 
ion  pecic  enfant  ^  tous  deux  r^atades.  Si 
cette   mère  infortunée   pouvoit  fair^  au 
moins    comme  autrefois   Agar   ,    qiii    , 
chaflTée    de     la    maifon    d'Abraham    fon 
Maître  ,   laiffa   fon  fils  auprès    d'un   ar- 
bre ,  &  s'éloigna    dans  le  défert  ,  pour 
s'épargner  le    chagrin    de   le  voir  mou- 
rir ;    mais  celle  ci    détenue  par  les  lan- 
gueurs   de   la   maladie  j   ne   peut  éviter 
une    de  cqs  cruelles   extrémités  ^  ou  de 
mourir  en  laiflant   fon    fils   dans  l'aban- 
don &    dans   la  néceffité  de  périr  après 
elle  faute  de  nourriture  j  ou  de  le  voir 
expirer   le  premier  fous  fes  yeux.  Tan- 
tôt c'ell  une  jeune  fille  ,   qui  a  furvécu 
a  tous  les  autres  :  avant  ces  malheurs   , 
un  grand  nombre   de   frères  ne  lui  laif- 
foient  efpérer  qu'une  médiocre  part    de 
l'héritage   de  leur  père  ;   la  voilà  feule 
héritière  d'une  maifon  &  d'un  bien  dont 
elle  eft  embarralTée  ;  peu  fenfible  à  tous 
ces  avantages  ,  elle  ne  Teft  qu'à  la  per- 
te de  ceux  qui    les  lui  ont  laifTés  j  feu- 
le ,  elle  ne  fait  que  devenir  ;    elle  ne 
fe  voit   auprès  ni  parens ,   ni  amis  ,  ni 
voifins  ;  il  ne  lui  refte  que  la  trifte  image 
des   morts  ,  dont  elle   eft   encore   trou- 
blée :  bientôt  elle  eftime  le  fort    de  (ts 
frères  décédés  plus  heureux  que  le  fien.    ^ 
Tantôt  c'eft  un  domelUque  ,  que  le  Sei- 
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gneur  a  bien  voulu  conferver  pour  fe- 
courir  fes  Maîtres  :  il  leur  a  rendu  à  tous 
les  derniers  devoirs  :  le  voilà  feul  dans 
une  grande  maifon  ,  qui  refte  à  fa  dif- 
poficion  j  il  ne  fait  quel  parti  prendre  j 
il  ne  paroît  point  d'héiiner  ,  il  eft  ab- 
fent  J  ou  même  il  n'y  en  a  point  de 
certain  :  heureux  quel  qu'il  foit  ,  fi  le 
domeftique  a  une  fidélité  à  1  épreuve  d'une 
tentation  fi  prelTante  !  car  on  en  a  vu  qui 
ont  eu  la  cruauté  d'avancer  la  mort  de 
leurs  Maures  ,  impatiens  d'exécuter  le 
malheureux  projet  de  les  voler  ,  que 
quelques  heures  de  patience  leur  autoient 
donné  la  liberté  d*exécuter  à  loifir ,  fans 
ajouter  à  ce  crime  celui  d'un  attentat 
auflî  cruel  qu'inutile.  Souvent  toute  une 
famille  éteinte  ^  laifFoit  la  maifon  ouver- 
te kiut  pillage  ,  &  en  proie  à  la  canaille, 
ou  à  ceux  qui  y  alloient  enlever  les  ca« 
davres. 

Repréfentons  -  nous  quel  éroit  le  cha- 
grin J  pour  ne  pas  dire  ,  le  défef- 
poil  de  ceux  que  le  mal  furprenoit  fans 
domeftiques  ,  fans  parens  &  fans  aucun 
voifin  ,  qui  veuille  ,  qui  puifl^e  même  les 
fecourir.  Us  ne  manquent  ni  d'argent  , 
ni  des  commodités  nécefiaires  ,  mais  tout 
cela  leur  devient  inutile,  paiCe  qu'ils  n'ont 
peifonne  pour  le^,  fecounr.  Que  devien- 
dront-ils? Iront-ils  dans  un  Hôpital^  ils  ne 


ï  1 4  Relation  Hijlonque 

pourront   pas  en   fupporrer  i'infeûîon  &' 
rhorreur.   Quelques-uns  pourtant  ont  piis 
cette  étrange  réfoîution    ;     d'autres    ont 
mieux  aimé    mourir   chez    eux    dans   un 
entier  abandonnement.   Voudra  - 1- on  le 
croire  ?  Que  ceux-même   qui  fe  font  fa- 
crifiés  au   fervice  du  Public  ,  &  qui  ont 
prêté    leur   miniftere  aux    peftiférés  ,  fe 
font  trouvés  réduits  à  ces  cruelles  extré- 
mités. Un  Curé  ,  qui  depuis  les  premiers 
commencemens  de    la  contagion  ,  a    ad- 
miniftré  les  Sacremens  aux  malades  avec 
autant   de  zèle  que  de    pièce  ,    eft   failî 
du   mal  à    la    fin   du  mois  d*Aouc  ;  il  eft 
feul   dans  fa  maifon  ,   fans  domeftique  , 
fans  voifin   ,   &    fans  efpoir   de   trouver 
quelqu'un  qui  veuille  lui  rendre  des  fer- 
vices    moins  importans  que  ceux  qu'il  a 
rendus   lui  -  même   aux   autres  ;  dans  cç,t 
état  il   s'efforce   de   fortir  ;   il   va   frap- 
per à   diverfes  portes  de  fes  Paroiffiens  , 
il  leur  demande   une   retraite  j   &  leurs 
fecours  charitables  :  refufé  de   par-toutj 
il   revient   dans  fa  maifon  y    attendre  la 
récompenfe  due  à    (es   travaux  ,   &  où, 
abandonné  des  hommes  il  expire  feul  en- 
tre les   bras   du  Seigneur.   Eft-ce  la  du- 
reté du  temps  ,   ou  celle   des  hommes  ^ 
qui  nous   fait  voir   des  exemples  d'une  fi 
cruelle    ingratitude  ?  un  Chanoine  de  la 
Cathédrale  ,  d'ailleurs  riche  &  à  fon  aife. 
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fe  trouvant  en  fa  maifon  dans  le  même 
délaifTemenc  ,  va  fe  réfugier  dans  le  dou- 
cher de  fon  Eglife  j  où  il  fe  flatte  de 
trouver  quelqu'un  pour  le  fervir  j  hélas  ! 
il  y  meurt  fans  aucun  fecours.  un  Mé- 
decin eft  obligé  de  fe  réfugier  chez  les 
Récollets  ,  pour  ne  pas  fe  voir  mourir 
dans  une  entière  privation  de  tout  fou- 
lagement.  Un  autre  ^  qui  véritablement 
a  la  confolation  d*ètre  au  milieu  de  fa  fa- 
mille j  qu'il  ne  confervera  pas  long- 
temps ,  manque  fouvent  de  it%  néceflî- 
tés  dans  le  cours  d'une  longue  maladie  ; 
il  ne  les  trouve  pas  à  prix  d^argent  ; 
fes  fervices  pour  le  Public  ne  lui  atti- 
rent aucune  attention  de  la  part  de  ceux 
qui  devroient  les  lui  procurer  ;  il  eft 
obligé  d*avoir  recours  à  des  Communau- 
tés Religieufes  ,  &  à  des  amis  charita- 
bles j  tantôt  pour  du  bouillon  ^  tantôt 
pour  de  la  viande.  Tel  étoit  le  trouble 
&  la  défolation  où  fe  trouvoient  rédui- 
tes les  perfonnes  les  plus  riches  &  les 
plus  commodes  ;  ceux  mêmes  que  leur 
niiniftere  fembloit  affranchir  de  la  crain- 
te de  ces  fâcheufes  extrémités. 

Cétoit  encore  un  objet  bien  touchant 
que  les  femmes  enceintes.  Prefque  tou- 
tes ont  eu  le  malheur  de  périr  ,  ou  par 
la  maladie  ,  ou  après  un  accouchement 
naturel ,  ou  par   ceux  que  le  trouble  & 
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la  frayeur  prémacuroienc.  On  fait  de  quel- 
le néceflîcé  font  les  fecours    étrangers  à 
une   femme  qui  eft  en  travail  d'enfant  j 
elle  s'épuife  en  efforts   inutiles  ,  quand 
ils  ne  font  pas  foutenus  par  la  réfiftance 
de  ceux  qui  Taffiftent.  On  doit  bien  pen- 
fer  que   ces  fecours  manquoient  dans  un 
temps  où  tout  le  monde  étoit  reflTerré  , 
&   où  l*on    étoit  dans  une  méfiance  ré- 
ciproque. Un  accouchement  eft  bien  plus 
difficile  &   plus  laborieux  ,  quand  la  fem- 
me en  fait  feule  tout  l'effort  :  nous  laif- 
fons  juger  de  tous   les  autres    foins    & 
embarras   d'une    femme    qui  eft   obligée 
de  fe  foigner  elle-même  &    fon  enfant  , 
ou    qui  n'a  auprès  d'elle   que  des    hom- 
mes  &c  des  perfonnes  tout;- à- fait  neuves 
a  cet  exercice.  L'embarras  ^coit  bien  plus 
grand  pour  celles  qui  accouchoient  avant 
le  terme.  Mais  c'étoit  une  efpece  de  dé- 
fefpoir  pour  celles  qui  accouchoient  dans 
le  mal.  Nulle  amitié  ,  nulle  compaflîon  , 
nulle  charité  afiTez  forte  pour  mettre  quel- 
qu'un   au  -  deffus  des  frayeurs   qu'infpire 
le  péril    de  recevoir   des  vapeurs    infec- 
tées ,  &C    de  toucher  à   ce  qui  fort  d'un 
corps  peftiféré  :  elles  meurent  dans  Tin- 
certitude    de  leur  propre   falur ,  comme 
le   refte  des  hommes  ,  &    aflTurées    de  la 
perte  de  celui   de  leur   enfant.    Une  de 
ces  femmes  qui  fe  trouvoit  dans  ce  pc» 
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nible  cas  ,  fe  fentanr  alTez  de  force  pout 
demander  du  fecours  pour  fon  enfant  j 
mais  wow  pas  pour  aller  elle-même  pren- 
dre l'eau  pour  le  bapcifer  ^  fe  faifoit  en- 
tendre des  voifins  &  de  ceux  qui  paf- 
foienc  dans  la  rue  \  les  uns  &  les  autres 
s'attroupèrent  devant  fa  maifon  :  &  tou- 
chés d'une  compaflion  inutile  ,  ils  n  a- 
voient  ni  aflez  de  courage  j  ni  affez  de 
charité  pour  aller  la  fecourir.  Un  jeune 
homme  plus  hardi  que  les  autres ,  mon- 
te ,  &  va  donner  le  Baptcme  à  cet  en- 
fant,  La  maladie  fuivie  d^une  prompte 
mort  5  fut  bientôt  le  prix  de  fa  charité 
&  de  fon  courage.  AJorons  ici  les  ju- 
gemens  du  Seigneur  3  fans  examiner  fi  , 
par  cette  mort  ptémarurée  ,  il  a  voulu 
conferver  à  ce  jeune  homme  le  mérite 
d'une  a6t  on  lî  fainte  ,  qu'il  auroit  peut- 
être  perdu  par   une  plus  longue  vie. 

Nous  pourrions  rapporter  encore  un 
trait  plus  hardi  dans  un  cas  femblable  , 
d'un  autre  jeune  homme.  C'étoit  le  fils 
d'un  Chirurgien  ,  qui  ,  dans  fon  enfance 
avoit  un  peu  manié  les  rafoirs  dans  la 
Boutique  de  fon  père.  11  étoit  Penfion- 
naire  chez  les  Pères  de  l'Oratoire  ,  où 
îl  occupoit  une  des  douze  places  ,  que 
M.  PAbbé  de  Sr.  Vidor  Amien  ,  Evê- 
que  de  Condom  y  a  fondées  depuis  peu# 
Ce  jeune  homme  entendant  dire ,  que 
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dans  le  voîfinage  une  femme  d*une  grof- 
£q({'q  fort  avancée  étoit  prête  à  expirer  3 
&C  qu'on  ne  trouvoir  point  de  Chirur- 
gien pour  délivrer  l'enfant  ^  &  le  mettre 
en  état  de  recevoir  le  Baptême  ,  animé 
d'un  faint  zèle  ^  peur-être  mal  entendu, 
prend  un  mauvais  rafoir ,  va  chez  cette 
femme  qu'il  trouve  morte  ,  il  lui  fait 
lopération  Céfarienne  ;  &  comme  fi  le 
S;;igneur  eut  conduit  cette  main  aveugle  > 
une  opération  qui  eft  prefque  toujours 
irhutile  &  infrudueufe  ,  eut  ici  un  fuc- 
ces  entier  3  car  il  en  tira  Tenfant  en  vie, 
&  le  baptifa.  IT  femble  que  le  Seigneur 
ait  voulu  donner  à  cette  aftion  ,  qui  , 
imprudente  en  apparence,  avoit  été  pour- 
tant enrreprife  par  un  efprit  de  chari- 
té y  tout  l'éclat  &  toute  la  certitude 
qu'elle  mériroit  ;  car  l'enfant  furvécuc 
quelques  jours  à  fa  mère  :  &  ce  pieux 
jeune  homme  alla  bientôt  jouir  du  même 
bonheur  qu'il  avoit  procuré  à  cet  enfant. 
Je  n'oferois  pouffer  plus  loin  le  détail 
des  différentes  calamités  que  l'on  voyoic 
dans  l'intérieur  des  maifons  ;  elles  ne 
trouveroient  pas  de  créance  dans  l'efpric 
des  Le6teurs  ;  je  ne  fais  même  s'ils  ne  re- 
garderont pas  ce  que  j'en  ai  dit  comme 
des  exagérations  d'une  perfonne  affligée  , 
qui  veut  attendrir  les  autres  fur  {ts  mal- 
heurs.  Quelque  vive  que  foit  la  defcrip- 
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tion  qae  j'en  ai  faite  ,  j*ofe  afTurer  qu^elle 
eft  infiniment  au-delTous  de  la  réalité  ; 
(&  ce  qu'il  y  a  de  plus  pitoyable  ,  c'eft 
que  ces  défolarions  particulières  fe  pré- 
fentoienc  vingt  fois  le  jour  dans  les  dif- 
férentes maifons  où  Ton  entroit.  La  vue 
de  tant  de  miferes  devenoit  encore  plus 
couchante  par  les  cris  ,  les  pleurs,  les 
plaintes  &  les  hurlemens  dont  ces  maifons 
rerentilToient  jour  &  nuit.  Sortons  de 
ces  lieux  affligés  ,  pour  aller  parcourir 
la  Ville  ,  où  nous  trouverons  des  objets 
encore  plus  touchans  &   plus  affreux. 

CHAPITRE   XI I. 

Etat  de  la    Fille. 

SI  la  défolation  intérieure  des  maifons 
a  paru  extrême  ,  celle  du  dehors  eft 
encore  plus  horrible.  Je  me  difpenferois 
volontiers  de  la  repréfenter  ;  car  comment 
ménager  ici  &  la  délicareire  de  ceux  qui 
ne  pourront  pas  fupporter  la  vue  de  tant 
d'objets  aff'reux  ,  &  l'honneur  des  per- 
fonnes  fur  qui  la  honte  de  tant  de  trou- 
bles fcmble  retomber;  &  la  vérité  des 
faits  que  nous  avons  promis  de  ne  pas 
déguifer  ?  Par  ménagement  pour  les  pre- 
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miers  ^  nous  ne  ferons  qu'un  récit  fimple 
de  ce  que  tout  le  monde  a  va  ,  fans  en 
faire  des  defcriptions  outrées  &  faftueu- 
fes  ,  &  nous  jetterons  un  voile  fur  tour  ce 
qui  pourroit  blelTer  leur  délicateflTe  :  par 
rapport  aux  féconds  ,  on  ne  doit  rejecter 
ces  défordres  que  fur  la  violence  du  mal 
plus  rapide  dans  (qs  progrès  ^  que  la  vi- 
gilance la  plus  aftive  ne  pouvoir  Tette  à 
prendre  des  mefures  pour  les  arrêter  :  & 
pour  la  vérité  ^  elle  nous  fera  toujours  fa- 
Cfée  ,  &  nulle  forte  de  confidération  ne 
pourra  nous  porter  a  la  trahir. 

Jufqu'ici   la  Ville  avoir   paru  déferre  j 
il  fembloit  que  tous  les  habicans  en  étoient 
foitis  ,  &  qu'il  n'y  étoit  pas  refté  une  ame. 
Cette  folitude   étoit  encore  plus  fuppor- 
table  que  la  vue  d'un   nombre  infini   de 
jiîoits  &  de  malades  ,  dont  les  rues   & 
toutes  les  places  publiques  furent  couver- 
tes en  peu  de  jours.  Bien  des  raifons  obli- 
geoient  les  malades  à  quitter    leurs  mai-» 
ions.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  des 
deux  Hôpitaux  qu'on  avoit  établis  ,  Vnn 
jtî'étoit  pas  alTez  grand  pour  contenir  la 
iîxieme  partie  des  malades  y  &  l'autre  ne 
devoir  pas  erre  prêt  de  long  temps.  Les 
pauvres  étoienr  donc  fans  retraite  ,  man- 
quant de  tout  chez  eux  ,  ils  defcendoient 
dans  les  rues  ,  ou  pour  excirer  la  charité 
des  Yoilins  ^  ou  dans  i'efpérance  de  pou<«^ 
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voir  fe  traîner  jufques  à  l'Hôpical.  Par  U 
même  raifon  ,  une  infinité  de  gens  qui  ne 
manquoient  de  rien  ^  mais  qui  vivoient 
fans  domeftique  >  &c  étoient  fans  famil- 
le ,  fe  voyoient  dans  la  néceffité  de  périr 
fans  aucune  forte  de  fecours  ,  &  fans  ef- 
pérance  de  pouvoir  s'en  procurer  a  queU 
que  prix  que  ce  fût.  Ceux-là  avoient-ils 
d'autre  parti  à  prendre  ,  que  de  venir 
attendre  à  la  rue  un  fecours  qu'ils  fe  flat- 
toient  d'y  trouver  ,  &  dont  ils  étoient 
aflurés  de  manquer  en  reftant  chez  eux  ? 
Tel  étolt  encore  Tétat  de  ceux  qui  ref- 
toient  les  derniers  après  la  mort  de  toute 
leur  famille  :  ils  ont  fecouru  tous  les  au- 
tres ,  &  il  ne  refte  plus  perfonne  dans  la 
maifon  qui  puilTe  les  fecourir  :  tout  elt 
mort  :  parens  ,  voifins  ,  femme  ,  enfans  j 
trifte  état  qui  leur  faifoit  regretter  de  leur 
avoir  furvécu,  &  dont  ils  ne  pouvoient  fe 
tirer  qu'en  abandonnant  leurs  maifons  ^ 
pour  aller  s'expofer  à  toutes  les  injures  de 
l'air  ,  au  milieu  d'une  rue.  Piu^fieurs  s'ar- 
rêtoient  à  la  porte  de  leurs  maifons  ,  re*^ 
tenus  ou  par  la  foiblefTe  ,  ou  par  la  honte 
de  fe  montrer  en  pleine  rue  réduits  au^ 
lîernieres  extrêmirés. 

On  voyoit  encore  dans  les  rues  une  au^ 
tre  efpece  de  malades ,  dont  le  fort  étoit 
bien  plus  déplorable,  Oferai-je  le  (jUre  ^ 
&  pourta-t-on  le  croire  ?  C  étoient  de^ 
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enfans  que  des  parens  inhumains ,  en  qui 
a  frayeur  du  mal  étouffoic  tous  les  fen- 
imens  de  la  nature  ,  mectoient  dehors  , 
)C  ne  leur  donnoient  pour  tout  couvert 
|u'un  vieux  haillon,  devenant  par  cette 
luretë  barbare  les  meurtriers  de  ceux  à 
;ui  peu  auparavant  ils  fe  glorifioient  d'a- 
/oir  donné  la  vie.  Tous  ces  malades  n'em- 
portoient  de  leurs  maifons  qu'une  cruche^ 
une  écuelle  ^  &  quelque  vieille  couver- 
ture. Dans  ce  trifte  équipage  ,  ils  fe  traî- 
noient  aufli  loin  qu^ils  pouvoient  5  les  uns 
après  quelques  pa^  tomboient  tout-à-coup, 
&  fuccomboient  aux  premiers  efforts  ; 
d'autres  s'arrècoient ,  dès  qu'ils  fentoienc 
les  forces  défaillir  ,  &  fe  relevant  enfuite, 
ils  alloient  par  reprifes  au  lieu  deftiné. 
La  plupart  s'eftimoient  heureux  ,  quand 
ils  pouvoient  faire  leur  lit  fur  les  dé- 
grés d'une  porte  ,  fur  un  banc  de  pierre^ 
dans  renfoncement  d'une  boutique  j  ou 
à  Tabri  d'un  auvent  :  cependant  j  qui  le 
croiroit  !  on  leur  ôroit  encore  cet  afyle. 
Tout  le  monde  craint  les  approches  d*uii 
peftiféré  ;  chacun  veut  Téloigner  de  fa 
maifon  j  &  pour  leur  ôter  tout  moyen 
de  s'y  réfugier  ^  par  une  cruauté  inouie  , 
bien  de  gens  jetroient  de  temps  en  temps 
de  Teau  fur  le  feuil  de  leurs  portes  &C 
dans  la  rue  j  d'autres  y  faifoient  un  en- 
duit avec  de  la  lie  du  vin  j  en  forte  que 
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35  malades  ne   pouvoient  pas  en  appro- 
her.  Que   deviendront   ces    malheureux, 
rebutés  de  chacun  ,  &  chaflcs  de  partout? 
Ils  fe  traînoient  jufqu'à   une  Place  publi- 
que la   plus  prochaine. 

C'eft  ici  où  la  vue  de  cent  &  de  deux 
cents   malades  ,    dont   ces    places    étoienc 
bordées  ,    faifiiroit    tout    à   la   fois  &   le 
cœur   &c    les   fens.    Il  falloir  avoir  perdu 
tout  fentiment ,   pour    n'être    pas  rouchc 
de  rétat   de   tant  de    miférables  ,  livrés  i 
toute  la   rigueur    d'une  violente  maladie, 
dont  les   douleurs   devenoient  plus  cruel- 
les par  la  privation  de  toute  forte  de  com- 
modités. D'un  feul  coup  d*œil  ,  on  voyoîc 
la  mort   peinte  fur  cent  vifiges  différens, 
&  de   cent   diverfes  couleurs   5  Tun  avec 
un  vifage  pâle  &  cadavéreux,  l'autre  rouge 
&  allumé  ,  tantôt    blême   &    livide  ,  tan- 
tôt  bleuâtre   ic  violet  ^  &  de  cent  autres 
I  nuances  qui   les    délîguroient  :   des  yeux 
éteints  ,  d'autres  étincelans  y   des  regards 
languilTans  ,    d'autres    égarés  ,   tous   avec 
un  air   de  trouble  &  de   frayeur   qui  les 
rendoit   méconnoilTibles.   Comme  la  pefte 
adopte  les    fympcômes  de  toutes   les  au- 
tres maladies,  on  y  entendoit  toute  forte 
de  plaintes  ,  des  douleurs  de  tête,  &  dans 
toutes  les    parties   du    corps   ,    de    cruels 
Yomilfemens  ,   des    tranchées  dans  le  wQnr 
Ue ,  de$  charbons  builans  ^  U  toutes  les 
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autres  fuîtes  de  ce  terrible  mal  :  l'un  étoît 
languKrant ,  fans  dire  mot  ,  Tautre  dans 
le  délire  ne  celîoit  point  de  parler  :  en- 
fin c'étoit  un  alfemblage  de  toute  forte 
de  maux  ,  qui  devenoient  plus  violons  & 
plus  cruels  par  le  froid  qu'ils  prenoienc 
dans  la  nuit  \  car  on  a  reconnu  que  la 
tranfpiiativ-^n  donnoit  plus  de  repos  &  de 
foulagement  à  ces  malades  ,  cjue  tous  les 
remèdes  ,  &  comment  l'entretenir  cette 
tranfpiration  ^  quand  on  ell  à  découvert 
&  expofé  nuit  &  jour  aux  impreflions  d'un 
air   froid  ? 

Qu'on  ne  croie  pas  que  cet  affreux  ap- 
pareil de  tant  de  malades  raffemblés  en 
un  même  lieu  ,  ne  foit  que  dans  une 
feule  Place  ;  routes  celles  de  la  Ville  en 
étolent  remplies  j  le  Cours  ,  qui  eft  l'en- 
droit le  plus  riant  &  la  promenade  la 
plus  agréable  ,  où  nos  femmes  venoient 
étaler  leur  vanité  &  leur  luxe  ,  en  étoit 
plus  couvert  que  les  autres  Places.  Ils  s'y 
mectoient  à  l'ombre  des  arbres  ,  &  fous 
les  auvens  des  boutiques  :  la  btiiles  en 
dehors  par  la  chaleur  du  Soleil  ^  &  en 
dedans  par  les  ardeurs  de  la  fièvre  ^  ils 
ne  demandoient  que  le  fecours  le  plus 
commun  j  Peau  qui  fe  perd  dans  les  rues  ; 
&  perfonne  ne  leur  en  donnoit  :  la  cha- 
rité étoit  éteinte  dans  tous  les  cœurs  : 
CCS  malheureux  venoient  expofer  leur  mU 
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feie   dans   les   Places   publiques  ,  comme 
dans  les  lieux  bs   plus  fréquentés  ,   dans 
Telpérance  que  parmi  ceux  qui   y    palFe- 
roieni  »^ans  le  jour,  q^cSqu'uii  feri.>it  tou- 
ché de  piné   pour  eux  j  &  bien  loin   de- 
là chacun  Ics  fuir  &  les  évite.  S  il  eût  paf- 
foit  quelque  Turc    ou    quelque   lî^fiiele, 
il  feroir    c.»taineinent  comme  le  Samaîi- 
I  tain  de  PEvjngile  ,  il  laveioit  leurs  plaies  j 
&  leur  donncioit  du  foulaaement  .  S^  par» 
là  il  merireroit  d'être  appelle  /e  prochain 
de  ces  malades  :    mais    malheureufV.mei)C 
pour  eux  ,   ils  ne  voyoient  palfer  que  des 
Chrétiens  ,   qui  ^   comme  le    Prêtre    &  le 
Lévite    du   mcme    Evangile  ^  font  atten- 
dris  fur    leurs   malheurs   ,    mais     n'ayant 
pour  eux   qu'une  compaflîon  ftéiile  ^  paf- 
ioient  outre  fans  les  fecourir.  Cruel  aban- 
donnement  ,    qui  fera  toujours  la  honte 
du  Chriftianifme  ! 

Pour  voir  toute  la  défoîation  &  toutes 
les  horreurs  de  la  Ville  réunies  dans  un 
feul  point  de  vue  ,  il  n'y  a  qu'à  jetter 
les  yeux  vers  ^a  rue  Dauphine  ,  qui  va 
de  l'entrée  du  Cours  à  rHôpital  des  Coii- 
valefcens.  Tous  ceux  qui  fe  trouvoient 
feuls  dans  leurs  maifons,&  tous  les  pauvres 
faifoienc  les  derniers  efforts  pour  fe  traî- 
ner jufques-là  ,  dans  Tefpérance  d'y  être 
reçus  :  la  plupart  n*y  trouvoient  pas  de 
çlacc }  Oc  n  ayant  pas  la  force  de  «'ea  xoz 
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tourner  y  ils  écoienc  obligés  de  fe  coucher 
dâQS  la  rue  j  qui  ^  longue  de  cent  quatre- 
vingt  toifeSj  &  large  de  cinq,  a  été  pour- 
tant toute  couverte  de  malades  ,  pendant 
un  fort  long- temps  ;  &  le  nombre  en  étoit 
fi  grand  ,  qu'on  ne  pouvoit  pas  fortir  des 
maifons  ,  fans  leur  palTer  fur  le  corps. 
Qui  pourroit  décrire  toutes  les  foufFtan- 
ces  de  tant  de  malades  ,  &  toutes  les  at- 
titudes de  tant  de  corps  languilTans  /  Qui 
poarroit  exprimer  leurs  plamtes  &  leurs 
gémiiremens  !  Couchés  les  uns  auprès  des 
autres  ,  ils .  n*avoient  pas  dans  la  rue  mê- 
me autant  de  place  que  l'inquiétude  du 
mal  en  dem^ndoit.  Les  uns  mouroienc 
avant  que  d'être  reçus  dans  THôpitEl  j  les 
autres  en  y  entrant  ;  on  en  voyoit  tom- 
ber par  défaillance  près  du  ruiffeau, 
&  n'avoir  pas  la  force  de  s^qïï  retirer  j 
d'autres  prefles  par  la  foif ,  s'en  appro- 
choient  pour  y  tremper  leur  langue,. & 
rendoient  Tame  au  milieu  des  eaux  ;  & 
afin  qu'il  ne  manquât  à  la  défolation  de 
MarfeiUe  aucun  trait  de  reflTemblance  avec 
celle  de  Jérufalem,on  y  voyoit  des  fem- 
mes expirer  avec  leurs  enfans  pendus  à  la 
mammelle. 

N'avançons  pas  plus  loin ,  &  ne  pcné- 
tro')S  pas  jufques  dans  cet  Hôpital,  dont 
le  fciul  afpeél  ell  capable  d'attendrir  Tame 
la  plus  dure  tic  la  plus  infenfible.  Tout  y 
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eft  couvert  de  malides  &  de  mourans.  Ils 
y  font  pêle-mêle  couchés  à  terre  ,  fur  des 
bancs  de  pierre,  &  partout  où  l'on  peut 
porter  la  vue  :  ceux  qui  y  font  le  plus 
commodément  ,  n*ont  qu'une  fimple  pail- 
laflTe  fans  draps  y  fans  couvertures  :  à  la 
réferve  d*un  petit  nombre  qui  occupe  les 
falles  ,  tout  le  refte  y  efl:  fans  fecours  &C 
fans  commodité.  Eh  !  que  pouvoienc-ils 
attendre  de  ceux  qui  ne  s'étoient  deftinés 
à  les  fervir,  que  pour  exercer  plus  libre- 
ment leurs  brigandages:  des  âmes  vendues 
au  crime  ,  font-elles  fufceptibles  de  fen- 
timens  de  compaiîîon  6c  de  charité  ,  donc 
il  faut  être  animé  pour  fecourir  les  ma- 
lades ?  Repréfentons-nous  quel  devoi^t  être 
le  trouble  &c  le  défefpoir  de  ces  mala- 
des ;  livrés  à  des  gens  impitoyables  ;s\\s  fe 
trouvoient  auflî  abandonnés  dans  cet  HvW 
pital ,  qu'ils  l'étoient  dans  leurs  maifonsj 
&  ce  qui  eft  encore  plus  affligeant  pour 
eux  5  c'eft  que  la  plupart  y  ayant  porté 
leur  argeat  ^  &  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
précieux  y  comme  dans  un  lieu  de  fure- 
té, fe  voyoient  hors  d'efpoir  de  le  con- 
ferver  à  leurs  héritiers  ,  affurés  d'en  êtra 
dépouillés  5  comme  ceux  qui  mouroient 
à  leurs  côtés.  11  y  avoit  toujours  dans  la 
cour  de  cet  Hôpital  un  tas  de  cadavres 
mis  en  confufion  les  uns  fur  les  autres, 
dont  les  plus  bas  écrafés  par  le  poids  des 
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autres,  teignoient  le  pavé  de  fang,  &  laîf- 
foient  répandre  des  parties  ^  donc  la  vue 
lî'étoir  pas  moins  horrible  que  Tinfedibn 
en  éroic  dangereufe  ;  n'en  difons  pas  da- 
^  vantagCj  &  hâtons-nous  de  forcir  de  ce 
lieu  d'horreur. 

Arrêtons  nous  pourtant  un  moment  dans 
l'autre  Hôpital ,  qui  étoit  deftiné  pour  les 
petits  enfans  Orphelins  ;  ils   font  le  plus 
Jigne  objet   de  la  charité  chrétienne  ,  & 
la  plus  chère  portion  du  troupeau  de  Je- 
fu.^-Chrift,  Hélas  !  ils  ont  été  les  plus  né- 
gligés ;  pour   donner   une    idée  de   leuc 
état  ,  &   nous  épargner    la  peine  de   le 
repréfenter  ,    nous  dirons  feulement   que 
die  deux  à  trois   mille  enfans,  il  n'en  eft 
pas  réchappé  cent^  &  que  l'Econome  char- 
gé ^'ix;^  foin  de    ces  innocens ,  convaincu 
(de  divers  crimes,  fut  pendu  ici  dans  le 
mois  de  Février. 

Si  la  vue  des  malades  excîtoit  tour-à- 
tour  des  fentimens  d'horreur  &  de  pitié, 
celle  de?  cadavres  jettoit  le  trouble  &  l'eft 
froi  dans  tous  les  cœurs.  Toutes  les  rues 
en  étoienc  couvertes  j  on  ne  favoit  plus 
où  faie  des  fofTes  j  on  ne  trouvoir  plus 
de  Foflbyeurs ,  plus  de  Coibeaux  j  ceux 
qui  éroient  encore  fur  pied  en  faifoient 
un  indigne  commerce  j  ils  n'enlevoient 
que  les  morts  dont  les  parens  étoient  en 
ctat  de  les  payer.  On  doit  juger  par-li 
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qu'ils  en  lainToienr  plufieurs  ;  aufiî  ils  s'ac- 
cumulèrent à   un   point ,  que    l'on  fe  vit 
prefque  hors  d'état   de  les  enlever.    Nous 
dirons  dans  la  fuite  les  mefures  que  Ton 
prît    pour   en    venir  à    bout.    Cependant 
repréfentons-nous  le  trouble  d^une  Ville, 
où  il  mouroit  plus  de  mille  perfonnes  par 
jour,  à  qui  les  rues  fervoient  de  tombeau; 
auflî  elles  étoient ,  pour  ainfi   dire ,  jon- 
chées  de  morts  &  de  malades,  en  forte 
que   dans  les  plus  grandes  ,  à  peine  trou- 
voit-on  à   mettre  le   pied  hors  des  cadA- 
vres  j   &   en  certains  endroits  y  il  falloit 
les  y  mettre  deffus  ,  pour  pouvoir  paATeto 
C  ctoit  bien  autre  chofe  dans  les  Places 
publiques  ,  &  devant  les  portes  des  Egli- 
les  ;  ils   y  étoienc  entaffés  les  uns  fur  les 
autres  ;   &  dans  une  efplanade  ^   dite  U 
Tourrete  ,  qui  eft  entre  le  Fort  St.  Jean 
&   PEglife  Cathédrale  ,    quartier    habité 
par   de  gens  de  mer  ,   &    par   le  menu 
peuple  ,  il  y  avoir  toujours  plus  de  mille 
cadavres  ;  le  Cours  mcme  en  étoit  rem- 
pli j  tous  les   bancs  ,   dont   il  eft  bordé 
de  chaque  côté  ,   étoient  autant  de  cer- 
cueils }  &  le  lieu    le   plus  ngtéable^   où 
les  jeunes  gens  alloient   refpiter    un    air 
de  vanité  ,  éroir  devenu  rendroit  le  plu$ 
propre  à  leur  en  infpirer  le  mépris.   La 
préfence  de  tous  ces  morts  écoit  pour  les 
malades  languilFans  dans  les  Places  publi-. 
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ques  un  nouveau  fnjet  de  trouble  &  d'ef* 
froi.  La  Pâroilfe  de  St.  Feviéol  écoic  le 
feul  endroit  de  la  Ville  exempt  de  l'hor- 
reur &  de  rinfecftion  des  cadavres  ^  Sc 
cela  par  les  foins  du  Curé  &  des  Com- 
niilHures  de  cette  PaioiflTe.  Ils  s'étoienc 
réfervés  un  certain  nombre  de  Coibeaux 
&  de  Tomberaux  ^  &  les  ménagèrent  (î 
â  propos  3  qu'ils  durèrent  pendant  toute 
la  contagion  j  d'ailleurs  la  proximité  des 
fufles  favorifoit  beaucoup  le  prompt  tranf- 
porc  des  cadavres  ,  qui  étoient  enlevés 
fur  le  champ  ,  &:  n'y  croupilfoienc  ja- 
mais, 

C'étoit  une  peine  plus  affligeante  pour 
les  pareils,  de  fortir  les  morts  des  mai- 
ions  y  6c  de  les  porter  dans  les  rues  ,  que 
de  les  avoir  fecourus  dans  leur  maladie. 
Quelque  chère  que  nous  foit  une  perfon- 
ne  j  on  ne  peut  plus  en  fupporter  la  vue 
àhs  qu'elle  eft  morte  ;  on  ne  foufFre  qu^a- 
vec  peine  ,  pour  ne  pas  dire  ^  avec  hor- 
reur ,  l'approche  d'un  cadavre  ,  &  encore 
plus  celle  d'un  cadavre  peftiféré  \  il  écoic 
inutile  d'attendre  que  quelqu'un ,  par  cha- 
rité ou  par  intérêt ,  vînt  vous  délivrer 
de  ce  trille  foin  ;  &  quand  on  avoir  gardé 
un  cadavre  un  ou  deux  jours  ,  il  falloic 
enfin  ,  malgré  qu'on  en  eût^  fe  faire  une 
cruelle  violence  ,  &  forcer  la  nature  à  lui 
rendre  encore  ce  dernier  devoir.  Le  père 
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le  rendoit  au  fils  ,  le  fils  au  père  ,  la  mère 
&  les  filles  écoient  forcées  à  fe  le  ren- 
dre réciproquement  j  les  uns  les  porroienc 
les  autres  les  ciaînoient  j  &  ceux  qui  ne 
pouvoient  faire  ni  Tun  ni  Tautre  ,  les 
jectoient  par  la  fenctre.  Cruelle  extrémi- 
té ,  qui  renouvelloit  toutes  les  douleurs 
d*unc  mort  que  Ton  pleuroit  encore  ;  enfin 
fi  on  trouvoit  quelqu'un  qui  voulût  fe  li- 
vrer au  danger  d'enlever  un  mort  ,  &  de 
le  porter  à  la  rue  ou  dans  la  place  la  plus 
prochaine, il  demandoit  une  fomme  extraor- 
dinaire ,  dont  peu  de  familles  pouvoienc 
fupporter  Ja  dépenfe.  De  cts  cadavres, 
les  uns  écoient  nuds  &  découverts  ,  les 
autres  envelopés  dans  des  draps ,  dans 
des  couvertutes,  dans  de  vieux  haillons, 
ou  dans  leurs  propres  hî^bits  ;  &  c'étoient 
ceux  que  des  moits  fubites  ou  extrême- 
ment promptes  avoieni  furpris.  Quelques- 
uns  étoient  emballés  dans  leurs  matelas, 
quelquefois  liés  fur  une  planche,  qui  avoir 
fervi  à  les  porter  3  &  d'autres,  mais  fore 
peu^  étoient  fermés  dans  de  bières.  Il  y 
avoit,  fur-tout^  quantité  de  petits  enfans 
de  tout  âge  j  car  il  en  ell  fort  peu  refté; 
&  les  Médecinsontremarqué  qu'ils  avoient 
toujours  le  mal  le  plus  violent.  On  voyoic 
des  morts  c]ui  éroieiit  affis  &  appuyés 
contre  les  mâifons,  d'autres  accoudés  fuc 
une  porte  ,   &  dans  toute  forte  d'attitu- 
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de  ;  &^*étoient  ceux,  qui,  mourant  dans 
les^  rues ,    avoient  relté  dans  la  même  fi- 
tuation  ,  où  la  moit  les  avcic  furpris.  Par-^ 
mi  tant  de  cadavres  épars  dans   les  rues, 
combien  y  en  avoir- il  qui  étoient  fi  hi- 
deux &  fi  difformes,  qu'on  n*y  reconnoif- 
foit  plus  aucun  trait  ?    Ce    funefte   mal 
laiflTe   des   impreflîons   dont  TefFet  fubfifte 
encore  après  la  mortj  &  comme  s'il  exer- 
çoit  encore  fa   violence  fur  les   cadavres, 
ils  font  plutôt  corrompus  que  les  autres  j 
&  en  dix  ou  douze  heures  de  temps,  ils 
exhalent  une  infedioninfupportable,  com- 
bien plus  forte  devoit  être  cette  infedion 
après    pluficurs    jours   -     Quelques  -  uns 
étoient  à  demi-pourris  ^    àc  (\   fort  cor- 
rompus que  les   chairs   délayées  par  Teau 
du  ruilfeau,  couloient  en  lambeaux  avec 
elle,   &    fiifoient  ruilTeler    le  fang  dans 
les  rues.  Nous  avons  vu  la  plus  belle  fem- 
me de  la   Ville  confondue  avec    les  au- 
tres   cadavres  dans   une  Place    publique. 
Hélas  !  combien  de  Minifties  du  Seigneur, 
qui  n'ont  pas  eu  une  fépulture  plus  ho- 
norable ! 

Des  horreurs  encore  plus  afFreufes  fe 
préfentoient  de  temps  cjj  temps,  &  obli- 
geoient  les  paffans  à  fe  détour ner  de 
ces  endroits  :  c'étoîerat  des  malades  qu'une 
fureur  frénétique  ^voit  portés  à  fe  pré- 
cipiter  par    les  fenêtres.    L'un  avoit  le 
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crâne  ouvert  &  les  moelles  éparfes  ça  & 
là  ,  l'autre  éroit  crevé  ,  &  flotroit,  pour 
ainfi  dire  j  au  milieu  de  fes  vifceres  ré- 
pandus ,  &  d'autres  éroient  entièrement 
traça  (Tés.  Des  difformités  encore  plusmonf- 
trueufes  défiguroienr  ces  cadavres  aban- 
donnés. Un  nombre  infini  de  chiens  af- 
famés par  la  défertion  ou  par  la  mort  de 
ceux  qui  les  nourrilToient ,  rodoient  par 
la  Ville  ;  &  s'acharnant  fur  ces  cadavres  3 
ils  les  dévoroient  :  biffons  imaginer  Thor- 
reur  de  ce  fpe6l;.cle  ,  &  finiffons  un  ré- 
cit ^  que  nous  ne  pourrions  continuer  fans 
frémir  ,  fans  infpirer  aux  autres  la  mê- 
me frayeur  dont  nous  avons  été  faifis  en 
le  voyant, 

A   la  vue  de  tant   de  malheurs  ,    ne 
devons-nous  pas  nous  écrier  5  comme  au- 
trefois le  Prophète  Jérémie  :  Efi-cc  donc 
là  cette  Ville  qui  étoit  la  joie  &  les  délices 
de  la  Province  ?  cette  Ville  C\   florifTante 
par  fon  commerce  ,  par   fou  opulence  , 
par  le    nombre    de    fes   habitans  ,  cette 
Ville  autrefois  Jî  peuplée  ^    comment  ejl^ 
elle  maintenant  abandonnée  &  déferte  ?  Ses 
rues  pleurent  leur  folitude  ^  tout  fon  peu^ 
pie  gémit  j  ôc  cherche  des  fecours   qu'il 
ne  trouve    point  ^  en    donnant  même  ce 
quil  a  de  plus  précieux  !  Cette  fuperbe 
Ville  a  perdu  tout  fon  éclat  &    toute  fa 
beauté  !  fes  principaux   Citoyens  ont  été 
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difperfés  ,  ils  fe  font  enfuis  fans  courage 
&  fans  force  devant  V ennemi  qui  les  pour ^ 
fuivoit  I  Peut-on  retenir  fes  larmes  y  &  ne 
pas  fentir  fes  entrailles  émues  ,  quand  on 
voit  fa  iéfolation  y  &  périr  au  milieu  des 
rues  les  enfans  qui  étoient  à  la  mammelle  ? 
N^en  cherchons  pas  la  caufe  dans  Tinfec- 
tion  de  l'air,  ni  dans  les  fruits  de  la  ter- 
re ,  mais  dans  la  corruption  de  ceux  qui 
l'habitent  ,  parce  o^ils  ont  violé  les  loix 
faintes  ,  dit  un  autre  Prophète  (  r  )  qu'ils 
cnt  changé  les  ordonnances  y  &  rompu  Val^ 
liancc  éternelle  :  cette  Ville  de  fafic  ejl 
détruite  ;  elle  nejl  plus  quun  défert  :  iou"^ 
tes  fes  maifons  font  fermées  ,  &  perfon^ 
ne  ny  entre  plus  :  les  cris  retentijfent  dans 
les  rues  ,  &  toute  la  joie  en  eji  bannie  j 
tous  les  diveriijfemens  font  en  oubli  :  voi- 
ci le  temps  que  le  Seigneur  défertera  vo» 
tre  Ville ,  il  la  dépouillera  :  il  lui  fera 
changer  de  face  ,  il  en  difperfera  tous 
les  habitans  ;  que  le  Prêtre  fera,  comme  le 
Peuple  ,  le  Seigneur  comme  l'Efclave  y 
&  la  Maîtrejje  comme  la  Servante.  Que 
ferons  nous  en  ce  jour*  d'afïli6tion  ?  A 
qui  aurons- nous  recours  ,  pour  n'être  pas 
accablés  fous  le  poids  de  nos  maux  y  & 
pour   ne  pas  tomber  fous  un  monceau  de 
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€ùrps  morts  ?  11  faut  que  ce  petit  réf. c  Je 
convertïjfe  à  Dieu  ,  quil  rende  gloire  au 
Seigneur  ,  &  quil  célèbre  le  Nom  du  Dieu 
d'ifraei  dans  les  IJles  de  la  Mer. 

Les  vapeurs    qui  s'clevoient  de  ct^  ca- 
davres   croupiirans  dans  toute  la   Ville  , 
infe6terenc  Tair  ,  &  répandiient  par-tout 
les   traits    mortels    de   la    contagion.   En 
effet  ,    elle  pénétra   dès- lors   dans  les  en- 
droits qui   julqu'ici  lui  avoient  été  inac- 
ceflibles  :  les  Monafteres  d'une  clôture  la 
plus   févere  en   relFentirent   quelque  im- 
preffion  ;  &   les  maifons   les   mieux  fer- 
mées  en  furent  attaquées.   On   vit  alors 
le  moment   qu'il   ne    devoit    plus    lefter 
perfonne  en   fantc  ,  &c   que  route  la  Ville 
ne   devoit  plus  être  qu'une  Infirmerie  de 
malades.    Si  le    Seigneur   n'eût    aricté  le 
glaive   de  fa  colère  ,    en  infpirant  à  ceux 
qui  étoient  chargés    du  Gouvernement    , 
les  moyens  efficaces  que  nous  cxpofeions 
ci-après.    Cette    infedlion   éroit    augmen- 
tée   par  une   autre  qui  n'étoit  pas  moins 
dangereufe.   11  s''croit   répandu   une  pré- 
vention que    les   chiens  croient    fufcepti- 
bles  de  la  contagion  ,  par  ratrouchen^enc 
des  hardes  infedées,  &  qu'ils  pouvoient  la 
communiquer  àt  même.C'en  fut  allez  peur 
faire  déclarer  une  guerre  impitoyable  à  ces 
animaux  :  on  les  chaifoir   de  par  tout  ,   & 
çfaacuu  ciroic  fur  eux .  ou  en  fit  aufli^iôc  ua 
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mafTacre  ,  qui  remplie  en  peu  de  jours  ton- 
tes les  rues  de  chiens  murrs  ;   ou  en  jecta 
dans   le   Port  une    quauricé  prodigieufe  j 
qae  la  mer    rejecca   fur  les  bords  ,   d'oii 
la  chaleur  du  foleil   en  enlevoic   une  in- 
fedion  fi  forte  ,   qu'elle  faifoic  éviter  cet 
endroit  ,   qui   efl:  des   plus  agréables  ,  &C 
le  feul  où  Von  pouvoir  paiFer  librement  ; 
car  toutes  les  autres  rues  étoienc  impra- 
ticables ,   non   feulement  par  les  malades 
&  les  morts  qui  les  couvro  ent  ,  mais  en- 
core par  les  hardes  iiif^dtées  &c  les  aurres 
immondices  qu'on  y  jettoit  par  les  fenê- 
tres de  toutes  les  maifons  ;    oa  y  trou- 
voit  de  temps  en  temps  des  amas  de  har- 
des  ,  de   matelas  ,  &  de   boue  ,  qui  fai- 
foient   une  barrière  qu'ion  ne  pouvoir  pas 
franchir.  Si  Tinfedion  de  toutes  ces   fa- 
letés  écoit  plus    dmgereufe   ,    celle    que 
caufoit   l'incendie  qu'on    faifoit    tous  les 
jours  dans  toutes   \ts  rues  des  lirs  &c   des 
liatdes   des  peibfércs,    écoic  plus   inconi- 
inode.   On  ctoit  tellement   alarmé  qu'on 
croyoit    ne  pouvoir   bien  purger   la  con- 
tagion  que    par    le  feu  ;    on  doit  juget 
par-U  du   dégât  qui  fe  fit  de  nipes  ,   de 
hacdes    &    de  meubles  fouvent  précieux  : 
dans  la    fuite  on    revint   un  peu  de  cette 
erreur  j   fans  quoi   cour  le  monde  alloic 
fe  trouver  fans  linge  &   fans  hardes  ,  &C 
prefque  toutes  les  maifons  dégarnies  de 
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ftieubles.  VoiU  quel  ccoïc  Técat  de  la 
Ville  dans  le  fort  du  mal  ,  &i  qui  dura 
jufques  vers  U  fin  de  Septeinbie.  V^oyons 
quels  furent  les  moyens  dont  on  fe  fer- 
vit  pour  faire  celfer  ces  défordres,  après 
que  nous  aurons  fait  voir  comment  les 
malades  manquèrent  mcant  des  fecous  fpi- 
rituels  &c  de  ceux  de  la  Médecine  y  que 
de  tous  les  autres.  Mais  de  peur  que  la 
defcription  que  nous  venons  de  faire  de 
Tétat  &  de  la  dcfolation  de  Marfeille  >  ne 
patfe  pour  une  exagération  ,  en  voici  une 
encore  plus  vive  6c  plus  élégante  ,  bc  con- 
tre laquelle  les  plus  incrédules  ne  fau- 
xoient  s'infcrirc  eu  faux. 

MANDEMENT 

De  Monfeigncur  V lllujlr'ijjimc  &  Révérend 
dijjlme  Evêquc  de  Marfeille. 

HEnri  François  -  Xavier  de  Bejc- 
suNCE  DE  CastelmoroNj  par  la 
Providence  Divine  ,  &  la  grâce  du  Sr. 
Siège  Apoftolique  ,  Evèque  de  Marfeille  , 
Abbé  de  Notre-Dame  des  Chambons  ^ 
}  Confeiller  du  Roi  en  tous  f^s  Confeils  : 
Au  Clergé  Séculier  &  Régulier  ,  &  à 
cous  les  Fidèles  de  notre  D»ocefe  ,  Sa* 
lut  àc  Bénédiction  eu  Notre  Seigneur  Je-. 
sus- Christ,  Ga 
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Malheur  à  vous  &  à  nous  ,  mes  très- 
chers  Frères  ,  fi  roue  ce  que  nous 
voyons  ,  fi  tour  ce  que  nous  éprou- 
vons depuis  long-temps  de  la  colère  d*uii 
Dieu  vengeur  du  crime  ,  n'eft  pas  enco- 
re capable  dans  ces  jours  de  mortalité  , 
de  nous  faire  rentrer  dans  nous-mêmes  , 
de  nous  faire  repaflTer  dans  Tamertumc 
de  nos  cœurs  toutes  les  années  de  no- 
tre vie  j  &  de  nous  porter  enfin  à  avoir 
recours  à  la  miféricorde  du  Seigneur  , 
dont  la  main  ,  en  s'appéfantiffant  fi  ter- 
riblement fur  nous  ,  nous  montre  en 
même  temps  la  grâce  qu'il  ne  veut  ac- 
corder qu'à  la  fincétité  de  notre  péniten- 
ce !  Ne  s'eft-il  donc  pas  encore  alfcz  net- 
tement explique  par  tant  de  flcaux  divers, 
réunis  enfcmble  pour  punir  le  pécheur  ? 
La  rareté  ,  la  cherté  exceflîve  de  toutes 
les  chofes  nécefiaires  à  la  vie  ;  la  mi« 
fera  extrême  &  générale  qui  augmente 
chaque  jour  j  la  pefte  enfin  la  plus  vive 
qui  fût  jamais  ^  annonce  la  ruine  prefque 
inévitnbîe  de  cette  grande  Ville  :  une  quan- 
tité prodigieufe  de  familles  entières  font 
totalement  éteintes  par  la  contagion  ;  le 
deuil  &  les  larmes  font  introduites  dans 
toutes  les  maifcns  j  un  nombre  infini  de 
vidtmies  eft  déjà  immolé  dans  cette  Ville 
à  la  juftice  d'un  Dieu  irrité.  Et  nous  qui 
ne  fomnxes  peut-être  pas  moins  coupa- 
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bles  que  ceux  de  nos  Freies  ,  fur  leC- 
quels  le  Seigneur  vient  d'exercer  fes  plus 
redoutables  vengeances  j  nous  pourrions 
erre  tranquilles  ,  ne  rien  craindre  pour 
nous  mêmes  ,  &  ne  pis  fane  tous  nos 
efF)rts  ,  pour  tâcher  ,  par  notre  promène 
pénitence  ,  d'échapper  au  glaive  de  l'Ange 
deftrudeur  ?  Sans  encrer  dans  le  fecre:  de 
tant  de  maifons  défolces  par  la  pcfte  &  pac 
la  faim  ,  où  l'on  ne  voyoit  que  des  morts 
&  des  mourans  ,  où  Vov\  n'entendoit  que 
iles  gémiiremens  &  d.^s  cris  ^  où  des  cada- 
vres que  Ton  n'avoic  pu  faire  enlever, 
pourrilïant  depuis  plufieurs  jours  auprès 
de  ceux  qui  n'étoient  pas  encore  morts, 
&  fouvent  dans  le  mcme  lie  ,  étoienc 
pour  ces  malheureux  un  fupplic--  plus  dur 
que  la  rr:ort  elle-même  ,  fans  parler  de 
toutes  'es  horreurs  qui  n'ont  p  js  écé  pu- 
bliqfics  :  de  quels  fpeftacles  affieux  vous 
&  nc\as  3  pendant  près  de  quatre  mois  , 
n'avons-nous  pas  été,  &  ne  fommes-nous 
pas  encore  les  triftes  témoins  ?  Nous  avons 
vu  ,  pourrons-nous  jamais  ,  mes  très- 
chers  Frères  ,  nous  en  fouvenir  fans  fré- 
mir ?  &c  les  fiecles  futurs  pourront^ils  y 
ajouter  foi  ?  Nous  avons  vu  tout  à  la 
fois  toutes  les  rues  de  cette  vafte  Ville 
bordées  des  deux  côtés  de  morts  à  de- 
mi-pourris ,  fî  remplies  de  hardes  &  de 
Iheubles  peftifécés ,  jettes  par  les  fenêtres  , 
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que  nous  ne  favions  ou  mettre  les  pied^. 
Toutes    les    places  publiques  ,  toutes  les 
portes  des  Églifes  traverfées  de  cadavres 
entaflTés  ,   &   en  plus  d'un  endroit  mangés 
par   les   chiens  ,  fans  qu'il  fût  poflible  ^ 
pendant    un  nonbbte  très-confidérable  de 
jours  y  de  leur  procurer  la  fépulture.  Nous 
avons  vu  dans  le  même  temps  une  infinité 
de  malades  devenu&un  objet  d'^horreur  & 
d'effroi  ,  pour  les  perfonnes  mêmes  à  qui 
la    nature    devoir  infpirer  pour  eux    les 
fentimens  les  plus  tendres  &  les  plus  ref- 
pedueux  ,  abandonnés  de   tout  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  proche,  jettes  inhumai- 
nement hors  de  leurs  propres  maifons  , 
placés  fans    aucun   fecours  dans    les  rues 
parmi   \qs  morts  y  dont  la  vue&  la  puan-^ 
teur  étoient  intolérables.  Combien  de  fois, 
dans   notre  très-amere   douleur  y  avons- 
nous  vu  ces  moribonds  tendre  vers  nous 
leurs   mains  tremblantes  ,   pour  nous  té- 
moigner   leur  joie  de   nous   revoir  encore 
une   fois  avant    que  de  mourir  _,   &   nous 
demander   enfuite  avec  larmes  j  &    dans 
tous    les  fentimens  que  la  foi   ,  la   péni- 
tence ,  la  réfignation  la  plus  patfaite  peu- 
vent infpiier  ,  notre  Bénédiûion  &  TAb- 
fokuion   de    leurs    péchés   ?  Combien  de 
fois   aufii    n'avons- nout    pas  eu    le   fenfi- 
b!e    regret    d'en    voir    expirer   quafi   fous 
nos   yeux  ,  faute  de  fecours  ?  Nçws  avons 
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Vu  les  maris   traîner  eux-mêmes  hors  de 
leurs  maifoiis  &  dans  les  lues  les  corps  de 
leurs  femmes  ,   les  femmes  ceux  de  leurs 
maris  ,    les  pères  ceux  de  leurs  enfans  ,  &C 
&  les  enfiMis  ceux  de  leurs  pères  ,  témoi- 
gnant  bien  plus   d  horreur  pour   eux  que 
de  regiet  de  les  avoir  perdus.  Nous  avons 
vu  les  corps  de  quelques   Riches  du  (ie- 
cle    enveloppés  d'un   fimple  drap  ,  mêlés 
&c  confondus  avec  ceux  des  plus  pauvres 
&  des   plus   méptifables    en  appatence    , 
jettes  comme  eux  dans  de   vils   &  infâ- 
mes  tomberaux  ,  &  traînés  avec  eux  fans 
diftindion  à  une  fépulture  profane  hors  de 
Tenceinte    de  nos   murs.    Dieu    l'ordon- 
nant   ainfi  ,   pour    faire    connoître    aux 
hommes  la  vanité  &  le  néant  des  richef* 
fes   de   la   terre  ,  &  des  honneurs  apiès 
lefquels  ils  courent  avec  fi  peu  de  rete- 
nue. Nous  avons  vu  ,  &  nous  devons  le 
regarder  comme  la  plus  fenfible  marque 
de  la   punition  de  Dieu  ;  nous  avons  va 
âes  Prêtres  du  Très- Haut  de  toutes  fortes 
d'états  frappés  de  terreur  j  chercher  leur 
fureté  dans    une   honteufe   fuite  j   &    un 
nombre  prodigieux  de  faints  ,  de  fidèles 
&  infatigables  Miniftres    du   Seigneur    , 
être  enlevés  du  milieu  de  nous  ,  daiîs  le 
temps  que  leur   zèle  &   leur   charité  hé- 
roïques paroifloient   être  le    plus   nécef- 
faire  pour  le  fecours  6c  la  confolacioa  du 
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Pafteur  &  pour  le  faluc  du  Troupeau  conf- 
terné.  Marfeille  ,    cette  ville  fi  floriirau- 
te  ,  (î  fuperbe  y  fi  peuplée  il  y  a  peu  de 
mois  ,  cerce   ville  fi  chérie  dont  vous  ai- 
miez à  faire   remarquer  &    admirer   aux 
Etrangers    les    différentes    beautés  ,  donc 
Vous  vantiez  fi  fouvent  &   avec    tant  de 
complaifance  la   magnificence  comme   la 
fingularité   du  Terroir  ,   cette  Ville  dont 
Je  commerce   s^étendoit  d*un  bout  de  Tu-^ 
nivers  à   Tautre  ,  où  toutes    les   Nations 
même  les   plus  barbares  &  les  plus  recu- 
lées venoient  aborder  chaque  jour  :  Mar- 
feille eft  tout-à-coup  abattue  ,   dénuée  de 
tour   fecours  ,  abandonnée  de   la  plupart 
de  (t$   propres    Citoyens  ,  qui  auroienc 
pu  &  qui  auroient   du  ,  à  l'exemple  de 
leurs  pères  ,  fecourir  leur  Patrie^  &  fou- 
lager    les   miferes  des   pauvres  dans    une 
fi   preflante   néceflîté  :  cette    Ville    enfin 
dans  les   rues  de   laquelle  on  avoir  ,  il  y 
a  peu    de   temps   ,  de   la    peine   à  pafier 
par    Tafflaence    extraordinaire  de   peuple 
qu'elle  coritenoit  ,  eft  aujourd'hui   livrée 
à   la   folitude  ,  au  filence  y  à  THuligence  , 
à  la  défolation  ,  à  la  mort.  Toute  la  Fran- 
ce ,   toute    l'Europe  eft  en   garde  ,   &  eft: 
armée   contre    (^s    infortunés    habirans   , 
devenus  odieux  au   refte   des  mortels  ,  & 
&    avec    lefquels   on  ne   craint    rien  tant 
à   préfcnt  que  d'avoir  quelque  forte  de 
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commerce.  Quel  étrange  changement  î 
Et  le  Seigneur  fit-il  jamais  éclater  fa  ven- 
geance d*ane  manière  pins  terrible  &  plus 
marquée  tout  à  la  fois  ?  N*en  doutons 
pas  ,  mes  très-chers  Frères  ;  c^eft  par  le 
débordement  de  nos  crimes  ^  que  nous 
avons  mérité  cette  efFufion  des  vafes  de 
la  colère  8c  de  la  fureur  de  Dieu.  L'im- 
piété 5  l'irréligion  ,  h  mauvaife  foi ,  Tu- 
fure  ,  rimpureté  y  le  luxe  monftrueux  fe 
multiplioient  parmi  vous  :  la  fainte  Loi 
du  Seigneur  n'y  étoit  prefque  plus  con- 
nue ;  la  fainceré  des  Dimanches  &  des: 
Fêtes  profanée  ;  les  faintes  abtlinences' 
ordonnées  par  TEglife  ,  &  les  jeûnes  éga- 
lement indifpenfables  violés  avec  une  li- 
cence fcandaleufe  ;  la  voix  du  Pafteur  y 
celle  de  cette  même  Eglife  ,  &  fes  for- 
midables Cenfures  méprifées  avec  or- 
gueil  par  quelques  eafans  rébelles  qui 
s'étoient  témérairement  érsgés  en  arbi- 
tres &  en  juges  de  leur  foi  ;  Les  Tem-^ 
pies  ai3gi«ftes  du  Dieu  Vivant  devenus: 
pour  plufieurs  des  lieux  de  rendez-vous  ^ 
de  converfationsj  d'amufemens  j  At%  myf- 
teres  d'iniquités  étoient  traités  jufques: 
au  pied  de  TAutel  ,  &  fouvent  même 
dans  le  temps  du  divin  Sacrifice.  LeSainr 
des  Saints  étoit  perfonnellement  outrage 
dans  le  Très- Saint  Sacrement  par  mille- 
irrévérences,.  Se  par  une  infinité  de  Com** 
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munîons  indignes  &  facrileges  j  fans  que 
tant  de  différentes  calamités  ,  dont  il 
iious  a  affliges  peu-à-peu  depuis  quelques 
^nvïéQS  5  aient  pu  faire  reformer  en  rien 
une  conduite  aufli  criminelle  :  comme  (î 
les  pécheurs  de  nos  jours  avoient  folle- 
ment entrepris  de  provoquer  avec  fierté 
la  juftiçe  de  Dieu  ,  &  de  lui  infultec 
avec  mépris  jufques  dans  fa  colère.  Si 
aious  en  reflentons  donc  aujourd'hui  les 
plus  funeftes  effets  j  fi  nous  éprouvons 
combien  il  eft  terrible  de  tomber  entre 
\qs  mains  d^un  Dieu  en  courroux  ,  fi 
jious  avons  le  malheur  de  fervir  d'exem- 
ple à  nos  voifins  ^  &  à  toutes  les  Na* 
tions  ,  n'en  cherchons  point  la  caufe  hors 
de  nous.  Enveloppés  dans  les  ombres  de 
la  more  >  voyons-en  les  approches  avec 
foumiflion  y  béniffbns  la  main  qui  nous 
frappe  ,  adorons  fans  murmure  la  rigueur 
&  la  juftice  de  Ïqs  jugemens.  Tout  le 
fecoars  qui  nous  peut  venir  de  la  parc 
4es  hommes  eft  vaii)  &  inutile  ;  nous  le 
fâvons.  A  qui  donc  ,  dans  des  circonf- 
tances  auffi  terribles  que  celles  cù  nous 
nous  trouvons  ,  pouvons-nous  avoir  re- 
cours ,  pour  appaifer  la  colère  du  Sei- 
gneur,  &  obtenir  une  guénfon  que  nous 
ne  devons  attendre  que  de  lui  feul ,  fi 
ce  n'eft  au  divin  Sauveur  de  nos  amesj» 
BQtre  Médiateui;.  auprès  du  Père  CéieÛe  ? 
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îl  eft  toujours  prêt  à  nous  écouter  j  il 
peut,  quand  il  le  jugera  à  piopoSj  faire 
celTer  les  tribulations  fous  le  poids  à^^^- 
quelles  nous  gémiflTons  j  fa  bonté  eft  mille 
fois  plus  grande  que  notre  malice  ;  il 
«e  veut  point  la  mort  du  Pécheur,  mais 
fa  converfion  &  fa  vie.  Profternés  donc 
à  fes  pieds  avec  le  fac  &  la  cendre^  im- 
plorons fa  miféricorde ,  &  tâchons  par 
notre  fincere  &  prompt  repentir  ,  de  tou- 
cher de  compaffion  pour  nous  fon  coeur 
adorable  qui  a  aimé  les  hommes  ^  même 
ingrats  &  pécheurs  j  jufques  à  sV^puifer 
ô^  fe  confumer  pour  leur  témoigner  fou 
amour  :  fi  nous  nous  adreflTons  à  lui  avec 
des  cœurs  véritablement  contrits  &  hu- 
miliés ,  attendons  avec  confiance  que  rous 
n^en  ferons  point  rejettes  ,  &  que  drins 
ce  Dieu  fait  Homme  y  fource  incpuifable 
de  toutes  les  grâces,  nous  trouveions  ua 
remède  prompt  &  afluré  à  tous  ros  maux 
&  la  fin  de  nos  malheurs.  C'eft  en  fon 
Nom  que  nous  devons  prier  ,  fi  nous 
voulons  obtenir  Teffet  de  nos  demandes  j 
en  fon  Nom  ,  &:  par  la  force  &  la  vertu 
de  fon  St.  Nom  s  opèrent  les  plus  grands 
prodiges. 

A  CQ^  Cau fes  y  en  vue  d^appaifer  la 
jufte  colère  de  Dieu,  &  de  fane  ceflTer 
le  redoutable  fléau,  qui  défoie  un  Troa- 
jpeau  qui  nous  fut  toujours  fi  cher  ,  poi^e: 
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faire  honorer  Jefas-Chrift  dans  le  Três-^ 
Saint  Sacrement,  pour,  réparer  les  ou^ 
trages  qui  lui  ont  écé  faits  par  les  in- 
dignes &  facriléges  Communions,  &  les 
irrévérences  qu'il  foufFre  dans  ce  Myftere 
de  fon  amour  pour  les  hommes ,  pour  le 
faire  aimer  de  tous  les  Fidèles  commis  à 
nos  foins  ;  enfin  en  réparation  de  tous  les 
crimes  qui  ont-  attiré  fur  nous  la  ven- 
geance du  Ciel  ,  nous  avons  établi  & 
établi  (Tons  dans  tout  notre  Diocefe  la  Fête 
du  facré  Cœur  de  Jésus  y  qui  fera  défor- 
mais célébrée  tous  les  ans  le  premier  Ven- 
dredi qui  fuit  immédiatement  TOdave 
du  Très- Saint  Sacrement,  jour  auquel  elle 
eft  déjà  fixée  dans  plufieurs  Diocefes  de 
ce  Royaume  ;  &  nous  en  faifons  une  Fête 
d'obligation  ,  que  nous  voulons  être  fêtée 
dans  tout  notre  \y\oct{.Q ^  permettant  que 
ce  jour-U  le  Très- Saint  Sacrement  foie 
expofé  tous  les  ans  dans  toutes  les  Egli- 
fes  des  ParoiflTes  de  cette  Ville  &  du 
refte  de  notre  Diocefe  ,  dans  toutes  celles 
àts  Quartiers  du  Terroir  de  Marfeille^ 
comme  aufli  dans  toutes  celles  de  toutes 
les  Communautés  Séculières  &:  Régulières 
de  tout  notre  Diocefe  ,  Nous  réfervanc 
cependant  à  Pégard  des  Communautés 
feulement  ,  d'en  donner  auparavant  la 
permiflîon  par  écrit  j  félon  Tufage.  Nous. 
qr donnons  çareilLement  aux  mêmes   fins^ 
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S>c  aux  mêmes  intencions  que  déformais 
la  Fête  du  Saine  Nom  de  Jefus  foie  cé- 
lébrée &c  fêtée  également  dans  tout  na- 
tre  Diocefe  le  quatorzième  jour  du  mois 
de  Janvier  avec  les  mêmes  folemnités  que 
celle  du  Cœur  de  Jefus,  donnant  la  même 
permiflîon  pour  Texpoficion  du  Très-Saint 
Sacrement.  Voulant  que  TOffice  propre* 
compofé  pour  ces  deux  Fêtes,  &  que  nous 
ferons  inceflamment  imprimer  par  notre 
Imprimeur  ordinaire  ,  foit  double  de  fé- 
conde ClalTe  dans  notre  Diocefe  »  &  ré- 
cité par  tous  ceux  qui  y  font  obligés  à 
dire  TOfEce  Divin  ,  &  que  Ton  y  dife 
pareillement  la  MelTe  propre  de  Tune  & 
de  l'autre  Fête  ,  que  Ton  trouvera  au(E 
chez  notre  Imprimeur  ^  le  tout  à  corn- 
cer  dès  Tannée  prochaine  1721.  Nous 
•exhortons  tous  les  Chapitres  ,  Curés ,  Vi- 
caires ,  Supérieurs  &  Supérieures  des 
Communautés  de  notre  Diocefe  d'entrer 
dans  nos  vues  &  dans  l'efprie  qui  nous 
a  fait  établir  ces  deux  nouvelle:»  Fêtes  y 
&  de  les  célébrer  avec  le  plus  de  folem- 
nité  qu'il  leur  fera  ooffible  j  à  quo.i  (î  le 
Seigneur  par  fa  miféricorde  continue  de 
'nous  préferver-  du  danger  où  nous  lom- 
'mes  expofés  ,  Nous  conrribueions  de  tout 
notre  pouvoir.  Nous  eîijoignons  enfin  a 
tous  les  Curés  ou  Vicaires  de  notre  Dio- 
t^efe  j  de  faire  connoître  à  leurs   Paroif- 
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fîens  ^  de  quelle  utilité  eft  pour  eux  une 
dévotion  auffi  folide  &  auflî  agréable  à 
Dieu  que  Teft  celle  du  Sacré-Cceur  ^  & 
du  Saint  Nom  de  Jefus  j  puifqu'^honorer 
le  Cœur  &  le  Nom  de  Jefus- Chrift  ^ 
c'eft  honorer  la  perfonne  eiie-même  de 
l'adorable  Sauveur  de  nos  âmes  ,  auquel 
nous  confacrons  en  ce  jour  notre  Dio- 
cefe  d'une  manière  particulière  ,  exhor- 
tant chaque  Fidèle  en  particulier  de  con- 
facrer  incelfamment  fon  cœur  ,  &  de  le 
dévouer   entièrement  à  celui  de  Jefus. 

Heureux  &  mille  fois  heureux  les  Peu- 
ples qui,  par  leur  éloignement  pour  les 
nouveautés  profanes,  par  leur  attachement 
inviolable  à  l'ancienne  &  fainte  Doctrine  ^ 
par  leur  humble  &c  parfaite  foumiflion  à 
toutes  les  décifions  de  TEglife  Epoufe  de 
Jefus- Chrjft,  par  la  régularité  &  par  la 
fainteté  de  leur  vie  ,  feiont  trouvés  fé- 
lon le  Cœui  de  Jefus,  &  dont  les  noms 
feront  écrite,  dans  ce  Cœur  adorable!  Il 
fera  leur  guide  dans  les  routes  dangereux 
fes  de  ce  monde  ,  leur  conjolai'On  aans 
leurs  mifcres  ,  leur  afyle  dans  les  perfé- 
mutions  ,  leur  défenfeur  contre  les  portes 
del'hnjcr\  &c  leurs  nom^  ne  feiont  ja- 
mais cfficés  du  Livie  te  vie  Et  fera  notre 
prcfent  Mnudemenc  en /oyé  «3l  affiché  par 
tout  où  befoin  fera ,  lu  &C  publié  au  Prône 
4es  MeflTes  de  PaioiiTej   le  plutôt   qu'il 
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fera  poflible  y   &c  les  deux  Dimanches  de 
Tannée  prochaine  qui  précéderont  les  deux 
Fêtes  que   nous  venons    d'établir.  Donné 
fi  Marfeille  le   11   Odobre  1710. 
'    t  HENRY,  Evêque  de  Marfeille. 

Par  Monfeigneur^ 
Violet   Secret. 

CHAPITRE   XIIL 

Les  Confejfeurs  ,  les  Médecins  &  les 
Chirurgiens  manquent  tout  à  la  fois. 
Zelc  de   Monfeigneur   l' Evêque. 

SI  les  malades  n'avoient  manqué  que 
des  fecours  ordinaires,  &  que  dans 
Texcès  de  leurs  maux  ,  ils  enflent  reçu 
quelque  confolation  fpiiituelle  ,  aidés  par 
la  vertu  des  SacremenSj  ils  auroient  pu 
tirer  un  plus  grand  avantage  de  leurs  fouf- 
frances  ;  abandonnés  des  hommes,  ils  au-* 
roient  mis  toute  leur  confiance  en  Dieuj 
S>c  ces  pieux  fentimens  auroient  adouci 
leurs  jîiaux  ,  &  les  leur  auroient  fait 
fouffrir  avec  plus  de  patience.  Mus  dans 
le  fort  de  la  contagion  ,  ils  ne  furtnc 
pas  moins  ptivés  de  ce  fecours  que  de 
tous  les  autreSj  &  G  quelques-uns  eurenc 
le  bonheur  de  fe  confelfcr ,  on  peut  dira 
.^ue  h  plus  grand  nombre  eft  moj:t  fans 
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confeflîon  ,  non  que  les  Prêtres  &  les^ 
Religieux  de  cette  Ville  ayent  manqué 
de  charité  5c  de  zèle  j  au  contraire  ^  for- 
més fur  les  exemples  d'un  Prélat  ,  qui  ^ 
rempli  dans  cette  occafion  tous  les  de- 
voirs d'un  vraiPafteur,  ils  fe  font  facri- 
fiés  comme  lui  pour  le  falur  de  leurs 
Ouailles  ;  ils  n'ont  pas  ceiïe  de  les  fecou- 
rir  jufqu'au  temps  où  le  Seigneur  voulut 
couronner  leur  charité  ^  qui  ne  pouvoir 
être  plus  grande  ,  puifqu'elle  les  a  portés 
à  donner  leur  vie  pour  fauver  leurs  frères; 

Tous  ceux  qui  ont  été  malades  dans  le 
commencement  &  dans  le  premier  période 
du  mal  ,  ont  joui  du  bonheur  dont  les 
autres  ont  été  privés  dans  la  fuite  ;  & 
même  dans  le  fécond  période,  les  Sacre- 
mens  ont  été  adminiftrés  jufqu'à  la  fia 
du  mois  d'Août^  &  encore  quelques  jours 
de  Septembre  :  les  Cuiés  &c  les  autres 
Prêtres  des  ParoiiTes  ,  &  les  Religieux 
ne  fe  font  poi  )t  relâchés  de  leur  zèle  & 
de  leur  ferveur  jufqu'à  la  mort  j  ou  qu'ils 
foient  tombés  malades.  Entrons  dans  le 
dérail  de  leurs  fcrvjces  ,  pour  pouvoir 
dv>nner  à  cesgcnéiLUix  Martyrs  de  la  cha- 
rité ,  les  louanges  qui  leur  font  dues. 

La   maladie    ay  mr    commencé    dans  la^ 
Paroifie  de  St.    Martin  ,    les    Prêtres    de 
cette  Egli(e  ont  donne  Its  premiers  exem*~ 
pies  ae  fermeté  &c  de  zèle  auprès  de  ce^ 
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malades.  Ils  onc  commencé  à  leur  admi- 
niftrer  les  Sacremens  dès  le  mois  de 
Juillet  :  tous  s'y  font  d'abord  livrés  cou- 
rageufemenr^  Chanoines  j  Curés  ,  &  tous 
les  autres  Prêtres  ;  &  ont  continué  de 
mêmejufques  au  milieu  du  mois  d'Août, 
que  le  Prévôt  &  les  Chanoines  ,  fe  trou- 
vant les  uns  incommodés ,  les  autres  fans 
domeftique  ^  &  fans  les  commodités  né- 
cefTiires,  ils  fe  retirèrent  à  !a  campagne, 
laitr^nt  des  Prêtres  dans  l'Eglife  ,  pouu 
Tadminidration  des  Sacremens,  avec  Mrs, 
Martin  Curé  ,  Audibert  tenant  la  place 
de  fon  frère 3  ancien  Curé  ,  &  deux  Bé- 
néficiers.  Tous  ces  Prêtres  ont  dclfervi 
cette  ParoilFe  avec  tout  le  zèle  qu'on 
doit  attendre  des  fidèles  Miniftres  ,  con- 
felTant  les  malades  ,  &  portant  le  Viati^ 
que  &  l'Excrême-Onélion  depuis  le  matia 
jufqu'aufoir,  pendant  four  le  mois  d'Août; 
&  jufqu'au  commencement  de  Septem- 
bre j  que  la  plupart  moururent,  ôc  que 
le  grand  nombre  de  morts  ne  permet- 
toient  plus  d'aller  par  les  rues  :  deux  ou 
trois  Prêtres  moururent  d'abord  ,  enfuite 
M.  Blanc,  Bénéficier^  a  agi  jufques  vers 
le  premier  Septembre;  il  adminiftroit  les 
Sacremens  depuis  les  fix  heures  du  matin 
jufqu'à  fept  heures  du  foir^  fe  foutenanc 
toujours  dans  le  m.cme  recueillement,  & 
avec  cet  air  de  modeftie  &;  de  piété,  qui 
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Je  diftînguoieiic.   Une  mort  glorîeufe   fut 
le  prix  de  l'un  &  de  l'autre.  M,  Martin, 
Curé  de  cette  Eglife,  mourut  enfuite  dans 
ce  faint   exercice,   auquel  il  a  vaqué  plu- 
jficurs  jours  fur  la  fin  même  avec  le  mal, 
tant  fa  charité  étoit   vive,    M.  Audibett, 
qui  faifoit  les  fondions  de  fon  fiere,  fui- 
vit   de    près  M.   Martin  ;   il  a  fervi  dans 
cette    Paroiffe    avec    une    exaâirude    qui 
rauvoic  rendu  digne  de  le    remplacer  ,  (î 
le  Seigneur    ne   reûc    pas   deftiné    à    une 
place    plus  élevée.  Mrs.  Charrier   Se  Gan- 
theaume  ,  Prêtres  habitués  dans  la  même 
Eglife  ,  tinrent    encore   quelques    jours  ; 
mais  ils  fuccomberent  aufli  bientôt  comme 
tous  les  autres. 

On  ne  vit  pas  moins  de  zèle  &  de 
charité  dans  les  autres  ParoiflTes.  Tout  le 
Chapitre  de  la  Cathédrale  &  tous  les  Prê- 
tres habitués  s'étoient  difperfés  au  premier 
bruit  de  la  contagion  ;  il  n'y  refta  que 
les  deux  Curés  ,  qui  y  continuèrent  leurs 
fondion.  M.  Ribiés  Jufqu^à  fa  mort  ^  &C 
M.  Laurens  jufqu'à  fa  maladie.  M.  Bou- 
jarel  refta  feul  des  Chanoines.  Nous  le 
verrons  bientôt  à  la  fuite  de  fon  Evêque. 
Dans  la  ParoilTe  des  Accoules  ,  les  deux 
Curés  Mrs.  Barens  &  Reibas  avec  M.  Fa-» 
bre.  Bénéficier,  &  M.  Arnaud  Vicaire^ 
fe  dévouèrent  à  Tadminiftration  des  Sa- 
çremens  qu'ils  om  continué  tant  que  les 


de  ta  pejle  de  Marfeïlle.         itfj 
rues    ont   été    pratiquables  j   c'eft-à-dire  , 
jufqirau    commencement   de   Septembre  : 
ils  ont  reçu  tous  quatre  le   prix    de   leur 
charité   j  M.    Reibas    &    les  deux  autres 
Prêtres    par    une    mort    précieufe  devant 
Dieu  ,    hc    M.   Bnrens   par  une    violente 
maladie  ,  pendant  laquelle  M.  Pafcal,  Bf- 
jiéficier  ,  a    iuppée  quelque  lemps   à   fes 
fondions,  &   jufqu'à   ce   qui!  foit  tombé 
'  lui  même.    Pour  les  Chanoines  ,    comme 
leurs   Bénéfices  ne  les  engageoient   pas  a 
ces  fonélions  ,     quelques-uns  difparurent 
vers   la    mi  Août  ,    &    fe  retirèrent   à    la 
campagne  ^  &    quelques  autres    ont  refté 
dans   la  Ville.    Parmi    ces    derniers  ,  M. 
Guerin,    attaché   auprès  de  Monfeigneur 
riivcque  ,    a   toujours    travaillé    avec  fon 
application    ordinaiie  julqu'à  la  maladie^ 
dont  il   a   heureufement  relevé.  M.  Eftaj 
qui  s'eft   livré  d  tous   ceux  qui  Pont  de- 
mandé y   eft  le  premier   dont  le  Seigneur 
s'eR  hâté  de  récompenfer  le  zèle  par  une 
mort  qui  l'a  fait    regieter  de   fcs    collè- 
gues   &    de    plufieuis     perfonnes    pieufes 
qu'il  dirigeoit  ;  il  éroit  de   la  Congréga- 
tion de  l'Oratoire,  où  il  s'étoic  diltingué 
dans  plufieurs  emplois,  autant  par  fa  piété 
que    pa.-  fon  érudition  ;  il  eft  mort  le  2 S 
Août.  M.    Bourgarel  fe   trouvanx  hors  de 
la  Ville  ,   au  commencement   de  la   con-* 
^agion  ^  y  rçiura  aufli-côr,  preffé  par  les 
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mouvemens  de  cette  chanté  qu^ll  a  tou- 
jours fait  paroître  \  il  s'abandonna  d'aboid 
à  conferter  les  malades  ,  allant  librement 
pai-tout  où  il  étoit  appelle  ;  il  a  même 
tenu  aifez  long  temps ^  n'étant  moit  que 
vers  la  mi-Septembre  ,  plein  de  mérite 
devant  Dieu  &  devant  les  hommes.  Mrs> 
Surlô  &  Jayet  ont  fuivi  fon  exemple  j 
mais  ils  ont  eu  le  bonheur  de  fe  garan- 
tir du  mal  :  le  dernier  contraint  de  quit- 
ter fa  mai  fon  par  Tinfeélion  des  cada- 
vres ,  continua  fes  fonctions  en  d'autres 
quartiers  ,    quand  il  y   étoit  demandé. 

Dans  les  deux  autres  ParoilFes  de  Sr, 
Laurent  &  de  St.  Ferréol  ,  c'a  été  le  mê- 
me dévouement  au  falut  des  âmes  de  la 
part  des  Curés  &  des  Vicaires.  M.  Car- 
rière 5  Prieur  de  St.  Laurent  a  fuccombé 
à  une.  féconde  maladie  j  quelle  ardeur  de 
charité  ,  qui  ne  fe  ralletuit  point  par  la 
première  /  Trois  de  fes  Prctres  animés  du 
même  zèle  ont  eu  part  à  fon  bonheur. 
Dans  celle  de  St.  Ferréol  ^  cinq  Piètres 
ont  péri  dans  l'exercice  de  ce  dangereux 
Miniftere  j  M.  Pourriere  qui  en  eft  Cu- 
ré ^  a  été  confervé  aux  vœux  de  ics  Pa- 
roiflîens ,  dont  il  s'eft  attiré  l'eftime  &  la 
confiance,  par  le  don  de  la  parole,  &  pac 
toutes  les  autres  qualités  qui  le  leur  ren- 
dent fi  cher. 

Prefque  toutes  les  Maifons  Religieufe$ 
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but  été  défolées  par  la  contagion.  Avant 
qu'elle  fut  déclarée  ,  les  Eglifes  étant  encore 
ouvertes  ,  bien  de  gens  alloient  à  confelfej 
les  uns  par  une  pieule  habitude  ^  les  autres 
par  une  falutaire  précaution  que  la  frayeur 
du  mal  leur  inipiroit  :  parmi  tous  ces 
gens  là  y  plufieurs  en  avoient  déjà  des  ref- 
I  fentimens  ,  &  portoient  ainfi  un  poifou 
mortel  à  ceux  de  qui  ils  alloient  recevoir 
la  guérifon  de  leur  ame.  Outre  ce!a,c'tfl: 
aflfez  l'ordinaire  dans  cette  Ville  d*nppeMer 
pour  confelFer  les  malades  quelque  Reli- 
gieux de  la  Communauté  la  plus  pio- 
chaine.  C'elt  ainfi  que  la  plup^irt  de  nos 
Communautés  Religieufes  fe  lonc  infec- 
tées ,  &  que  la  contagion  fe  répandant 
Ats  uns  aux  autres,  elles  font  devenues 
prefque  toutes  déferres.  Telles  font  celles 
des  Obfervantins  ,  des  Auguftins  Refor- 
més ^  des  Servites,  des  Grands  Carmes, 
à^s  Pères  de  Sr.  Antoine,  des  Trinitaires, 
des  Carmes  DéchaulTés  ,  &c  des  Mini-  . 
mes.  Il  n'eft  prefque  refté  perfonnes  dans 
toutes  ces  Communautés.  Parmi  les  Ob* 
fervantins^  les  Pères  Champecaud  &  Per- 
ron fe  répandirent  dans  toute  la  Ville, 
&  le  Père  Roger  prit  la  place  du  Curé 
du  Fauxboutg,  où  le  feu  de  la  contagion 
étoit  fî  ardent  ;  le  Père  Reignier  ,  Reli- 
gieux d'une  piété  exemplaire  ^  &  quei- 
(^ues  avute§  furent  à  tous  ceux  qui  les  de-j 
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mandèrent  ;  &   hs  uns  &c  les  autres  ont 
péri  glorieufemenc  j  à  îa  réferve  de  deux 
ou  trois ^  qui  ont  échappé    après   de  lon- 
gues maladies.  D^s  Carmes  Déchaufifés  , 
les   Pères  Olive  &  Grimod  fe  chargèrent 
feuls   du  quartier  de  Rive-Neuve  ,  où  ils 
font  morts  autant  accablés  de  travail  & 
de  fatigua  ,  que  de  la  violence  du  mal  : 
les   PP.  Paulin  &    Gautier  ne  purent    fe 
refufer  au  ze!e  q  li  les  prelfoic ,  &:  échap- 
perenr^  pour  ainfî  dire,  de  leur  Couv^eur, 
maigre  les  ordres   de  leur  Supérieur  ,  qui 
vouloir  les  ménager ,    par  rapport  à  leur 
grand  âge.  Les  Minimes  fecoururent  tous 
les  malades  qui  étoient  campés  à  la  plaine 
de  St,  Michal.  Parmi  les  Prêcheurs,  deux 
fe  font  livrés  couragaufemenr  à  confelT^îC 
\qs  malades;  le  P.  Savournin  &  le  P.  Gauf- 
feau  ,   le    dernier  d'autant    plus   louable  ; 
qu'étant  Flamand  de  Nation,  il  ne  s'écoic 
trouvé   à  Mufeiile    que  par    hafard  ;   ils 
ont  heureufenenc  guéri  Tun  &  Taiure. 

Le  mal  concagieax  ne  lailfa  pis  de  s'in- 
troduire chez  les  PP.  de  rOraroire,  quoi- 
que les  pouvoirs  de  confelfar  leur  eulfent 
écé  ôcés  iong-remps  avant  la  contagion  j 
le  P.  Gaulcier  leur  Supérieur  avoir  donné 
touce  fa  vie  des  preuves  rrop  marquées 
de  fon  zèle  pour  le  falut  des  âmes,  pour 
en  manquer  dans  cette  occafion  :  en 
effet,  animé   de    cette  charité   vive  qu'il 
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«<  fait  parokre  dans  les    Miffions ,    aux- 
quïilies  il  s'écoit  dévoué  depuis  iong-cemps, 
'&    qui   écoienc   toujours  lîgnalées  pac  des 
converfions  éclatantes  ,  il   alloit   dans    les 
maifons  infedées  confoler  les  malades,  ra- 
nimer  leur  courage,  &C  infpirer  des  Ten- 
timens  de  piété  à  ceux   â  qui  il  ne  pou- 
voir pas  communiquer  h  vertu  des  Sacre* 
mQn%  j    j'ai   reç  i  m  ^i  m  Mn  i  de  Tes  vifires 
confolances   àxns  mjs  in lU  lie?.  Quelques- 
uns   de  ces  Peic:s  fui  virent   (o\\  txemple, 
confelFinc  ceux  qu'ils  trouvaient  dans  l'é- 
tat où   tout  Prêtre    peut   abfoudre,  &  fuc 
tout  le  P.  Maître^  homme  d'une  candeur, 
qui   le   fa;(oit    aimer   de   tout   le  mondej 
leur  chirité     reflferrée    par    le    défaut   de 
pouvoirs,    en    devint    plus    ingénieufe    i 
trouver  les  moyens  de  fe  fatisfaue.   llsfe 
chargèrent   auprès  des   Migiftr^ts  de  l'en- 
tretien des  Pauvres  de  leur  voilînage  aux- 
quels ils  ont  diftribué  des  aumônes  jour-i» 
nalieres    depuis   le   commencement  de   la 
j  contagion    jufqu'â  la  fin  du   mois  d'0£to- 
•  ore  ,  que   leurs   facultés    furent  épuifées^ 
lubftiruaiK  ainfi   ces    fecours     temporels, 
auxquels  toute  la  Communauté  avoit  parc 
a  ceux  qui   n'auroient  pu  erre  adminiftrés 
que  par  quelques-uns    d'entr'eux    ,    s'ils 
avoient  été    libres   dans   leurs  Miniftere, 
Ce  pieux   Supérieur  mourut   le    ii    Sep- 
tembre dans  les  mêmes  exercices  de  cha^ 
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rixé  ,  dans  lefquels  il  avou  paffé  toute  fa 
vie  j  &  emporta  avec  lui  les  regrets  de 
toute  la  Ville ,  de  ceux  même  en  qui  les 
fencimens  contraires  aux  Tiens  ,  n'avoienc 
pu  diminuer  Teftime  &  la  vénération 
qui  étôient  dues  a  fa  piété  &  a  fon  zèle. 
La  plus  grande  partie  de  fa  Commu- 
nauté périt  après  lui  ;  fidèles  imitateurs 
de  fes  vertus  ^  ils  jouiflent  de  la  même 
lécompenfe. 

Parmi    toutes  les    Communautés  Reli- 
gîeufes  de  cette   Ville  ,  trois  fe  font  dif- 
ringuées   fur    toutes   les    autres    ,    par   le 
nombre   des    Ouvriers   Evangéliques    qui 
fe  font   dévoués   au   fervice  des  malades. 
Les   Capucins  ,  les   Récollets  ^  &c   les  Jé< 
fuites  :  les  deux   premiers   fe  font  diftri- 
bués   dans  les    Paroifles  ,  allant  dans  tous 
les   quartiers  &:  dans    toutes  les   rues  in- 
fectées j  &   leur  zeîe  n^a  fini  qu'avec  leur 
vie.    Ils    remplaçoient    d'abord    ceux    qui 
mouroient  j   &    quand  ceux    de    la  VjIIc 
ont    manqué  ,  ils  en    ont   fait  venir   des 
Villes    voifin^s.  Ils  portoient  le    poids  du 
jour  &    de  la  chaleur  ;  ils    parcouioienc 
ks  rues  &C  les  places  publiques  qui  étoienc 
l^afyle    ordinaire     des    malades    j   fidèles 
Difciples  du  Sauveur  ,  ils  alloient  comme 
lui  guériffant   &   répandant    par   tout    les 
grâces  &  la  vertu  des  Sacremens.   Les  Ré- 
jeoUecs  ont  perdu  \ingt-fix  Religieux  ,   8>C 
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quelques-uns  ont  heuieufemenc  gucri.  Lesf 
Capucins  fur-roue  ont  fourni  un  grand 
nombre  de  ConfeflTeurs  à  la  Ville  &  aux 
Hôpitaux  ,  &c  fur. tour  dans  ces  lieux 
d'horreur  ,  dont  Tabord  auroit  rebute  le 
zèle  le  plus  vif  &  le  plus  ardent.  11  en 
eft  mort  quarante-trois  y  &  douze  qui 
ont  échappé  du  mal  ;  parmi  tous  ceux- 
là  ,  vingt-neuf  étoient  venus  des  autres 
Villes,    pour  fe  facrifier  dans  celle-ci. 

Les  Jéfuires  fe  font  encore  fignalés.  Une 
fociété    dont    l'inftitution  n'a  pour    objet 
que  la  gloire    de  Dieu^  &  ne  leur  donne 
pour   occupation    que  le  falut  des  âmes , 
ne   pouvoit    pas  manquer  de  faifir  une  fi 
belle    occaficn    de  fatisfaire   à   Tun    dz    à 
l'autre  ;  auffi  fe   font-ils  tous  facrifiés ,  en 
forte     que    de  vingt-neuf  qu'ils    étoient 
dans  les  deux  maifonsj  deux   ont  écé  ga- 
rantis  de   la  maladie  ^  neuf    en   ont    re- 
levé, &   dix-huit  y  ont  fuccombé.  Parmi 
ces  derniers  ,   nous   diftinguons  le    Père 
Millet^  donr  le  zèle  n'avoit  jamais  connu 
de  bornes  3    qui  avoir    toujours  été   dans 
toutes  les  œuvres  de  charité   qui  fe  trou- 
vent dans  une  Ville  ,  à  qui   la  conduite 
de  deux  nombreufes   Congrégations  ,  &c 
la  direction  d'une  infinité  de    perfoHues 
pieufes  laiflbit  encore   du  temps  pour   le 
miniftere   de  la  parole,  pour  la  vliite  des 
Piifons^    des  Hôpitaux^  ôc  pour  toutes 
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les  autres  œuvres  de  miféricorde  j  ce  Père 
a  fait    voir  dans  cette  contagion,   quelle 
peut  être  l'étendue  d'une  charité ^  que  Tef- 
prit  du    Seigneur  anime.   11    choifit  pour 
fon  département    le   quartier  le   pluvS  fca- 
bf eux  ,  celui  où  le  mal  avoir  commencé^ 
où  la  moiffbn  étoit  la  plus  abondante  ,  & 
où  il   y   avoit  le  moins  d'Ouvriers  ;  où 
enfin  toutes  les  horreurs   de   la  mifere  y 
de  la  maladie  &  de  la   mort  fe  montroienc 
avec  tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  hideux 
Se  de   plus  rébutant  ;  &  comme  fi  rem- 
ploi de  Confeiïeuc  n^'avoit  pas  fufïî  d  fou 
zèle  ,    chargé    des  aumônes  que  les  gens 
de  bien   mettoient  entre  i^s  mains  ^  com- 
me  autrefois  les    Fidèles    aux    pieds  des 
des  Apôtres ,  il  joignit  à  cet  emploi  celui 
de  GommilTaire  de  c^s  quartiers  abandon- 
nés. 11  y  établit  une  cuifine^  où  des  filles 
charitables  faifoient  le  bouillon   pour  les 
peftiférés  j  il  alloit  par-tout  diftribuant  des 
ftumônes  abandontes  aux  fains  &  aux  ma- 
lades ,   toujours  fuivi  d'une  multitude  de 
pauvres  \  fon  zèle    ne    fe  bornoit    pas   à 
CQS  quartiers    qui    étoient    commis  à    (qs 
foins  \  il-fe  répandoit  encore  dans  tous  les 
autres  &   par-tout  où  le  falut  de  Çqs  frères 
Tappelloit.  J'ai   eu   moi-même   la  confo- 
lation   d*en  être  vifité  dans  mes  malheurs. 
Le   Père   Dufé  vejiu  de  Lyon  exprès  pour 
fecourir  nos  malades,  acheva  bientôt  fon 
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facrlfice,  &  reçut  la  couronne  qu'il  étoic 
venu  chercher.  Le  Père  Thioli  ^  qui,  par 
fon  emploi  de  ProfefTeur  d'Hydrographie, 
pouvoir  fe  difpenfer  de  ce  dangereux  mi- 
niftere  j  ne  lallFa  pas  de  s'y  dévouer  avec 
la  même  ardeur  que  les  autres  ^  &  de  taire 
voir  que  rapplicatioii  qu'il  donnoit  aux 
fciences  abftraites  des  Mathématiques  , 
n^a^voient  point  éteint  en  lui  ce  feu  de 
la  charité^,  qui  anime  les  véritables  Mi- 
niftres  du  Seigneur.  Enfin  le  P.  Lever  eft 
le  feul  de  tous  les  Jéfuites  &  de  tous 
les  Confeiïeurs  qui  a  tenu  bon  pendant 
toitft  la  contagion  y  &  comme  fi  tout  le 
zèle  &  toute  la  charité  A^s  autres  avoir 
paffé  dans  ce  vénérable  vieillard  y  il  cou- 
roit  route  la  Ville  depuis  le  matin  Juf- 
qu'au  fi^ir,  confefTant  dans  les  rues  &  dans 
les  maifons  ,  entrant  par-tout ,  &  par-touc 
confiDlant  les  malades  ,  leur  touchant  le 
pouls  j  s'afieyant  auprès  d'eux ^  leur  don- 
iiant  des  avis  falutaires  &  pour  Tame  & 
pour  le  corps  ,  avec  un  zèle  &  une  fer- 
meté au-dçrtus  de  fon  âge  ;  ce  Père  donna 
un  grand  exemple  de  l'un  &  de  Tautrej 
pafTant  un  jour  dans  la  rue  de  l'Oratoi* 
re  5  il  vit  un  cadavre  tout  nud  j  qui  fer- 
moir le  pafTage;  il  le  couvrit  avec  fon 
mouchoir  3  &  le  rangea  enfuite  à  côté  de 
la  rue  ,  pour  rendre  le  palfage  libre.  Ce 
fait  eft  d'autant  plus  conftsnt  ,  que  je  le 
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tiens  de  deux  PP.  de  TOratoire  ,  qui  ne 
furent  pas  moins  édifiés  de  fon  zeie  que 
furpiis  de  (on  courage. 

VoiU  donc  Tunique  ConFefTeur  qui  refta 
pour  route  la  Ville   pendant  prefque  tout 
le  mois  de  Septembre  ^  mais  le  Seigneur 
qui  n'abandonne  j$.mais    entièrement    les 
fienSj   dans  le  foit   même   de  fa  colère, 
nous  conferva  heureufement  celui  qui  avoic 
infpiré  à  tous  ces  zélés  Miniftres  ces  mou- 
vemens  d'une  charité   fi  vive   &  fi  géné- 
xeufe.    C'eft   notre   illuilre    Evêque   qui  , 
dansycette  contagion  ,  a  fait  voir  ce  qu  on 
doit  attendre    d'un  bon  Pafteur  ,   toujours 
prêt  à   donner  fa  vie  pour  (qs  Brebis.  Au 
premier  bruit  de  la  contagion  ,  &  èhs  le 
15    Juillet  il    avoit  ordonné  des  Prières  , 
&   notamment  TOraifon   de   Se.  Roch  à 
la  Meffe  à  tous  les  Prêtres  &  Religieux; 
il   déclara  par  cette  Ordonnance  qu'il  eft 
prê^  de  facrifier  fa  fanté   &c  fa   vie  pour 
le  fervice  de  fon  Troupeau  \  &c  nous  ver- 
ions  bientôt  que  ce  ne  font  pas  là  de  vaines 
démonftrations    d'une    charité  ftérile.    Le 
jour  même    que   le  mal  éclata   par  cette 
première  mortalité  dans  la  rue  de  l'Efca- 
le  j    il  vint  à   la  ParoUfe  de  Sr.  Martin  , 
dans  le  détroit  da  laquelle  fe  trouve  cette 
rue  ,    pour  s'informer  de   la    chofe    ;    il 
exhorta  les  Curés  à  fecourir  ces  malades, 
&  leur   domia  là-defifus  fes  ordres.   Pré* 
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voyant  que  cette  maladie  pouirok  avoir 
des  fuites  ,  il  alfenibla  peu  de  jours  aprè^ 
tous  les  Curés  de  la  Ville,  &  les  Supé- 
rieurs des  Communautés  Religieufes.  U 
les  exhorta  à  ne  pas  l'abandonner  dans 
une  fi  fâcheufe  calamité  ,  &  à  joindre 
leurs  prières  aux  fiennes  ,  pour  appaifec  la 
colère  du  Ciel.  11  ranima  leur  zèle  ,  & 
fortifia  leur  courage  par  les  difcours  les 
plus  tendres  5  &  par  les  motifs  les  plus 
forts  5  par  celui  du  falut  des  âmes,  de 
la  gloire  de  la  Religion  ,  de  l'honneur 
de  leur  caractère  ,  &  fur-tout  par  la  ré- 
compenfe  promife  à  tous  ceux  qui  expo- 
fent  leur  vie  pour  leurs  frères.  Il  leur 
prefcrit  la  manière  dont  ils  dévoient  ad- 
miniftrer  les  S.icremenSj  dire  la  MefTe, 
célébrer  les  Offices  ^  &  généralement  tout 
ce  quM  convenoit  de  faire  pour  le  temps 
préfent. 

Sur  la  fin  du  mcme  mois ,  voyant  que 
le  mal  contagieux  fe  réalifoit  toujours  da- 
vantage ,  &  confidérant  que  le  Dieu  ter- 
rible, qui  appéfantifloit  fa  main  fur  nous> 
étoit  un  Dieu  de  paix  &  de  bonté  ,  il 
exhorta  les  Fidèles  à  recourir  à  fa  clémence 
&  à  appaifer  fa  colère  par  les  jeûnes  &C 
par  les  prières  ;  pour  cet  effet  il  ordonna 
le  30  Juillet  des  prières  dans  les  Eglifes, 
trois  jours  de  jeûne,  &  à^s  procefiions 
dans   les   autres  Villes  du    Diocefe  ,   ne 
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voulant  pas  en  faire  dans  celle-cî^  pouir 
ne  pas  donner  lieu  à  une  trop  grande 
communication.  N'oublions  pas  un  trait 
de  ce  mandement  auffi  confolant  pour 
nous  que  glorieux  pour  lui  :  jj  Nous  nous 
»  flattons  5  dir-il  ,  qu'en  priant  pour  le 
j>  Troupeau  affligé  ^  on  voudra  bien  ne 
»  pas  oublier  le  Pafteur  ^  &  demander 
3>  pour  lui  au  Seigneur ,  non  de  lui  con- 
35  ferver  une  inutile  vie  ,  qu*il  expofe  , 
35  &  qu'il  expofera  volontiers,  s'il  le  faut, 
35  pour  les  Brébisj  mais  uniquement  de 
35  lui  faire  miféricorde.  »  La  fuite  va 
nous  apprendre  fi  cette  vie  a  été  Ç\  inu- 
tile. Que  ne  devoit-on  pas  attendre  d'un 
zèle  fi  vif  &  fi  fincere  ? 

Après  avoir  prefcrit  des  moyens  fi  pro- 
pres à  exciter  la  miféricorde  du  Seigneur, 
il  alla  dans  toutes  lesParoinTes  ,  il  y  dif-' 
tribua  les  Confefieurs,  il  fe  montra  tous 
les  jours  dans  toute  la  Ville  ,  il  rafllira 
le  peuple  par  la  préfence,  il  foulagea  les 
pauvres  par  fes  aumônes  ,  il  encouragea 
ceux  qui  fe  dévouent  au  fervice  des  ma- 
lades j  bien  loin  de  donner  dans  les  pré- 
ventions publiques  fur  les  Médecins ,  il 
loua  leur  zèle  ,  il  les  anima  à  le  foute- 
nir  routes  les  fois  qu'il  les  rencontroit  dans 
les  rues  vifitant  les  malades  ^  il  étoit  déjà 
fans  train  ,  fans  équipage,  &  bientôt  il 
fut  prefque  fans  domeftique.  Il   va  tous 
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les  jours  à  THôrel- de- Ville  ^  pour  pren- 
dre avec  les  Echevins  les  arrangemens 
convenables  5  enfin  il  fe  porte  par-touc 
où  le  falur  du  peuple  l'appelle.  Le  mal 
cependanr  croilTant  à  vue  d^oeil  dans  le 
mois  d*AoLU  ^  iow  zèle  ne  diminue  point  j 
toujours  attentif  aux  befoins  fpirituels  des 
malades  ,  il  remplace  les  ConfefTeurs  qui 
meurent  ou  qui  tombent  malades  ^  par  de 
nouveaux  \  il  continue  à  fe  montrer  par- 
tout :  quoique  le  mal  commençât  à  de- 
venir formidable  par  la  vivacité  de  la 
contagion  ;  il  ne  craint  rien  pour  lui  , 
il  ne  craint  que  pour  le  falut  des  âmes 
confiées  à  fes  foins  :  fa  follicitude  pallo- 
raie  s'étend  à  tout  ce  qui   le  regarde. 

Cependant  le  mal  fe  glifle  dans  fa 
malfon  &  lui  enlevé  {(t%  domeftiques  ; 
il  frappe  également  par-tout  y  aux  portes 
des  palais  des  Grands  ,  comme  à  celles 
des  maifons  du  peuple.  La  fienne  fe  trou- 
ve environnée  de  corps  morts  ,  &  fa 
rue  en  eft  couverte  comme  toutes  les 
autres  ;  il  y  eft  comme  afliégé  ,  fans  pou- 
voir fortir  ;  &  fon  zèle  ainfi  relTerré  &: 
contraint  ,  impatient  de  fe  mettre  au  lar- 
ge ,  lui  infpire  le  defTein  de  chercher 
une  maifon  dans  un  quartier  dégagé  de 
ces  affreux  embarras.  Celui  de  Se.  Fer- 
réol  eft  le  feul  où  il  puifte  trouver  une 
maifon  j  dont  les  avenues  foienc  libre*  j 
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il  s'y   tranfpocte  ,   pour  pouvoir  de-lâ  fe 
répandre   dans   toute  la  VilU.  Le  feu  de 
la  contagion  répandu  par-tout  ne  refpeâie 
pas  les  Miniftres  du  Seigneur.  Nous  avons 
déjà    perdu  les  plus  zélés  ,    &   ceux  qui 
les  ont  fuivis  ;  Se   la  mortalité    des  Con- 
feiFeurs  a   été  fi   nombreufe  ,   qu'il   n'eu 
refta  prefque   plus  aucun  vers  la  mi-Sep- 
tenibre  ,   comme    nous  Tavons  déjà  dit  ^ 
ce   qui   obligea  notre   Evêque  de  rendre 
une  Ordonnance  y  le  deux  de   ce    mois  , 
pour  obliger  tous  les  Prêtres  &  Religieux 
retirés  à  la  campagne  à  rentrer  dans    la 
Ville  ,    &   à    venir  fe  joindre  a  lui  pour 
exercer  les   fondions  de    leur  Miniftere. 
Il   ne   peut  voir  fans  une  extrême  dou- 
leur 3  {on  peuple   privé    du  fecours    des 
Sacremens  ,  &    périr  tant  de   Miniftres, 
qui   lui  étoient  (\  chers  ,  &   dont  la  mé- 
moire nous  fera  toujours  précieufe.  PrefTc 
par  les  mouvemens  de  la  charité  la  plus 
tendre  ,  il  va  prendre  leurs  fondions  ^  & 
vers  la  mi- Septembre  rien  ne  peut  le  re- 
tenir j   ni  les  confeils  des  Médecins ,  ni 
les    prières  de   (ts    amis  ,    ni   les  larmes 
de   les  domelliques  ,  que  le  mal  n*a  pas 
encore    enlevés.    La  crainte  de   fon  pro- 
pre   péril    ne    Pariête   pas    dans   le  péril 
commun   de   fon  peuple.    11  va  par  toute 
la  Ville  accompagné  de  M.  Boujarel, Cha- 
noine de  la  Cathédrale,  de  quelques  Con- 
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felTears  ,  &  de  {^%  Aamôniers.  Il  parcoure 
les  rues  &  les  places  publiques  ,  qu'il 
trouve  remplies  de  malades  &  de  gens 
moribonds  ;  il  répand  par-tout  des  Au- 
mônes &  des  confolacions  ;  il  ranime  les 
malades  ,  il  les  encourage  ,  il  les  exhorte 
à  foufFrir  avec  patience  ,  Se  à  mourir  avec 
réfignation  \  ceux  qui  font  à  i\  fuite  les 
confeffent  ^  &  fe  détachent  de  temps  en 
temps,  pour  entrer  dans  les  maifons  ea 
eonfeffer  d'autres  :  il  palfe  tous  les  jours 
fur  le  Cours  ,  &  dans  ces  endroits  dont 
les  approches  étoient  fi  formidables  par 
le  grand  nombre  de  morts  &  de  mala- 
des ,  &  où  le  feu  de  la  contagion  étoit  le 
plus  vif  en  ce  temps  là.  Tel  on  vit  au- 
trefois Aaron  ,  à.xws  le  camp  des  Ifrac- 
lites  y  aller  Tencenfoir  à  la  main  entre  les 
vivans  &  les  morts  [  s  )  ,  priant  pour  le 
peuple  ,  &  obtenant  par  ïts  prières  la 
ceffation  d'une  plaie  qui  en  tua  qua- 
torze mil  fept  cents  en  un  momejit.  Ainfi 
va  notre  Prélat  entre  les  morts  &  les  mou- 
rans  ^  préfentant  au  Seigneur  l'encens  3e 
fa  charité  &  de  (qs  aumônes  5  pour  ap- 
paifer  fa  colère  ;  dans  cet  état  il  appro- 
che les  malades  ,  il  les  excite  à  des  ac- 
tes de  contrition  &  d'amour  de   Dieu; 


(i)    Numer.    cap»  i^,   v,  48, 
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Se  attendri  fur  leurs  maux  ,  il  laifTe  par- 
tout des  marques  d'une  charité  compa- 
tiflante. 

Il  ctoit  difficile  que  lui  ou  ceux  de 
fa  fuite  ,  expofés  à  tant  de  périls  ,  ne 
fuflTdu  furpris  par  quelqu'atteinte  conta- 
gieûfe  y  il  voit  tomber  à  (qs  côtes  ce  zélé 
Chanoine,  qui  ne  Ta  jamais  quitté  juf- 
qu'à  fa  mort ,  qui  a  été  la  jufte  récom- 
penfe  de  fa  charité  &  de  fon  exaditude 
à  remplir  fes  devoirs  pendant  toute  fa 
vie  ;  &  tous  ceux  de  fa  fuite  ,  &  pref- 
que  tous  fes  domeftiques.  Mais  le  mal 
n'approche  point  de  lui  j  fenfible  à  la 
mort  de  (qs  amis  fidèles  ,  il  a  mis  Jon 
efpérancc  dans  le  Seigneur  ,  &  il  a  pris 
le  Très-^Haut  pour  fon  refuge  ;  auffi  il 
ne  lui  arrive  aucun  mal  ,  &  la  conta- 
gion n'approche  point  de  fa  perfonne  : 
le  Seigneur  a  donné  ordre  à  fes  Anges  de 
le  garder  en  toutes  fes  voies  ,  il  femble 
qu'ils  le  portent  fur  leurs  mains  ,  de  peur 
qui'il  --ne  reçoive  quelque  impreflion  mor- 
telle. Daigne  le  Seigneur  le  combler  de 
jours  &  d'années  ,  lui  montrer  le  faluc 
qu'il  deftine   aux  vrais   Pafteurs. 

Les  fecours  de  la  Médecine  manquè- 
rent en  même  temps  que  ceux  des  Con- 
feffeurs.  Il  femble  que  le  Seigneur  aie 
voulu  nous  faire  fentir  tout  le  poids  de 
fa  colère  ^  en  ajoutant  aux  malheurs  doue 
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îl  nous  accable  5  la  privation  de  toutes 
fortes  de  fecours.  Rappelions-nous  ce  qui 
a  été  dit  au  commencement  ,  qu'il  ny 
avoir  que  quatre  Médecins  dcftinés  pour  la 
vifite  des  malades  dans  toute  la  Ville.  M. 
Bertrand  ,  un  àcs  qu;ïtre  ,  tomba  malade 
vers  le  douze  du  mois  d*Août.  11  n'eut 
d'abord  qa*une  légère  atteinte  du  mal  , 
donc  il  fut  libre  en  huit  jours  ,  après 
lefquels  il  reprit  fes  exercices  ;  quelques 
jours  après  il  en  eut  une  féconde  ,  de 
laquelle  il  fe  releva  en'  peu  de  jouis  j 
mais  le  chagrin  de  perdre  fa  famille  le 
fit  retomber  pour  une  troifieme  fois  ;  & 
cette  dernière  attaque  ^  qui  fut  des  plus 
vives  ,  le  mit  hors  d*étac  de  travailler 
de  long-temps.  M.  Montagnier  qui  avoir 
été  tiré  d^  l'Abbaye  de  St.  Vider  ,  pour 
le  remplacer  ,  fut  auflî  bientôt  pris  du 
mal  ;  mais  il  ne  fut  pas  fi  heureux  que 
fon  Collègue  j  car  il  mourut  âu  com- 
mencement de  Septembre  ;  aufiî  géné- 
ralement regretté  ,  qu'il  avoit  été  eftimé 
pendant  fa  vie  ,  par  (o\\  habileté  ,  par  fa 
droiture  »  par  fon  application  &  fon  af- 
(îduité  auprès  des  malades  ,  où  il  joignoic 
fouvent  à  la  fondtion  de  Médecin  celle 
de  Chirurgien  ^  dont  ils  manquoienr  le 
plus  fouvent  dans  cette  contagion  :  M, 
Peiflonnel  le  fuivit  de  près  ,  èc  nous 
avons  déjà  annoncé  fa  mort.    M.    Ray- 
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mond  fe  trouvant  fans  domeftîquej  fans 
Chirurgien  ,  &c  même  fans  le  nécedaire  , 
par  l'excrême  difette  de  toutes  chofes  , 
&  épuifé  de  fatigues  ,  fut  obligé  , 
vers  la  fin  du  mois  d*Aoiit  ,  de  s'al- 
ler réparer  en  campagne  ,  d'oeil  il  n'eft 
revenu  qu^au  commencement  du  mois 
d'Octobre.  H  ne  refta  donc  plus  que  deux 
Médecins  dans  la  Ville  ,  Mis.  Robeit  & 
Audon  y  le  premier  a  tenu  pendant  tou- 
te la  contagion  fans  aucune  incommodi- 
té ^  &  a  fervi  avec  beaucoup  de  zèle  ôc 
dans  la  Ville  &  dans  les  Hôpitaux  j  il 
a  pourtant  eu  le  malheur  de  perdre  tou- 
te fa  famille  :  le  fécond  fe  trouvant  feul 
dans  fa  maifon  fut  obligé  de  fe  réfu- 
gier chez  les  Capucins  ,  d*où  il  fe  ré- 
pandit dans  la  Ville  j  ayant  fervi  depuis 
le  commencement  de  la  contagion  juf- 
qu'au  commencement  d'06tobre  ,  à  quel- 
ques jours  près  ,  qu'il  fe  fentoit  ou  fati- 
gué ou  incommodé.  La  fuite  nous  ap- 
prendra fon  trifte  fort. 

Dans  le  temps  que  la  Ville  manquoit 
ainfi  de  Médecins  j  on  détenoit  M.  Mi- 
chel aux  Infirmeries  pour  quelques  relies 
de  malades  qu'il  y  avoir  encore  ;  car 
depuis  le  8  du  mois  d'Août ,  on  n'y  en 
porta  plus  de  nouveaux  :  &  ceux  qui  y 
croient  auroient  pu  facilement  être  tranf- 
portés  à  THôpical  de  la  Ville.  Ce  Méde- 
cin a  telle  dan$  cec  eûdroic  jufquà  la  fia 
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4e  Novembre  avec  trois  Garçons  Chi- 
rurgiens ,  donc  on  ne  m.inquou  pas  moins 
dans  la  Ville  que  de  Médecins  :  car  les 
Chirurgiens  commenceient  à  manquer 
avant  ces  derniers.  Dès  le  milieu  du  mois 
d'Août  ,  il  en  mourut  quelques-uns  ,  les 
autres  fuivirent  de  près  ;  chaque  jour  étoic 
marqué  par  la  mort  de  quelque  Maître  ; 
&  le  nombre  des  morts  va  à  plus  de 
vingt-cinq  ,  parmi  lefquels  il  y  a  onze 
M  Jitres  Jurés  ,  en  forte  qu'au  commen- 
cement de  Septembre  il  n'en  reftoit  plus 
que  quatre  ou  cinq  ,  dont  deux  étant 
tombés  malades  ,  les  autres  effrayés  de 
la  mort  de  leurs  Confrères  ,  ou  épuifés 
de  fatigue  ,  fe  retirèrent  en  campagne. 
Tous  les  Garçons  avoient  eu  le  même  mal- 
heur d'être  morts  ou  malades  ;  &  le  peu 
qu'il  en  reftoit  éroit  néceffaire  dans  THô- 
pital  à^s  Convâlefcens  ;  ow  avoit  même 
pris  tous  les  Chirurgiens  navigans  qui  fe 
trouvaient  fur  les  Vaifleaux  en  quaran- 
taine ;  mais  ils  ne  réfifterent  pas  plus  que 
\qs  autres  ;  car  dans  ces  temps-là  ^  ea 
Aoftt  &  Septembre  j  la  contagion  étoic 
vive  ,  &c  quelque  fermeté  qu'on  eut  à  ap- 
procher les  malades  j  on  n'y  réfiftoit  pas 
long-temps.  Pour  les  Apothicaires^  la  ma- 
ladie en  enleva  d^abord  cinq  ,  &  les 
autres  fe  trouvant  fans  Garçons  ,  donc 
les  unsétoienc  morts  y  &  les  autres  avoient 
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été  pris  pour  PHôpital  ;  feuls  dans  leurs 
boutiques  ,  ils  ne  pouvoienr  pas  furve- 
nir  à  fournir  les  remèdes  à  un  fi  grand 
nombre  de  malades  ,  ni  à  faire  certaines 
compoficions  ,  que  le  grand  débit  avoit 
confommées  :  quelques-uns  d'entr'eux  fe 
font  prévalus  du  temps  ,  &  ont  ven- 
du leurs  drogues  à  des  prix  extraordinai- 
res :  défordre  d'autant  plus  criant  ^ 
que  la  mifere  du  peuple  étoit  plus 
grande  j  &  les  remèdes  plus  néceflTairesj 
ainfi  manquèrent  tout  à  la  fois  ^  &  les 
fecours  de  Tame  ,  &  ceux  du  corps  j  & 
les  malades  périlToient  en  ce  temps  -  là 
fans  aucune  forte  de  foulagement. 

Cependant  M.  le  Marquis  de  Pilles  y 
à  l'attention  duquel  rien  n'échappoit  , 
avoir  déjà  rendu  une  Ordonnance  du  9 
Août  y  par  laquelle  il  étoit  enjoint  à 
tous  les  Médecins  &  Chirurgiens  ab- 
fens,  de  fe  rendre  dans  trois  jours  à  leurs 
fondions  ,  fous  peine  d'être  déchus  de 
l'exercice  de  leur  profeflîon  dans  la  Vil- 
le ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier, 
c'eft  que  les  Echevins  avoient  obtenu  un 
Arrêt  du  Parlement  4e  1  Septembre  , 
portant  injon6tion  aux  Inrendans  de  la 
Santé  ,  aux  Médecins  &  Redeurs  des  Hô- 
pitaux ,  de  fe  rendre  à  leur  devoir  ^  à 
peine  d'être  déclarés  indignes  &  incapa- 
bles de  toute  Charge  ^  &c   de  deux  miîle 
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livres  d'amende  ;  &  cela  pendant  que  cous 
les  Médecins  des  Hôpitaux  étoient  ac- 
tuellement en  exercice  dans  la  Ville  ; 
auflî  reconnoiflant  que  s'ils  manquoient 
de  Médecins  &  de  Chirurgiens  ,  c'écoit 
moins  par  leur  défertion  que  par  le  grand 
nombre  de  malades  ,  &  par  la  maladie 
&  la  mort  de  ceux  qui  s'étoient  dévoués 
à  les  fecourir  y  ils  en  avoienc  déjà  de- 
mandé à  M.  l'Intendant  ,  qui  écoit  tou- 
jours attentif  à  leurs  befoins  j  &  qui  avoic 
prié  M.  de  Bernage  Intendant  du  Lan- 
guedoc, de  leur  en  envoyer  quelques-uns 
de  Montpellier  :  par-deflus  cela  ,  les 
Echevins  avoient  envoyé  des  Affiches  dans 
les  Villes  &  dans  les'  Provinces  voifi- 
nes  ,  pour  inviter  les  Chirurgiens  &  le« 
Garçons  à  venir  fecourir  x\o^  malades  , 
fous  des  offres  trcs-avantageilfes  ,  nous 
verrons  dans  la  fuite  l'heureux  Cuccès  de 
ces  fages  précautions. 


|^yrç^/nr\;^ 
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CHAPITRE    XIV. 

Progrès  de  la  maladie  à  Rive-Neuve  j  fur 
la  Mer  ,  hors  de  la  Fille  ,  6*  dans  U 
Terroir. 

APiès  que  rincendie  de  la  contagion 
fe  fuc  répandu  dans  coiue  la  Ville  ^ 
il  s'écendit  encore  plus  loin  ;  car  où  eft- 
ce  que  la  colère  d'un  Dieu  irrité  ne  pé- 
nètre pas  ?  Vains  efForts  que  ceux  que  font 
les  hommes  pour  Tévicer  ,  &  fe  dérober 
à  (^s  coups.  Quelque  part  que  le  pé- 
cheur fe  réfugie  ,  elle  va  le  faifir  par- 
tout ,  par-tout  il  trouve  la  Jufte  peine  de 
fon  crime*  Epée  du  Seigneur  [t)  _,  fanglnn- 
te  par  tant  de  morts  qui  fument  encore  , 
ne  te  repoferas-tu  jamais  ?  rentre  en  ton 
fourreau  ,  refroidis- toi  ,  &  ne  jrappe  plus  ; 
Comment  fe  r epo fer oit^ elle  ,  puifque  le  Sei^ 
gneurlui  a  commandé à^  frapper  cette  ViN 
le  ,  &  tout  le  pays  de  la  côte  de  la  mer  ^  & 
qu'il  lui  a  prefcrit  ce  quelle  y  doit  j  aire  ?  Le 
quartier  de  Rive-Neuve  ,  qui  eit  de  delà 
le  Port  J  féparé  par-là  ^  &  par  l'Arcenal  ^ 


(  s  )  Jérémt  <i  47#  v,  ^, 
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du   refte  de  la  Ville  y  s'écoic  confervé  faiii 
&  entier  jufques  vers  la  fin  du  mois  d'Aoûc. 
M.   le  Chevalier  Rofe  y  avoir  été  écabli 
Commiflaire    général   ;    &   le  bon   ordre 
qu'il  y  avoir  mis  ,  avoir  garanri  fon  quar- 
tier jufqu"'alors  ;   mais  il   écoir    difficile    ^ 
pour  ne   pas  dire  impoflîble  ,  d'y  couper 
tourà-fair  la   communication  avec  la  Vil- 
le :  quelquts  perfonnes  quittant  leurs  mai- 
fons  où  ils  avoient   des  malades  y  furent 
s'y    réfugier  chez  des  parens  &  chez  des 
amis  ,  &  y  portèrent  la  maladie  y  laquelle 
s'y   répandit    d'abord  avec  la  même  rapi- 
dité  que  dans  la  Ville  :  cependanr  on  n'y 
i  vir    point   de    ces    dcfoiJres   qui    la    dé- 
j  figuroient,    M.  le  Chevalier  Rofe  ,  hom- 
me d'une   prompte  prévoyance  ,  &    pro- 
pre pour   les  grandes  expéditions  ,  avoic 
difpofé  toutes  chofes  pour  le  fecours  des 
malades  >  &  pour  la  fépulrure  des  morts. 
11  y  établit  un   Hôpital  dans  les  magafins 
I  d'une  grande  Corderie,  qui  eft  le  long  des 
remparts  y   dans    lequel  il   mit   un   Maî- 
tre Chirurgien   de  la  Ville  {t)  y  qui  re- 
levoit   de   maladie  ,   un  Apothicaire  avec 
une   Pharmacie  ,  &  M.  Montagnier,  Mé- 
decin ,  qui  ,  après  avoir  travaillé  le  jour 
dans  la  Ville  ,  fe   retiroit  le  foir  à  St. 


(  <  )  M.  coac. 
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Vidor  5   fut   chargé   du  foin  de  ce^  ma- 
lades j  &  par  une  générofité  qui  n'a  point 
d'exemple  ^  M.  le  Chevalier  Rofe  fie  les 
avances  de  tous  ces  frais  &c  de  toutes  cqs 
d'épenfes  j    ainfi  le  quartier   de   la  Ville 
le  plus  écarté  ^  &  qui  fembloit  devoir  être 
le  plus  abandonné  ,  fut  par  les  foins  &c  par 
la   vigilance    d'un   feul  homme  ,  le  plus 
promptement  fecouru   :  heureux  fi    nous' 
en  avions  eu   plufieurs  de  cette  trempe.  ') 
La  contagion  fit  à  Rive-Neuve  les  pro-.? 
grès  ordinaires  ;  elle  fe  répandit  infenfi- 
blement  d'une  maifon  à  l'autre^  &   par- 
tout en  peu  de  temps  ;  &  elle  y  a  fini  auf- 
fi-tôc  qu'à  la  Ville.  L'Abbaye  de  St.  Vic- 
tor eft  le  feul   endroit  où  le  mal  ne  pé- 
nétra  pas  ;   il  a   refpe£té  un   lieu  où  re- 
pofp.nt  les  reliques  de  tant  de  Saints  &:  les 
cendres  de  tant  de  pieux  Solitaires,  d'où 
s'élevoit  l'odeur  des  Holocauftes  ^  SL  l'en- 
cens des  Sacrifices  ,  qu'on  y  ofFroit   tous 
les  jours  au  Dieu  vivant  ;  car  c'eft  la  feule 
Egîife  ,  où  l'on  a  toujours  célébré  TOflice  \ 
Divin  fans  difcontinuer  \  où  enfin  le  pieux 
Abbé  {u)  qui  y  étoit  enfermé  j  levoit  nuit  \ 
&C   jour    les  mains  au  Ciel  3  &  fe  répan- 
doit  en  oraifons  &  en  prières  au  pied  des 
Autels  5  pour  appaifer  fa  colère  fur  cette 


{u)  M,  de  Matignon  ,  ancien   Evc^uc  de  Condoni. 
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^ille  infortunée.  C'eft  ainfi   qu'autrefois 

ic.   Théodore  Evêque  de  Marfeille  s'qïï- 

erma  dans  cette  Abbaye,  pendant  la  pefte 

le   588  ,  &  que  là  il  ne  celFoit;  par  fes 

cilles  &c   Çqs  prières  y  d'implorer  la  mi- 

îjéricorde  du  Seigneur  fur  (on  peuple  afïli- 

[\\t.  Telle  a  été  loccupation  de  ce  St.  Abbé 

il-endanc  la   contagion  j   il   avoit  employé 

îjvant  quelle  arrivât  ,  des  fommes  confi- 

I  [érables  en  œuvres  pies  &c  en  aumônes  , 

I  l  les  continua  ,  &  il  y  joignit   le  facri- 

:ce  de  fes  larmes  &  de  fes  prières  qu'il 

ffroic  nuit  &  jour  ar  ^eigneur  pour  nous 

^  rendre  propice.  Il  eft  nccffaire  que  dans 

es  temps  de  calamité  il  y  ait   des   gens 

lè  bien  ,  qui  ,  éloignés   du  tumulte  ,  &C  ^ 

iégagés   du  trouble  Se  de  l'embarras   que 

j  rainent  après  eux  les  malheurs  publics  j 

e  donnent  entièrement  à  la  prière  ,   ôc 

jimmolent   eux-mêmes  en  holocaufte  de 

)  ropitiation  ,  tandis  que  les  autres  fe  fa- 

rifient  par  leurs  travaux  &  par  leur  zèle. 

2e  fut  moins  la  valeur  de  Jofué  qui  donna 

a  vidoire   aux  Ifraclices  ,  que  les  prières 

le  Moyfe  fur  la  montagne.  Peut-être  de* 

^ons-nous  plutôt  la  ceflation  de  nos  mal- 

lèurs  à  la  piété  des  âmes  faintes  qui  gé- 

niffbient  devant  Dieu  dans  Tintérieur  de 

a  retraite  ,    qu'aux  foins  infatigables  de 

:eux  qui  ont  fi  généreufement  fervi  leur 

latrie. 
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Ceux    qui  avoient   cru   trouver   fur    là 
lîier   un  afyle  alfuré  contre  Li  contagion  , 
furent   biencôr  trompés    dans  leur  atten- 
te :  obligés    de    defcendie  à   teire   peur 
aller  prendre    àç^s    provifions    ,   ils   s^in-' 
fecterent  ,  &  périrent   encoie  plus  mifé-' 
rablement   q«ue  les  autres.  Là  ,  nul  efpoic: 
de  fecours ,  nulle  commodité  ^  nul  moyen 
de  s'éviter  les  uns  les  autres.    Ceux  en  qui 
il    reftoit  cjuelque  fenriment  de  charité  ,[ 
trouvant  afflz   de  fujets  dans  la  Ville  ,' 
fur   lefque!s   ils  puiFent  l'exercer  ,  fans  fe  ^ 
croire  obligés  de   paffer  la  mer.  Ainlî  Qts^ 
malheureufes  familles  étoient  encore  plus  ] 
abandonnées  que  les  autres.  Les  uns  mou-n 
roient  feuls  dans  des  Bateaux  ,   les  autres 
dans  les  Vailleaux  &c  dans  les   Barques  J) 
&    par-tout  fans  aucun    fecours  ;   quel- 
qlies-uns  troublés    par  le  délire  ,  s'enfe- 
vehlfoient   tous  vivans  dans  les  eaux^  qui 
fervoient  aufli  de  tombeau  à  tous  les  au- 
tres :  on  trouvoit  de  temps  en  temps  fur 
les  bords   de  la  mer  les  cadavres  qu''elle 
y    rejettoit    tous   rongés   par  les  poiflTons  j 
d'autres  flottoient  au   gré  à^s  ondes  ;  en- 
fin  c'étoit    fur  mer    la  même   défolation 
que  fur    terre   ;   nul   endroit  qui    ne   fe 
relfentît    de  ce  terrible   fléau  ,   nul    élé- 
ment   où  il  ne   portât  fa  fureur  :  car  ceux 
qui  étoient   féparés  de    tout  j  &:  qui    , 
campés  fous   des    tentes   en  rafe  campa- 
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gne  j   ne  tenoient    qu'à    l'air  qui  les  eii- 
vironnoic  ,  n'échappoienc  pas  au  malheur 
commun.    La    pureté    de   Tair   qu'ils  lef- 
piroienc   j    l'éloignemenc   de    tour    com- 
merce 5  &    de  tout   ce  qui  pouvoir  les  in- 
feder,  ne  purent  pas  les  garantir  du  mal  j 
hik  cette  heureufe  (îtuanon  /  qui  fembloic 
«devoir    les    conferver    ,   ne   (ervoit   qu'a 
rendre  leur  état  plus  déplorable  ,  par  i'é- 
loignement   de  tout  feccurs  ,    &   par  la 
privation  de   toutes  fortes   de  commodi- 
tés :    ils  fe   flatroient   d'en   trouver    dans 
la  Ville  5  ils   y  venoient  groffir  le  nom- 
dre   des  malheureux    ,    &     dans    peu    de 
jours  celui  des  morts.  11  eft  aifé  de  fe  fi- 
gurer la  défolaiion   de   ces  familles   ainfi 
'cparfes   dans  les    campagnes    ,    quand    le 
mal  les  obligeoit  de  décamper  &   de  ren- 
trer   dans  la  Ville.    L*un   portoit   un  en- 
'fant   mourant  fur  it%  épaules  ,  l'autre  fe 
.traînoit  à    demi-mort  dans   les  chemins  j 
tantôt  c'ert  toute  une  famille  ,  qui   par 
la  lenteur  de  fa  marche  annonce  fes  mal- 
heurs à  tous  ceux   qu'elle  rencontre;  tan- 
tôt   ce  foHt  des    enfans    qui  foutiennent 
leur  père  prêt  à  expirer  ^  &    qui  tâchent 
de  l'amener   jufqu'à    la   Ville  ,  dans  Tef- 
pérance  de   le  faire  fecourir.   L'un  porte 
avec  lui  fon  équipage  ,  l'autre  n^'a  pas  eu 
la   force   de   l'emporter   :  plufieurs  toiiv- 
beat  par  défaillance  dans  les  chemins  ^  & 
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ces  cadavres  écendus  arrêtent  les  paffâns.î 
Enfin  tous  ces  gens  là  venoient  augmenterai 
le  trouble  de  la  Ville  &:  l'horreur  denosq 
places  publiques.  j 

Les  portes  de  la  Ville  n'étant  pas  en- 
core gardées  ^  les  Payfans  de  la  campa- 
gne y  entroient  lib»-ement  ,  &  quoiqu"'iIs 
n'y  vinlTent  pas  en  foule  comme  à  l'or- 
dinaire j  retenus  par  la  crainte  de  pren- 
dre le  mal ,  il  y  en  avoir  toujours  quel- 
qu'un 5  qui  j  plus  courageux  que  les  au- 
tres, ou  plus  preiïe  de  vendre  fes  den- 
rées ,  venoient  les  apporter.  De  plus  tous 
les  Pourvoyeurs  des  Bourgeois  retirés  dans 
leurs  Baftides  ,  venoient  tous  les  jours  en 
Ville  prendre  leurs  nécelîités  ;  ainfi  par 
ÏQS  uns  ou  par  les  autres  le  mal  fut  porté 
dans  le  Terroir,  ]1  commença  par  le  vil- 
lage de  St.  Marcel  j  &  par  le  quartier 
de  Ste.  Marguerite  j  où  il  fut  porté  par 
âts  gens  de  la  rue  de  TEfcale  ;  de- là  il 
gagna  bientôt  tous  les  autres  Hameaux  , 
&  fe  répandit  infenfiblement  dans  toutes 
les  Baftides.  La  terreur  de  la  maladie  fut 
^encore  plus  grande  à  la  Campagne  que 
dans  la  Ville  ;  cependant,  malgré  les  pré- 
cautions qu^elle  leur  infpiroit  ,  malgré 
l'éloignement  des  habitations  y  elle  y  a 
fait  les  mêmes  progrès  &  les  mcmes  ra- 
vages. Elle  enleva  d'abord  tous  les  Jnr- 
diniers  qui  font  aux  environs  de  la  Ville  , 
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,  &  des  uns  aux  autres  ,  elle  s'étendit  juf- 
ques  dans  les  quartiers  les  plus  reculés. 
C'eft-là  que  les  malades  éprouvèrent  ce 
que  Tabandonnement  le  plus  entier  & 
rinhumanitc  la  plus  barbare  ont  de  plus 
cruel.  Ils  étoient  ordinairement  rélégués 
dans  l'endroit  le  plus  éloigné  ,  non  pas 
de  la  maifon  y  mais  du  territoire  ,  où  ils 
n'avoient  d'autres  témoins  de  leurs  fouf- 
frances  que  les  oifeaux  du  Ciel  ,  qui  , 
par  un  morne  filence  ,  &  par  la  ceflTa- 
rion  de  leur  chant  ordinnûe  ,  fembloient 
marquer  leur  fenfibilité  pour  ces  malheu- 
reux. Ceux  qui  éroient  les  plus  chéris , 
étoient  fous  des  cabanes  couvertes  débran- 
ches d'arbres  ,  ou  de  vieux  haillons  ;  on 
a  vu  des  amans  fidèles  s'expofer  à  fervir 
leurs  maîtreiïes  ainfî  abandonnées  ,  dans 
refpérance  qu'un  mariage  prochain  feroic 
le  prix  d'un   amour  fi  courageux. 

C''eft-lâ  que  lesparens  étoient  contraints 
de  fe  donner  la  fépulture  les  uns  aux 
autres  ,  &  d'eflTuyer  toute  l'amertume  de 
ce  trifte  devoir  ,  faire  la  foffe  ^  y  porter 
le  cadavre  ,  ou  le  traîner  &  le  couvrir  de 
terre  ;  les  femmes  réduites  à  cette  cruelle 
extrémité  pour  leurs  marisjes  enfanspour 
leur  père;  &  celui-ci  après  avoir  enterré 
fa  femme  &  tous  fes  enfans  ,  reftoit  lui- 
même  fans  fépulture.  Extrémité  fi  cruelle, 
que  pour  l'éviter  ,  un  Payfan  fit  une  ac- 
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tion  qui  furpadoit  les  forces  de  la  nature  î    •; 
éranc  refté  feul  avec   fa  femme  y  &  tous 
deux  pris  du  même  mal^  voyant  qu'ils  n  a- 
voient  point  de  fépulture  ,  s'ils  venoient 
a  mourir  j  dès  le  piemiei*  jour  de  la  ma- 
ladie le  mari  fit  deux  foffes  y  une  pour  cha- 
cun ;  &   quelques   jours  après  fentant  it^ 
forces  s'affoiblir  ,   il  dit  le  dernier  adieu 
a  fa  femme  ^  un   peu  moins  accablée  du 
mal  ;  &    fe   traînant  jufqu'à  la  folfe  ,   il 
s'y  laiflTa  tomber  ^  &  aptes  s'être  enfeveli     j 
tout  vivant ,  il  rendit  Tame  au  milieu  des 
horreurs  du  tombeau.  A  ce  trait  ^  ajou- 
tons  celui  d'une  Payfanne  ,  qui   joignit  à 
une  fermeté  aullî  rare  une  tendreffe  pour 
fon  mari  encore  plus  rare  ;  rune&  l'autre 
d'autant  plus  admirables  dans  une  femme 
de  cette    condition  y  que    ces  fortes  de 
perfonnes     femblent   y    par   leur  fexe   & 
par  leur  état  ,   erre  condamnées  à  la  mé- 
diocrité. Cette  femme  ayant  toujours  re- 
fufé  lesfecours  de  fon  mari  pendant  fa  ma- 
ladie 5  porta  plus  loin  fa  rendre  prévoyan- 
ce j    &    jugeant  bien   qu'après  la   mort  , 
qu'elle  fentoit  approcher  ,   il  feroit    obli- 
gé de  l'apporter  lui-même    en   terre  ,  & 
qu'en   lui   rendant  ce   dernier   devoir  ,  il 
couroic  rifque  de  s'infecter,  elle  lui  dit  de 
lui  jecter  le  bout  d'une  longue  corde, qu'elle 
s'attacha  elle-même  aux  pieds  ,  pour  qu'a- 
ptes fa  mort  fon  mari  pût  la  ciaîner  dans 
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la  fofle'j  jfaiîs  être  obligé  de  rouclver  dTori 
corps  j  &  ians  aucun  rifque  pour  lui,. A 
quelles  épreuves  de  tendrefTe  ne  nous  a 
pas  mis  cette  cruelle  maladie  ?  Il  y  avoit 
encore  moins  de  charité  à  la  Campagne  ; 
perfonne  n'ofoit  approcher  d*une  Baftide 
infedée  ,  pas  même  entrer  dans  une,  terre 
ou  un  morç  avoit  été  enfeveli  ^  les. fruits 
reftoient  fur  les  arbres  ,  &:  les  raifins  dans 
les  vignes  ,  en  forte  qu'à  Tentrée  de  Thi- 
ver^ils  écoient  dépouillés  de  leurs  feuilles, 
&  couverts  de  fruits  ,  auxquels  perfonne 
n'ofoit  toucher. 

Les  rochers  les  plus  efcarpcs  ,  les  aritres 
les  plus  pj;qfondsj  les  lieux  \^^  plusdéfe;rts 
&  les  plus  éloignés  ne  furent  point  une  re- 
traire afTurée  contre  la  contagion  ;  elle  pé- 
jiécroit  par-tout  j  les  Bergers  qui  n'onc 
d'autrecommerce qu'avec  leurs  troupeaux, 
en  font  frappés  }  elle  n'épargne  aucun 
état  \  les  Bourgeois  retirés  dans  leurs  Baf- 
rides  en  font  pris  :  envain  ils  oni  fui  la 
Ville  pour  fe  dérober  à  la  fureur  du  mal  ^ 
il  va  les  chercher  à  la  campagne  ;  il  force, 
pour  ainfi  dire  ,  les  barrieies  qu'ils  lui 
oppofent  ^  &  à  la  faveur  defquelles  ils  fe 
croyent  en  fureté,  ils  foufFrenc  déjà  les 
mêmes  extrémités  de  la  difette  &  de  la 
la  privation  de  rou$  fecours  que  ceux  de 
la  Ville  ;  les  Prêtres  des  Quartiers  qui  fe- 
font  faciifiés  fi  généreufemenc  ,  font  eu-*. 
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levés  des  premiers ,  &  Uiffent  les  mala- 
<ies  de  la  Campagae  fans  Confefleurs  ; 
la  Ville  qui  ea  manque  ne  fauroic  eu 
fournir  :  les  fecours  de  la  Médecine  man- 
quenc  également,  ils  xïctï  doivent  pas  at- 
tendre tant  que  la  Ville  fera  prerfee  da 
ilial.  Les  Chirurgiens  établis  dans  les  quar- 
tiers ^  avoient  déjà  éprouvé  le  fort  des 
autres  ;  il  ne  s'en  trouve  plus  pour  les 
remplacer.  Quelques  Garçons  Chirurgiens 
échappent  de  temps  en  temps  de  la  Ville, 
&  vont  faire  des  courfes  en  campagne, 
encore  faut-il  les  payer  à  des  prix  énor- 
mes. Le  payfan  qui  n'eft  pas  en  état  de 
faire  cette  dépenfe  y  fe  voit  privé  de  ce 
fecoùfs  :  auflî  le  mal  enlevé  tout  ;  les  fa- 
milles nombreufcs  font  réduites  à  une  feule 
perfonne  ,  fouvent  toute  une  lignée  elt 
entièrement  éteinte.  Les  enfans  que  le 
mal  épargne  ,  périlTent  par  la  faim  j  & 
faiute  de  nourriture  après  la  mort  de  leurs 
parens.  N'en  difons  pas  davantage  ,  ÔC 
épargnons  nous  la  douleur  de  confidérec 
ces  enfans  ainfi  abandonnés  dans  les  Baf- 
tides  ;  nous  avons  déjà  fenci  la  peine  d'ua 
fpeétacle  d  touchant. 

La  mortalité  a  été  fi  violente  &  fi  gé- 
nérale ,  que  dans  la  plupart  de  ce^  Ha- 
meaux &  Villages  du  Terroir  ,  il  n'y  ell 
prefque  refté  perfonne.  Les  terres  ont 
i^i  en  fcichç  ^  fans  être  enfemencées  j 
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éc  on   n*y  voyoic  d'autre  culture  que  celle 
des  folTcs,  où  Ton  avoir  enfeveli  les  morts* 
De   tant   de  malades  ,  il   n'en  a  réchappé 
que  la  cinquième  partie  ,  en  d'autres  feu- 
lement   la  fixieme  :  car  le  dénombrement 
cil  aifé  à  faire  dans   ces  petits    endroits. 
On    voit    par-la  ce  que    peut   la    nature 
abandonnée   à    elle-même  dans  cette  ma- 
ladie ;  puifque  par  quelques  petits   remè- 
des donnés  à  propos  _,  &  avec  le  concours 
des  foins   nécefTaires  ,  on  eft  prefque  af- 
furé  de  fauver  la  moitié  des  rtialades.  Cela' 
paroît  par    l'heureux   fuccès  qu'il  y  a  eu 
lur  les   Galères ,  où  rien  n*a  manqué.  Je 
rpourrois  encore  cirer  ma  propre  expérien- 
ce^ cat    de   huit    malades  que  fai  eu  dans 
ma  maifon  ,  j*ai  réchappé  moi  quatrième. 
Ce  qui  fuffif  pour  détruire  cette  préven- 
tioil  (î   Commune  ,    que   cette  maladie  ne 
demande  point  de    remèdes,  &  qu'il  faut 
en  ab:tridonner    la  guécifon  à   la    nature. 
Dans  ces  Payfans  il  y  avoir  tour  ce  qu'on 

Îieur  fouhaiter  pour  une  gaérifon  naturel- 
e  ;  vigueur  de  rempéramment  ,  confti- 
turion  robufte,  vie  fobre,  liberté  des  paf- 
iîons  de  i'arne  ,  des  corps  purgés  parle 
travail,  &  par  la  tranfpiration  qu'il  exci- 
té j  malgré  toutes  c^  difpofitions  3  on  a 
reconnu  ici  la  foiblélfe  de  la  nature  ,  & 
fofi  rmpuiiTance  à  furmonter  par  elle  me- 
.»e  cetce  ctaclle  maliadie.  Qu'on  ne  dife 
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pas  que  cqs  Payfaiis  avoient  tnangç  de 
mauvais  alimens  ;  ils  on  tufé  des  mêmes  que 
les  autres  années  ;&  ces  mauvais  alimens, 
dont  ils  font  leur  nourriture  ordinaire  , 
étant  accoutumés  ,  leur  font  devenus  com- 
me naturels.  Je  laiflTe  aux  Médecins  à  faire 
voir  que  leurs  fermens  tirés  de  ces  ali- 
mens 5  &  la  force  de  leur  eftomac  pror 
portionnée  à  cts  viandes  groflîeres  ,  leuc 
donnent  la  même  facilité  à  Tes  digerçr, 
qu'ont  les  riches  à  cuire  une  nourriture 
plus    délicate. 

Le  feul  avantage  qu^on  a  eu  à  la  cam^ 
pagne,  a  été  de  n'y  pas  voir  l'horreur  des 
cadavres,  par  la  facilité  qu'il  y  avoir  de 
les  enterrer  dans  le  lieu  même  où  ils  mou- 
roient.  Mais  à  cela  près  ,  on  y  a  vu  des 
défolarions  plus  cruelles  que  Mans  la  Ville^ 
La  folitude,  Tabandonnement ,  Téloigne- 
nient  de  tout  fecours,  la  difette  de  toutes, 
chofes  _,  la  privation  de  toute'  forte  d^ 
commodité,  &  des  foubgemens  fi  né-» 
celTaires  dans  les  maladies  ;  en  un  mot  ^ 
toutes  les  miferes  qui  ont  affligé  nos  ma-= 
lades,  y  étoient  encore  plus  extrêmes. 
Les  étables  &  les  endroits  les  plus  fales 
ctoient  la  retraite  ordinaire  des  peftiférés  j 
heureux  encore  quand  on  les  fouffioit  fous 
le  même  toit.  L'inhumanité  its  paréns 
envers  leurs  enfans  y  a  été  pouffée  ,au 
dernier  excès  de  cruauté.  J'y   ai   vu  une 
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jeune  fille  qa'jn  avoic  aiwfi  enfermée  dans 
une   érable  ;  &  après   avoir   bâci  ia   porte 
qui  cominuniq'joit  avec  le  vefte  de  la  mai- 
fon  j   on  avoïc  fait  en    dehors  une  petite 
ouverture  à   la    muraille  ,    par    où  on    lui 
donnoic  (es  nécelïités.  Cruauté  non  moins 
barbare  que  Ci  on  Tavoit  enterrée  vivante. 
Ceux  qui    étoient  à  découvert  ,    éprou- 
voient  route  la  violence   d'une    maladie  , 
dont  les  fymprômes  irrités  ,  par  la  chaleur 
du    Soleil  ,    ou   par   les    impreflîons   d'un 
air  froid  ,    devenoient  plus  douloureux  Se 
plus  accablans.  L'état   de  ceux   qui  fe  ga- 
rantiflToient'du   mal,  n'étoit  pas   plus  tran» 
i^uille  j  outre  les  peines  infinies  qu'il  leur 
en  coûtoït  5    pour  être   toujours  en  garde 
contre    des  impreflîons    étrangères  .*    ils 
avoîent  enclore  pluà  à    fouffrir  par  la  di- 
fette  y  Se  par  la  peine  d'aller  chercher  fort 
loin  leurs   commodités  ;   ils  manquoieiîc 
même  des  plus  communes  ;  car  ils  étoient 
obligés  d^arracher  les  arbres    pour    avoir 
du  bois.  Ce   Terroir  autrefois  fi  agréable 
a  perdu   tous  (es   plaifirs  ^    Le    vin  pleure 
&  la  vigne  languit  j  &  tous  ceux  qui  avclent 
la  joie  dans  le  cœur  y  font  dans  les  larmes. 
Le  bruit  des    tambours  ^   qui    faifoient  la 
joie   de   nos   Campagnes  ,  a  cejfé  -^  &  les 
cris  de  réjouijfance  ne  s^entendent  plus.  Ils 
ne  boivent  plus  le  vin  en  xhantant  des  airs  ^ 
&  toutes  les  li(^ueurs  agréables  font  dey4» 
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nM€S  dniercs  [x).  Tel  a  ccé  l*écat  de  la  cam?- 
pagne  dans  cette  contagion  :  ce  qui  a  duré 
ju(qu'au  temps  où  Ton  forma  le  deffeiii 
de  la  fecDurir.  La  fuite  de  cette  narra- 
tion npi^s  l'appreiidra.. 
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CHAPITRE  XV. 

^  I»€S  Echeyins  demandeni^du  ConfciU  Forçats 
accordés  pour  fërvir  de  Corbeaux,  Qm 
enlevé  cous,  les   Cadavres^ 

A  Peine  viç-on  coiTîmeneeF  ht  défaf- 
dies  y  que    iiou$    aypns,  décrits  ci- 
4eHus  j>    que  les    Magiftrats   fentirenr  W 
^pgidls  d'une  admirjifti'^tion  fi  pénible  Se 
fi  accablante  ;  ils  reconnoiireiii;  qu'ils  au- 
soient  dû   la    partager   avec  des   perfoii- 
iies  fages  &  prudentes  j  qui  les  auroieiiç 
aidés    de  leurs  confeil^  ôc  de  IcUrs  foins; 
mns.  U  f^'éroit   plus   temps  d*en   deman- 
der:  tous  ceux  qui  auroient   pu  féconder 
leur  zèle,   s'étoient  retirés.  Dans  ces  ex- 
trémités prêts   à    fuccomber  ,  ils  s'adrcf- 
fent  à  Mrs.  les  Officiers  des  Galères  ,  &c 
&  les   prient  de  les  affilier  de  leur  con- 
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feil  ;  cercainemenc  perfonne  ne  pouvoit 
leur  en  donner  de  meilleurs  j  &  le  bon 
ordre  que  ces  Mrs.  avoient  établi  dans 
TArcenal  ^  pour  la  confervation  des  Ga*- 
leres,  leur  répondoient  de  ce  qu'ils  en  dé- 
voient attendre.  Mrs.  les  Chevaliers  d& 
X-angeron  ,  de  la  Roche  &  de  Levi,  veu- 
lent bien  fe  prêter  à  leurs  foubaits.  lis 
s'afTemblent  dar.s  THoie!  de  V1H2  av^c  M^ 
le  Gouverneur  &  les  Echevins  le  21  AoCit^ 
&   les  jours  fuivans. 

On  prie  dans  ces  aflfemblées  diflferen-' 
tes  réfolutions;  &  premièrement  pour  que 
les  exhalaifons  des  fodes  ne  rendilTent  la 
contagion  plus  générale  par  Tinfection  de 
Tair  j  il  fur  délibéré  de  les  faire  villter  V 
d  y  jet  ter  encore  de  la  chaux  ^  &  de  le» 
recouvrir  de  cerre ,  de  donner  des  Com^ 
milTaires  aux  quartiers  qui  n'en  avoienC 
pas  3  &  à  défaiiç  d'habitans,  de  nommée 
des  Religieux  ;  ce  qui  avôîc  Clé  pratiqué 
dans  les  pertes  précédentes  ;  de  prier  M. 
PEvèque  de  faire  cefler  entièrement  les 
Offices  Divins  dans  les  Eglifes  où  loil 
difoit  encore  quelques  Mefles  j  &  cela 
pour  empêcher  la  communication  ;  d'éle- 
ver des  potences  dans  les  Places  publi- 
ques, pour  contenir  la  populace  y  &  pour 
intimider  les  malfaiteurs^  &  plufieurs  au- 
tres réglemens  très-utiles.  Mais  leur  prin- 
cipale attention  fut  de  nettoyer   les  rues^ 
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:des  cadavres,  &c  de  les  faire  prompcemcnt 
.enlever. 

cnrDès  le  commencement  du  fécond  pé- 
.nade-^dii  mal,   il  y  avait  des  Tomberaux 
'defùnés  iâ  porter    les  morts  ;  &  on   avoic 
i^risitoiis  les"  Gueux  &   Vagabons   de   la 
Ville,  pour  les  faire  fervir  de  Corbeaux, 
iiiuSi  les  ordres  du  Sr.  Bonnet ,  Prévôt  de 
Jà  Maréchauiïee^    qui  avoir  fous  lui  qua- 
tre Gardes.  Les  premiers  ne  durèrent  pas 
long-temps  ,   non  plus    que   ceux    qui   les 
relev;erenc  ;  &  finalement  foie  qu'il  ne  s*eii 
trouvât    plus    dans   la  Ville  ,   foit   que  la 
vue   du   péril  les  rébutât  ,  &  les  obligeât 
à  fe  cacher 5  on  n'en  trouvoit  plus,   quel- 
que prix  qu'on  leur  offrît  :  car  ou  les  payoic 
avantageujqment  à'douzeô<:  à  quinze  francs 
par  jour,  Qii  prendre    des.  gens    pour  ce 
dangereux,  travail  *  le  plus  néceffaire.  de 
tous  /    La  mortalité  qui  croiffoit   à   vue 
d^oeil  le  rendoit    toujours   plus   preffant  ; 
les  Magiftrats  s'adreffent  à   Mrs.  des  Ga- 
lères,  &   les  prient  de  leur  accorder  quel- 
ques ^'orçats  pour  les  faire  fervir  de  Cor- 
beaux ,    avec   offre  de   les    remplacer  ^  ou 
à^(in  inJemnifer  le  Roi>  Heureufe  infpi- 
ration   d  laquelle    nous  devons  !e  falut  de 
la  Ville».   Ou    accorde  vingt  fix  Forçats   : 
&   pour  les  obliger  à  fe  livrer  à  ce   tra- 
vail avec  plus  de  courage  j  on  leur  promet 
[a  liberté.   Il  ne  falloir  pas  moins  qu'un 
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aufll  pulfTanc  motif  5  pour  les  obliger  k 
s*^xpofer  à  des  dangers  fi  prcfens.  En  deux 
jours  les  vingt  fix  Forçats  atteints  du  mal, 
font  hors  de  Tervice  \  on  en  demande 
d'autres  ;  &  ils  font  accordés  avec  la  rriê* 
me  bonté.  Bref,  depuis  le  20  Août  juf- 
qa'au  iS  on  en  donne  cent  trente-trois; 
ces  gens-U  peu  adroits  ,  &  peu  accoutu- 
més a  mener  des  chevaux,  &  à  conduire 
àt%  tomberaux  ,  brifent  tout,  harnois  ôc 
roues  \  on  ne  trouve  cependant  ni  Sellier, 
\\\  Charron  \  &c  peut-être  fe  feroient-ils 
une  peine  d'y  toucher.  Tout  devient  dif- 
ficile &  embarrartant  j  &  tous  ces  incidens 
retardent  un  travail  de  la  célérité  duquel 
dépend  le  falu:  public. 

Pour  l'accélérer  ,  autant  qu'il  eft  podi- 
ble  5  on  met  des  Gardes  à  cheval  à  la  ccre 
des  Tomberaux  ,  pour  preflTer  l'ouvrac^e  , 
veiller  fur  les  Forçats  ,  &  les  empêcher 
de  voler  dans  les  maifons  où  ils  vont  en- 
lever les  morts.  Comme  les  Tomberaux 
ne  peuvent  pas  rouler  dans  routes  les  rues, 
qu'il  y  en  a  de  fort  étroites,  &  que 
prefque  toute  la  Ville  vieille  eft  bâtie  fur 
le  penchant  d'une  colline,où  les  chevaux  ne 
fauroient  grimper,  on  donne  des  brancards 
aux  Forçats  ,  fur  lefquels  ils  apportent  les 
corps  morts  de  ces  endroits  efcarpés  dans 
les  grandes  rues,  où  ils  les  renveifent  fur 
les  Tomberaux  j  &  oq  oblige  les  Habitans^ 
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pcii-  une  Ordonnance  du  2  Septembre  de 
M.  de  Pilles  &  àts  Echevins  ,  à  fortir 
le^  corpsmorts  des  maifons  ,  &  à  les  tranf- 
pofter  dans  les  rues  ,  pour  faciliter  Fen- 
îevemenc  <ies  cadavres,  &  pour  prévenir 
rinfeclion  qu'ils  laiflbienc  dans  les  mai- 
fons. Un  autre  motif  de  cette  Ordonnance 
Don  moins  important  >  fut  celui  d'empê- 
cher les  vols  que  ces  Forçats  faifoient  dans 
les  maifons  j  où  ils  alloient  lever  les  morts; 
car  il  eft  difficile  d'empêcher  ces  fortes 
de  gens  de  faire  leur  miétier  ordinaire.  On 
invira  même  dans  un  avis  au  Public  du 
5  Septembre  ,  par  les  offres  les  plus  avan- 
rageufes ,  &  par  les  motifs  les  plus  pref- 
fans  5  toutes  fortes  de  perfonnes  à  fe  pré- 
fenter  pour  aider  à  Penlevement  des  ca- 
davres par  leur  préfence  ,  &  par  les  or- 
dres qu  ils  donneroient  à  ceux  qui  étoienc 
employés  à  cette  fondion.  Malgré  tout 
cela  5  l'ouvrage  n'avance  pas  ;»  Ja  fureur 
du  mal  eft  fi  vive,  qu'il  en  tue  plus  ea 
\\n  feul  jour  ,  qu'on  ne  peut  en  enlever 
en  quatre.  Les  Forçats  qu'on  a  délivrés, 
font  prefque  déjà  tous  morts  ;  on  ex\  ac- 
corde de  temps  en  temps  de  nouveaux; 
i)n  augmente  le  nombre  des  Tomberaux  j; 
il  y  en  a  jufqu'a  vingt  ;  &  avec  tous  ces 
fecours  on  ne  peut  fur  venir  à  enlever  tous... 
les  cadavres  ;  il  fernble  même  qu'on  n'y. 
touche  pas   ::  à    peiaa  a-t-on.  vuidé  une: 
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rue  5  ou  une  place  ,   que  le  lendemalti  elle 
eft   encore  couverte  de   corps  mous  ,  car* 
il  mouroic  à  la  fin    d'Août  ,  &  au   com- 
mencement de  Septembre    plus  de  mille 
perfonnes   par  jour, 

L*éloîgnement  des  foffes  écoit   un  nou* 
vel  obftacle  à  l'avancement  de  cette  œuvre;* 
car   elles  étoient  hors  de  la  Ville.  11  y  en 
avoit  trois    hors  de  la   porte   de  Rome  ^: 
deux  hors    de  la    porte   d'Aix  ,  trois  hors^ 
de   celle   de  la   Jolietre  ,  trois  d   la  Bute,, 
&  une  hors    de    la  porte    du  Bernard-du- 
bois.    De  ces  fofTeSj  les  unes  avoient  cent: 
cinquante  pas  de  longueur ,  les  autres  qua- 
rante j  &  les  plus  petites  vingt  pas;  leur 
largeur  étoit   de   dix  pieds  ,   &  la  profon- 
deur   de  huit.  Pour   les  travailler  ^  on  fai- 
foit   venir    des  Payfans  de  la   campagne  j, 
qu'on   prf'noit  par  force,.  &   qu'il   hilloit 
prefque    faiie   travailler   de    même,   Mrs,. 
Julien  &^  Cartel,   CommifTaires   généraux: 
dans   le  Terroir  ^  croient  chargés  de  faire. 
la  levée  de  ces  Payfans   avec   une   Com- 
pagnie de  Grenadiers  qu'on  leur  avoit  don- 
nés pour  cela  ;  ce  qui   ne  pcuvoic  pas  fè 
faire  fans  àts  peines  &  des  foins  extraor- 
dinaires ;  ils  étoient  même  préfens  au  tra- 
vail. Le  premier  mourut  dans  cet  emploi , 
Se  le  fécond  y   a  continué   de  fervir  utile- 
ment fa   Patrie  jufquU  la   fin  de  la  con- 
t^g_ion.  Gn  rxQ  fauioic  aflez  louer  le  zû^ 

h6s 
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Sç;] Jq  iCQUrage  de  ces  hommes  infacigables 
qui  fe;  dévoi^enc  ainfi  pour  le  Public  aux 
fonitions  les  plus  pénibles  &  les  moins 
brillantes.  Cet  éloignemenc  des  fv)(res  fai- 
foit  que  le  quartier  de  Se.  Jean  qui  eu 
çll  le  plus  éloigné  j  &  qui  n'étant  habité 
que  de  menu  peuple  j  foufFioit  la  plus 
grande  mortalité,  étoit  nuiîî  le  plus  em- 
barralfé  de  cadavres  j  on  ne  peut  pas  mê- 
rne  furvenir  à  enlever  ceux  de  rHôpital 
des  CoiTvalefcens  \  ils  y  croupKToient  com- 
me ailleurs,  &  quelque  diligence  que  Ton 
fît  ^  on  ne  pouvoir  égaler  la  rapidité  de 
la  conta,^io;i. 

Dans  cet  embarras  chacun  propofe  At% 
moyens  &  des  expédiens  pour  délivrer  la 
Ville  d'une  infeélion  ,  qui  menaçoit  le 
refte  des  Habitans  d'une  mort  inévitable. 
Les  uns  difent  qu'il  faut  brûler  les  cada- 
vres dans  les  Places  publiques,  &:  con- 
fumer  par  le  feu  ceax  qu'on  ne  peut  pas 
carerrer  ,  comme  on  !e  pratiqua  dans  U 
dernière  pefle  de  Qlx\t%  ,  qui  ne  cedoic 
gueres  en  violence  à  celk-ci  j  mais  oa 
conficiéta  que  l'infedlion  des  corps  biiilés 
jii*  feroit  pas  moins  à  craindre  que  celle 
des  cadavres  corrompus.  Un  autre  propofa 
un  expédient  foie  fingulier  j  car  la  nkcti- 
fité  &:  la  vue  du  péril  rendent  ingénieur 
à  trouver  les  moyens  de  s'en  garantir; 
c'étoit   d:  prendre   le   plus   gros,  Vaiir^a^ 
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quî  feroit  dans  le  Porc  ^  le  démâter  ^  ^ 
le  vuider  entièrement  pour  le  remplit 
de  corps  morts,  le  refermer  exa6temenc , 
enfuice  le  tirer  au  large  dans  la  Mer,, 
&  le  couler  à  fond  :  je  ne  fais  même  fi 
on  n'avoit  pas  commencé  d*exécuter  ce 
jiouveau  projet  5  qui  n'écoit  pourtant  qu'u- 
ne vifion  ;  car  comment  ranger  les  cada- 
vres dans  le  fond  d'un  Navire  ;  &  ne 
pouvant  pas  être  rempli  dans  un  jour, 
qui  auroic  voulu  ydefcendre  le  lendeniain? 
De  plus,  fi  un  corps  noyé  leparoît  quel- 
que temps  après  fur  la  Mer,  quand  coû- 
tes its  parties  gonflées  font  en  égal  vo- 
lume avec  Teau  ,  n'étoit-iî  point  d  crain- 
dre que  tous  ces  cadavres  gonflés  par  Teau 
qui  auroit  fubmergé  le  VailFeau  ,  n'euf- 
fenc  afifez  de  force  pour  le  relever  ,  & 
ifaire  ainfi  flotter  la  contagion  fur  la  Mer. 
Mvl  troifi'cme  expédient  fut  d'ouvrir  des 
grandes  foiles  dans  toutes  les  rues^S»:  d'y 
jetter  les  cadavres.  On  évitoit  par-là  la 
longueur  &  la  peine  du  tranfport.  Mais 
il  n'eft  point  de  rue  dans  cette  Ville,  où 
il  ne  palfe  des  conduits  des  fontaines  ;  & 
quels  font  les  Fofloyeurs  ^  qui  aùroient 
voulu  travailler  au  milieu  de  Tinfedion 
des  cadavres  .^  Enfin  un  quatrième  fut  d'y 
jecrer  de  la  chaux  deifus ,  &  les  confu- 
mer  dans  les  rues  même  :  où  prendre  une 
il  grande   quantité  de  chaux  ^  &  des  geo^ 
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pour  la  charrier  ?  comme  cette  coilfom-' 
pcion  des  cadavres  par  la  chaux  n'eft  pas 
îouvrage  d'un  jour  ,  les  nouveaux  qui 
lomboient  journellement  entafles  fur  les 
premiers,  auroient  fait  de  montagnes  de 
orps  morts  dans  les  rues,  qui  de  long- 
temps n'auioient  été  praticables  ,  ni  la 
Viîle  libie  de  Tinfedion. 

L'expédient  qui  fut  trouvé  le  plus  pro- 
pre pour  rexpédition  ^  &  le  plus  facile  à 
exécuter,  mais  qui  étoit  le  plus  dangereux 
pour  les  conféquences  ,  fut  celui  d'ouvrir 
les  Eglifes  les  plus  voifines  des  quartiers^^ 
les  plus  éloignés  d^s  folfes  ^  &  d'en  rem- 
plir tous  les  cavaux  de  morts.  On  le  pro- 
pofe  à  Monfeigneur  l'Evèque,  dont  la  pcr- 
îîiifîion  écoic  néceflaire  pour  une  fembla- 
ble  entreprife.  Ce  fage  Prélat  qui  ne  con- 
j^oît  d'autres  règles  que  celles  de  la  pru- 
dence 5  &  qui  n'a  d'aunes  vues  que  le 
falut  &  la  confervation  des  peuples  ^s'a- 
drefie  aux  Médecins  ,  &  leur  demande 
s'il  peut  permettie  qu'on  enterre  les  pef- 
tiféies  dans  les  Eglifes.  Geux-ci  décideur 
que  ces  fortes  de  cadavres  doivent  être 
enterrés  hors  delà  Ville,  Sccouvertsde 
quatre  à  cinq  pii^ds  de  terre,  que  la  chaux 
qu'on  jettera  fur  les  cadavres  ,  &  les  pré- 
cautions que  l'on  prendra  pour  feimerces 
caveaux  n'empêcheront  pas  qu'il  n^en  forte 
des  exhalaifojis  inf^des  y  oc  qu'il  faudroic 
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au  moins  condamner  pour  long-temps  ces 
caveaux  5  qui  font  fi  nécefTaires  peur  les 
moi  es  ordinaires  dans  une  Ville,  où  il  n'y 
a  pas  un  pouce  de  terre  vuide  ,  pour  fer- 
vir  de  cimetière.  Sur  cette  décifion  ,  le 
Piélar  s'oppofe  à  l'ouverture  à^s  Eglifes; 
&c  rembarras  où  Ton  a  été  dans  la  fuite 
pour  définfeder  ces  caveaux ,  a  juftifie 
fon  oppofuiouj  malgré  laquelle  on  pafle 
outre. 

On  ouvre  donc  les  Eglifes  de  force  j, 
on  y  fait  des  amas  de  chaux  j  on  y  porte 
les  morts  en  foule  ;  &  on  en  remplit  tous 
les  caveaux.  La  célérité  de  cette  expédi- 
tion femble  promettre  une  entière  déli- 
vrance de  ces  objets  d'horreur.  On  fait 
plus  encore  \  on  r'ouvre  deux  grandes  fof- 
fes  du  côté  de  la  Cathédrale,  qu'on  ap- 
pelle ici  la  Major  ;  elles  avoient  été  aban- 
données, à  la  prière  des  Religieufes  du^ 
St.  Sacrement  ^  qui  font  tout  auprès  :  au- 
jourd'hui la  néceflité  publique  prévaut  à: 
toutes  ces  confidérations  ;  on  reprend  donc 
ces  foffes,  mais  on  n^'eji  eft  pas  plus  avan- 
cé ;  la  violence  du  mal  l'emporte  fur  la 
vigilance  des  Magiftrats  :  on  voit  toujours^ 
le  même  nombre  de  cadavres  y  comme 
fi  on  n'en  levoit  aucun.  Un  vent  de  bi* 
fe  qui  foufïle  le  2  Septembre  rallume  1^^ 
feu  de  la  contagion  ,  fait  un  abatis  gé- 
Hcial  de  cous  les  malades  ^.&  inonde  ^pouc^ 
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ainfi  dire  ,  la  Ville  de  cadavres.  On  vîc 
alois  le  iiioiiieiic  où  tout  devoir  périr  par 
une  infection  générale  :  car  les  Echevins 
perdent  d'un  jour  à  l'autre  le  peu  de  mon- 
de qu'ils  ont  auprès  d'eux  j  ils  font  déjà 
fans  Gardes  5  fans  Valets  ,  fans  Soldats  ; 
la  maladie  enlevé  tout^j  ils  font  obliges 
d^ordonner  &  d'exécuter  eux-mêmes.  Les 
Forçats  manquent  ,  Mrs.  les  Officiers  des 
Gàletes  ^  en  accordant  les  derniers  le  28 
Août  ,  ont  protefté  qa^ils  n^en  donneront 
plus  ;  &  ceux-là  font  la  plupart  morts  ou 
m.ilades  ;  les  Echevins  ont  écrits  au  (Ion- 
feil  de  la  Marine ,  pour  fopplier  S.A.  R.  de 
donner  des  ordres  ^  pour  leur  faire  déli- 
vrer un  nombre  fuffifant  de  Forçats  pour 
fauver  la  Ville  \  mais  les  réponfes  font 
long-temps  à  venir;  &  la  mortalité  va 
toujours  fort  vite.  Us  prennent  le  parti 
d'écrire  à  M.  Tlntendant  ,  &  le  prient 
de  leur  obtenir  encore  quelques  Forçats  j 
ils  le  trouvent  toujours  prêt  à  les  fecou- 
lir  ;  &  à  fa  follicitation  3  Mrs.  des  Ga- 
lères leur  accordent  encore  cent  Forçats 
le  i  Septembre.  Avec  ce  renfort  on  poit- 
voit  fe  promettre  d'avancer  le  grand  œu- 
vre,  qui  éroit  d'enlever  tous  les  cadavres  j 
mais  il  s'agiffoit  de  trouver  un  homme 
qui  fut  en  état  de  faire  un  coup  de  main  j 
je  veux  dire,  de  faire  agir  ces  gens-là, 
les  conduire  ^  les  prèlfer ,  en  un  mot  les 
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f^biiimander  ;  fans  quoi,  que  pouvoit-oa 
arrendre  de  gens  accoutumés  a  travailler 
plutôt  par  la  crainte  du  châtiment,  que 
par-toat  autre  motif?  Mais  qui  voudra  fe 
ch.uger  de  ce  foin  ?  Où  trouver  quel- 
qu'un qui  foie  ôc  affez  courageux  ^  & 
aiïez  zélé,  pour  fe  livrer  à  cet  emploi? 
M.  Mouftier,  l'Echevin  prend  la  génc- 
feufe  réfolution  de  s'y  donner  tout  en- 
tier ,  jufqu'à  préfent  ils  n*onc  agi  que 
:par  {(t%  ordres  ;  mais  aujourd'hui  le  voilà 
qu'il  fe  met,  pour  ainfidire,  à  leur  tête t 
il  y  eft  depuis  le  matin  jufqu'au  foir  ;  il 
vole  d'un  quartier  à  l'autre  y  fans  diftinc- 
tion  des  endroits  les  plus  infedésj  fans 
crainte  des  périls  ,  fans  ménagement  pour 
-fa  fantc.  H  va  de  temps  en  temps  aux 
fofTes  hors  la  Ville;  il  court  d'une  porte 
à  rautte  ;  il  paroît  par- tout  ;  &  par-tout 
fa  préfence  fe  fait  fentir  par  Tadivité  qu'il 
infpire  à  ceux  qui  travaillent  fous  lui  :  il 
prefle  les  uns  par  des  menaces  ;  il  anime 
les  autres  par  des  libéralités  ;  il  fait  enle- 
ver les  mille  cadavres  par  jour  ^  &  on 
peut  dire  que  jamais  Magiftrats  n*a  pouiïe 
fi  loin  le  zèle   de  fauver   fa  Patrie. 

Bientôt  la  Ville  alloit  être  délivrée  par 
fes  foins  de  tous  z^s  objets  d'horreur;  mais 
d'un  jour  à  l'autre  les  Corbeaux  dimi-* 
nuent  :  les  uns  tombent  par  la  violence  da 
pal  ^  les  autres  par  cçlie  du  t.ravâil ,  Ie$ 
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chevaux  par  la  bffifude  :  tout  manque  ;  il 
VI  y  a  que  le  zèle  &  le  courage  duMa- 
giftrar  qui  fe  fouucnnent  toujours  dan^ 
la  même  vigueur:  dans  moins  de  fix  jours, 
les  cent  Forçats  accordés  le  i  Septembre, 
font  réduits  à  dix  ou  douze  ;  &  le  fix  du 
même  mois  ,  il  y  a  encore  plus  de  deux 
mille  corps  morts  dans  les  rues,  il  en  tom- 
be encore  plus  de  huit  cents  par  jour;  & 
bientôt  va  recommencer  le  tragique  fpec- 
racle  àts  cadavres  entaiTés  les  uns  fur  les^ 
autres  dans  les   Places  publiques. 

Cette  affaire  pourtant  ne  peut  pas  fouf- 
frir  d'interruption:  c'eft  la  plus  férieufe 
èc  la  plus  importante;  auilî  les  Echevins 
font  de  nouveaux  efforts  j  ils  ramairent  le 
peu  de  monde  qu'ils  peuvent  avoir;  & 
ils  ne  trouvent  que  Mrs.  Claude  Rofe  & 
Roland  ,  les  feuls  Intendants  de  la  fanti 
qui  n'ont  pas  abandonné  ;  ils  vont  donc 
ce  même  jour  6  Septembre  en  Corps  de 
Ville  fe  jetter  ,  pour  ainfi  dire  y  aux  pieds 
de  M.  du  Rancé,  Commandant  des  Ga- 
lères, auquel  ils  repréfement  l'état  pitoya- 
ble de  la  Ville  j  &  l'impoilibilité  qu'il  y 
a  de  la  fauver  j  s'il  n*a  la  bonté  de  leur 
accorder  un  nouveau  renfort  de  Forçats^ 
aux  conditions  qu'il  jugera  a  propos  :  ce 
Commandant  touché  de  cette  tendre  pi- 
tié qui  lui  e(l  fi  naturelle  ,  s'aflTemble  avec 
M,  de  VaucrelTon^  Intendant  des  Galeres;r 
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ic  Mrs.  les  Ofïiciers  Généraux  ,  qui  > 
animés  des  mêmes  fentimens  ,  concluent 
avec  lui  d'accorder  à  la  Ville  le  fecours 
qu  elle  demande  ^  en  conformité  de  l'acle 
fuivanr, 

y,  Ce  jour  Mis.  les  Echevins  j  Protec- 
„  reurs  &  Défenfeurs  des  piivileges  ,  li-^ 
,,  bercés  &  immunités  de  cette  Ville  de 
j,  Marfeille,  Confeillers  du  Roi,  Lieute- 
,,  nans-Généraux  de  Police  ,  étant  afTem" 
5,  blés  en  rHôtel-de-Ville,  avec  quelques 
Officiers  Municipaux  ,  le  Confeil  Ora-»» 
tcur  de  la  Ville  ,  Procureur  du  Roi  de 
la  Police  ,  Se  autres  notables  Citoyens^ 
^,  ayant  confidéré,  que  quoique  lefecours 
^,  de  deux  cents  foixante  Foiçaîs  ,  que 
ii  Mrs.  du  Corps  des  Galères  ont  eu  U 
i,  bonté  de  leur  accorder  en  differenre^ 
^,  foisj  pour  tnfevelir  les  cadavres  ,  de- 
^y  puis  que  la  Ville  eft  affligée  du  mal 
,^  contagieux  ,  les  ait  extrêmement  ai« 
,,  dés  jufqu'à  préfent  j  il  eft  pourtant  in- 
,,  fuffifant  pour  la  quantité  de  plus  de 
5,  deux  mille  cadavres  qui  reftent  aûuel- 
^,  lement  dans  les  rues  depuis  plufieurs 
5,  jours  ,  &  qui  caufent  une  infeélion  gé- 
,3  nérale  ,  il  a  été  délibéré  pour  le  falut  de 
,,  la  Ville  5  de  demander  un  plus  grand 
5,  fecours  ;  &c  à  Tinflanc  Mrs.  les  Eche- 
jy  vins  étant  fortis  en  Chaperons  j  ac- 
^,  compagnes  de  tous  les  lufdics  Officiers 
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,3  Municipaux  Se  notables  Citoyens  ,  ont 
^y  été  en  Co  *ps  eu  THôcel  de  M.  le  Che- 
^3  valier  de  Rancé  j  Lieutenant  Général, 
,,  CoiTimandant  Les  Galères  de  Sa  Ma- 
j3  jedé,  &  lai  ont  lepréfenté  que  la  Ville 
5,  lui  a  des  obligations  infinieis  des  fer- 
3,  vices  fignalés  qu'il  a  eu  la  bonté  de  lui 
3,  rendre  dans  cette  calamité  j  mais  qu*il 
3j  ne  leur  eft  pas  pofTible  de  la  fauver  , 
;,,  s'il  ne  leur  fait  la  grâce  de  leur  accor- 
3,  der  encore  cent  Forçats  ^  avec  quatre 
33  Officiers  de  Sifflets  (  prefque  toû^  ceux 
j,  qui  ont  été  précédemment  accordés  ^ 
^3  étant  morts  ou  malades  )  qu'ils  s'en  fer- 
3,  viront  (\  utilement  ,  que  pour  les  faire 
3,  travailler  avec  plus  d'exaditude  k\^ 
9>  levée  de  tous  ce$  cadavres  j  ils  s'expc^- 
33  feront  eux-mênies^  comme  ils  ont  dé- 
33  jâ  fait,  à  fe  mettre  à  cheval  en  Gha- 
33  peron  ,  à  la  tête  des  tpmberaux  3  &C 
35  aller  avec  eux  par  toute  la  Ville  j  que 
3,  de  plus  5  comme  il  importe  que  leur 
35  autorité  fojt  foucenue  de  la  force^  dans 
33  un  temps  où  il  ne/tefte  dans  la  Ville 
33  qu'une  nombreufa  populace  ,  qu'il  faut 
5j  contenir ,  pour  empêcher  tout  tumulte, 
3,  &  maintenir  par  tout  le  bon  ordre  3 
,,  ils  le  prient  encore  très-inftamment  , 
35  de  vouloir  leur  donner  au  naoins  qua- 
3,  rante  bons  Sal4ats  des  Galères  3  fous 
33  leurs  ordres ,  pour  les  fuivre  3  &   em- 
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i^  pêcher  en  mcme  temps  l'cvafion  des 
5,  Forçats  ;  qu'ils  ne  feront  commande^ 
,,  que  par  eux  ;  qu'ils  les  divifetont  ea 
5,  quatre  Efcouades  ,  dont  ils  conduiront 
^y  une  chacun  j  &  comme  il  faut  qu'au 
,,  moins  Tun  d'eux  relie  .toujours  dan$ 
l'HôteUde- Ville  j   pour   les  expéditions 


>5 

jj  des  affaires  j  Une  defdices  Efcouades  fe- 
,,   ra  conduite  te  commandée  par  M.    !ç 


Chevalier  Rofe  ;  &  qu^en  cas  d'em- 
5,  pechement  de  leur  part  ,  ils  prépofe- 
5,  ront  à  leur  place  ,  des  CommiIîaire$ 
j,  nommés  des  plus  diftingués  qu'ils  pour- 
,,  ront  trouver  5  pour  les  conduire  &  coin- 
5,  mander.  Sur  quoi  ,  M.  le  Chevalier  dq 
5,  Rancé  aflembl^  avec  M..  l'Intendant  ^ 
t,  ;&  Mrs,  les  Officiers  Généraux  ,  tous 
3j  fenfibles  à  l'état  trifte  &:  déplorable  dç 
j,  cette  grande  &  importante  Ville  ;'  & 
^y  étant  bien  aifes  d'aj:coî>der  tout  ce  qui 
^,  eft  nécefTaitei  pour  parve,nir  à  la  fau- 
5,  ver  ,  ont  eu  la  bonté  d'accorder  à  Mrs, 
3,  les  Echevins  ,,  .&  à  la^  Communauté 
^,  encore  cent  Forçats  &  quarante  SoU 
5,  dats  ,  y  compris  quatre  Caporaux  ^ 
5,  avec  quatre  Officiers  de  Sifflet  •  & 
5,  étant  nécelfaire  de  prendre  ceux  qui 
5,  feront  de  boDiie  volonté-,  &  :  <le  les 
3,  attacher  par  la  récompenfe  à  un  fer-* 
j),  viçp,  périlleux  ,  il  a  été  déhbéié  &  ar- 
♦^  ^?^F  ^fcq^^'ottcre   la  nom: ruât Q  .qjueja 
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.3>  Communauté  fournira  /  tant  aux  uns 
3,  qu'aux  autres  y  il  fera  donné  pat 
j,  jour  à  chaque  Officier  de  Sifflet  dix  li- 
i,  vres  5  à  chaque  Soldat  cinquante  fols  \ 
j,  &  après  qu'il  aura  plu  à  Dieu  de  dé« 
^,  livrer  la  Ville  de  ce  mal  ,  cent  livres 
3j  de  gratification  une  fois  payées  ,  à 
;•  chacun  de  ceux  qui  fe  trouveront  eti 
^,  vie,  &C  aux  Caporaux  cent  fols  pac 
^^  jour  à'  chacun  ;  &  en  outre  une  pen* 
y^  fion  annuelle  &*  viagère  de  cent  livres 
>,  à  celix  qui  feront  en  vie  ,  ayant  cru 
jy  rie  pouvoir  aflez  les  gratifier  pour  ua 
3,  fervice  auflî  important  &  aufli  périU 
3,  leux  ;  ce  que  l'AïTeniblée  a  accordé , 
attendu  le  befoin  prenant  ,  &  la  né- 
ceflîeé  du  temps.  Délibéré  à  Marfeillc:, 
le  fixieme  Septembre  1720.  Signés  , 
5,  Eftelle  ,  Audimat  ^  Mouftier,  Dieudé, 
.^j  Echevins  j  Pichuti  de  CroiflTainte  , 
^-^•^Oraceiîr  ,  Procureur  du  Roi,  SiCapus^ 
ji  Archivaire^- 

Cependant  ,  comme  c*eft  envain  que 
les  hommes  veillent  à  la  garde  d'une 
Ville  ,  s'ils  n'intéreirent  le  Seigneur  à  fa 
confervation  ,  &  que  la  pefte  étant  un 
:fléau  du  Ciel  ^  tous  les  fecours  humains 
font  inutiles,  ix  on  ne  tâche  de  fléchie 
fa  colère  ,  les  Échevins  refolurent  ^  le f 
dû  mêille  mois  j  d'établir,  pat^i  uti  vosa 
public  &  folemnel  ,    comme  on  Ta^^oic 


5> 
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fait  a  la  dernière  pefte  ,  une  penfion  an-* 
nuelle  de  deux  mille  livres  à  perpécuitéj 
en  faveur  de  la  maifon  charitable  ,  fon- 
dée fous  le  titre  de  Notre-Dim*  de  Bon 
Secours,pour  l'entretient  des  pauvres  filles 
Orphelines  de  la  Ville  &  du  Terroir.  Ce 
vœu  fut  rendu  folemnellement  dans  U 
Chapelle  de  THôtel-de  Ville  ,  entre  les 
mains  de  Monfeigneur  l*£vcque  ,  qui  y 
célébra  la  Meffe  le  8.  Ce  Sacrifice  ctoic 
bien  plus  agréable  à  Dieu  ,  &  plus  pro- 
pre à  appaifer  fa  colère  ,  que  celui  que 
raifoient  les  anciens  Marfeillois  en  fcm- 
blable  occafion.  ,,  Toutes  les  fois  (  die 
,fy  Pétrone  [y)  qu'ils  croient  affligés  de  U 
,*,  pefte  y  ils  prenoient  un  pauvre  ,  qui 
y,  étoit  nourri  pendant  un  an  aux  dépenfi 
,,  du  Publii:  y  des  viandes  les  plus  déli-- 
,,  cates  ,  à  (a  fin  de  Tannée  cette  vidime 
j,  ainlièngraifTée  étoit  couverte  de  feuilles 
^,  de  verveine  ,  &  revêtue  des  habits  far 
^V  cerdotaux  :  dans  cet  état ,  il  étoit  con- 
t,  duit  pir  toute  la  Ville  ,  &  le  Peu- 
5,  plé  le  chargeoit  d'exécrations  j  pour 
jj  faire  retomber  fur  lui  tous  les  maU 
,i  heurs  de  la  Ville  ;  &  pour  achever 
„  le  ficrifi:e  ,  on  le  précipitoit  «.  Ce  qui 
nous  fait  co'ijeét'jrer  qu'il  y  a  ea  dans 
cette  Ville  des   peftes  plus  anciennes  q«e 
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celles  que  nous  venons  de  nommer.' 

Ce  même  jour  ,  les  Eclievins  ayant  re 
çu  le    nouveau   fecours  de  Mis.  des  Ga 
leres  ,    animés   d'un    nouveau   zèle   ,   & 
d'une   entière  confiance  en  la  miféricorde 
du  Seigneur  qu'ils  viennent  d'implorer  ^, 
ils    fe  dévouent    tous   quatre    au  pénible 
foin   de    faire  nettoyer  la  Ville  des  corps 
n-iorts  ;  ils  ne   font  occupés  que  de  cette 
affaire  ;  ils   femblent  négliger  toutes  les 
autres  j  pour    ne  fe  livrer  qu'à  celle-ci  , 
comme  la  plus  prelTante   j  mais  comme 
on  ne   devoit   pas  tout-à-fait    interrom- 
pre le  cours   des  autres  _,   &    les  expédi- 
tions  journalières  dans  THôtel-de- Ville  ^ 
ils.  déterminèrent  qu'ail    en    reftetoit  un 
tour-à-tour  ;  &  po.ur  que  la  grande  affaire 
li'en  fouffrît  point   par  rabferce  de  celui 
qui  devoit  rcfter  dans  l'Hôtel- de- Ville  ^ 
M,   le  Chevalier  Rofe  tint  fâ  place  ;  de- 
puis le  commencement  de  la  contagion  , 
ce  zélé  Citoyen  a  toujours  agi  ,,&  fais, 
pouf  aihfî  dire,  les  fondions  d^Aide  de 
Camp  d^  M.   le  Gouverneur  ,  qui ,  par 
fiircroit  de  malheur  ^  épuifé  par  les  foins 
&  les  fatigues    qu'il  fe   donnoit   ^    écoic 
tombé  malade  depuis  le  27  Août.  Sa  ma^- 
ladie  augrneiKa  la  conftcrnation  publique^» 
kl  tro^pble   de  Iji.  Vill,e  ,  &  rembarras  de$, 
]p^chevins.  On  fie  donc  qu.itre  Brigades  de 
Forçacs  j  trois  de  Mik*  les  E<:hevins ,   & 

M.. 
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îvl.  le  Chevalier   Rofe  fonc  à  la  tcce  dû 
ces  Brigades  ,  chacun   dans  fou  quartier. 
Tous  ces  Mrs.  fe   fignalcrent    dans   cette 
occâfion   par  leur  courage  &  leur  feimeté 
au-delfus  de  tous    les    périls.    D'un   côté 
M.   Mouftier  ,  qui   a  pris  cette  affaire  à 
cœur  ,    ne  la   quitte  point  ;  &  abandon- 
nant à  fes  Collègues  les  autres  fondions  , 
il  agit   avec  fa   vivacité  ordinaire  vers  la 
porte  d'Aix.    D'un    autre  côté  ,   M.  Aii- 
din>ar  prend  le   quartier  de  St.  Jean  ,  oii 
il   y   a  le  pins  de  cadavres  j   il  eft  oblige 
de   fortir  de  fon  caradere  ,  &  de  quittée 
cet  air   de   douceur  qui   rend  fon   abord 
fi  gracieux.  Il  reconnoît   bientôt  que   les 
Forçns  ne   font    gueres  fenfibles  aux  ma- 
nières douces,  &  qu'il  faut  crier  &  tem- 
pêter pour   les   faire  travailler.   Le   voila 
donc  répée  à  la  main  ,  prelfant  les  uns  y 
menaçant   les   autres  ,  courant    par   touc 
où  fa  préfence  eft  nécellaire  ^  &   faifanc 
céder  fon  tempérament   à   fon  devoir  & 
a  fon  zèle  :  il  fe  donne  des  mouvemens 
infinis.   Mrs.  Eftelle  &   Dieudc  fe  livrent 
à    leur   tour  à  cet  exercice  ;  &  animés  du 
même  zèle  ,  ils  montrent  par  tout  la  mê- 
me adivité.   Ce  ne  font  point  ici  de  ces 
lâches  M^glftrats  ,  qui    fuyent  ,   ou  qui  , 
enfermés   dans    l'enclos    d'un    Kôrel-de«* 
Ville  5  donnent  de-la  leurs  ordres  :  cei.x- 
ci  fe  prêtent  à  tout  ,  fe  répandent  daufi 
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toute  la  Ville  y  ils  ne  connoifTent  plut 
les  dangers  ;  ils  font  maintenant  aufli 
prompts  à  agir  ,  qu'ils  ont  été  lents  à 
croire  dans  les  commencemens  j  ils  n'é- 
pargnent ni  foins  ,  ni  veilles  y  ni  fati- 
gues pour  fauver  la  Ville.  L'hiftoire  nous 
vante  le  courage  &  la  valeur  des  anciens 
Confuls  Romains  dans  les  expéditions 
militaires  ,  y  en  a-cil  moins  à  braver  les 
dangers  de  la  contagion  que  ceux  de  la 
guerre  ?  Eft  ce  une  moindre  gloire  de  dé- 
livrer fa  Patrie  d'une  perte  cruelle  qui  la 
ravage  au-dedans  ,  que  de  la  garantir  des 
infultes  d'un  ennemi  ^  qui  ne  la  menace 
que  de  loin  ?  En  effet  ,  nos  Confu's  par- 
viennent enfin  par  leurs  foins  &  par  leur 
vigilance  ,  à  délivrer  la  Ville  de  Tin^ 
feàrion  des  cadavres  j  véritablement  on 
ne  les  voit  plus  croupir  dans  les  rues  &C 
dans  les  places  publiques  ;  mais  parce  que 
la  mortalité  va  toujours  fon  train  ,  on 
n'eft  pas  encore,  pour  ainfi  dire,  fur  le 
courant. 

Le  feul  endroit  qui  reftoît  à  nettoyer  ; 
ctoit  une  grande  efplanade  appellée  la 
Tourrette^  où  il  y  avoit  depuis  long-temps 
plus  de  mille  cadavres  \  on  ne  favoit  com- 
ment s'y  prendre  pour  attaquer  cet  en- 
droit. M.  le  Chevalier  Rofe  ,  auflî  fé- 
cond en  expédiens,  que  prompt  à  les  met- 
tre en  exécution,  fe  porte  fur  le  lieu  >  & 
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<rî(icant   les  remparts    qui  fouciennenc   ce 
terrein  ,  &   au   pied  duquel   la  mer  vient 
battre   y    il  s'apperçut  qu'il  y  avoir  deux 
baftions  \  &c  regardant  par  un«  échancrure, 
il  vit  qu'ils  étoient   creux  en  dedans  ,  & 
que  fi  on  pouvoir  les  découvrir  ,  il  feroic 
aifé  de  débarrafFer  cette  place,  en  les  rem- 
plilTant    de  cadavres.  Il  propofe  fon  projet 
à  Mrs.  les  Echevins  ,  qui  l'approuvèrent  : 
on   lui  donne  cent  Forçats  pour  cette  ex- 
pédition :  il  fait  découvrir  ces  baftions  ^ 
en  faifant  oter  deux  ou  trois  pieds  de  terre 
qu'il  y  avoit  au-deffus,  &  d*abord  la  voûte 
fe   préfenta   :   il   la   fait   abattre  ,   &   elle 
découvrit  un  abyme  profond  ,  &   capable 
de  contenir   tous  ces  cadavres.  Cela  fait , 
il   difpofe   fou    monde    fi  à  propos   ,    ôc 
jîrefle  le  travail  avec    tant  de  vigueur  ^ 
que  dans   quelques  heures   ,   ces    abymes 
furent  comblés  de  cadavtes  ,  fur  lefquels 
on  jette  de   la  chaud  ,  &  on  recouvre  les 
baftions  de   terre  ,  comme  ils  étoient  au- 
paravant ,  &    par  là  j  cette   place  y   dont 
l'abord  écoit  fi  formidable  par  l'jnfcâion^ 
fut  entièrement  nette.  Parmi  ces  cadavres 
combien  y  en  avoir- il  ,  dont  les  membres 
étoient  déjà  féparés  par  la  pourriture  ,  6c 
qu'il  falloir  enlever  à  pièces  ^  d'autres  qui 
fourmilloienr  de  vers  ?  Il  y  en  avoit  cer- 
tainement plufieurs  dans  cette  place^  dans 
lei  rues  &  dans  les  maifons  5  car  bien  des 
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gens  croient  reftés  feuls  ^  &  on  ne  favoî^ 
qu'ils  ctoienc  morts  ,  que  par  Tinfedion 
que  ces  corps  pourris  répandoient  dans 
tout  le  voifinage.  Mais  ne  renouvelions 
pas  ici  ces  idées  affreufes  ^  &  cpargnons- 
rhorreur  de  repréfenccr  une  féconde  fois 
ces  objets  hideux. 

Après  des  expéditions  fi  vives ,  on  n'eut 
plus  qu'a  fuivre  l'ordre  établi  ;  on  ne  vit 
plus  de  cadavres  entaffés  dans  les  rues.  Il 
faut  pourtant  avouer  ,  que  quelque  dili- 
gence &  quelque  foin  que  les  Magiftrats 
euiïent  pu  employer ,  ils  n'auroicnt  jamais 
pu  en  venir  à  bout  ,  fans  le  fecours  que 
leur  a  fourni  M.  le  Bret  3  Premier  Pré- 
fîdent  &  Intendant  de  la  Province.  Ce 
n'étoit  pas  aflez  d'avoir  des  Forçats  ,  il 
falloir  avoir  tout  ce  qui  étoit  néceflaire 
pour  les  mettre  en  état  de  travailler  :  car 
ils  fortoient  des  Galères  fans  fouliers  ,  & 
prefque  tous  nuds.  Il  falloit  pourvoir  a 
leur  fubfiftance  3  à  celle  des  malades  ^  & 
du  refte  des  habirans  ,  aux  befoins  des 
Hôpitaux  j  &  à  une  infinité  de  chofes 
qui  manqaoient  dans  cette  Ville.  M.  Vin-^ 
tendant  a  été  leur  refiburce  ordinaire  : 
ils  s'adreffoient  à  lui  avec  une  entière 
confiance  :  ils  le  trouvoient  toujours  prêt 
à  leur  fournir  tout  ce  qu'ils  lui  deman» 
doient.  C'étoit  de  part  &  d'autre  une  ex- 
pédition continuelle  de  courriers ,  qui  al- 
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loîent  &:  venoient    nuit   &   jour.  Onc-ib 
befoiii  de  toile  pour  des  paillafTes  ,  de  la 
paille  même  pour  les  garnir  ,  de  fouliers 
pour  les    Forçats  ,  &    d'autres   marchan- 
difes  5  de    la   chaux  ^   des  chevaux  &  au- 
tres chofes^il  leur  en  envoie  fur  le  champ. 
Leur  manque  t-il  des  Bouchers  j  des  Ber- 
gers ,  des  Boulangers  ,  il  leur  en  fait  ve- 
nir j    &   la  célérité  avec   laquelle  il  leur 
procure  ces  fecours  ^  en  augmente  le  prix 
&   les   avantages.   On  eue    die  qu'il  étoic 
préfent  dans  tous  les  lieux  d'où  il  les  ti- 
roir j  ou  qu'il   tenoit  fous  fa  main  tout 
ce  qu'on  pouvoit  lui  demander  pour  Mar- 
feille  :  mais  les  fecours  les   plus  confidé- 
rables  qu'il  leur  a  fournis  ,  font  ceux  de 
la  viande,    du  bled,  &  de  l'argent  :  ils 
ctoient  les  plus  néceffaires  dans  cette  ca- 
lamité.  Une  attention  fi  bienfaifante  mé- 
rite toute  notre  reconnollfance.  Tous  ces 
fecours  pafiToient  par  le  canal  de  M.  Ri- 
gord  fon  Subdélégué  en  cette  Ville  j  qui, 
malgré  fa  faute  foible  &  délicate  ^  la  mul- 
tiplicité des  affaires  j  les  périls  de  la  com- 
munication ,  la   mortalité  de  fa  famille  , 
&   celle  de  plufieurs  domeftiques  qui  onc 
fuccédé  les  uns  aux  autres  ,  a  agi  pendant 
toute    la    contagion    pour  le   fervice  du 
Roi   &    pour   celui  de    la  Ville  avec  un 
zèle  &  un  courage  au-defTus  de  fon  état 
&  de  fes  forcesr 
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CHAPITRE  XVI. 

le  Hot  nomme  un  Commandant.  Nouveau 
fccours  de  Médians  ^  de  Chirurgiens  j 
^   en   aumônes. 

OUelqiies  foins   que   fe  donnent  les 
Magiftiacs  j  quelque  vif  que  foit  le 
zèle    qui  les    pouiTe  ,  il  n'eft  pas  poffible 
qu*ils    puifTent  réfifter  à  cant  de  fatigues, 
&   foutenir   feuls  le  poids  de  ladminif- 
tracion   publique.  Abandonnés  de  tout   le 
monde  ,  ils  font  obligés   d  ordonner  ,  & 
d'exécuter    eux-mêmes  ;  ils   n^ont  per* 
fonne  à   qui  ils  puident  confier  leurs  or- 
dres j  ils  font  fans  Gardes  y  fans  Soldats  ^ 
&  par  confcquent   prefque  ians  autorité. 
L'enlèvement    des  corps  morts   nV^ft  pas 
la   feule    affaire  qui  doit  les  occuper  ;  il 
faut  encore  pourvoir   à   tous  les  befoins 
publics  ,    au    foin   des   malades  ,   à  Ten- 
tretien   des  p.nivres  ,  &  i  une  infinité  de 
chofes   également  prcnTantes  &   néceflTai- 
res.   Ce   n'étoit  pns  alfez  de  trouver  des 
cxpéJiens  ,  &   de  friire  des  Ordonnances 
trcs-uciles  ^   il   falîoit  encore  pouvoir  h% 
mettre   en  exécution  :  il  falloit  rétablir 
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le  bon  ordre  ,  ramener  Tabondance  y  rap* 
peller  les  Officiers  abfens  ,  punir  les  mal- 
faiteurs y  contenir  une  populace  tou|ourJ 
prête  à  profiter  des  troubles  publics  , 
reprimer  Tavarice  de  ceux  qui  fe  pré- 
valent Aqs  temps  de  calamité  ;  en  ua 
mot  ,  remettre  routes  chofes  dans  Tor- 
dre convenable  aux  malheurs  préfens. 

Toutes  ces  difpofitions  étoient  réfer- 
vées  au  fage  Commandant  que  le  Ciel 
nous  deftinoir.  Le  Roi  informé  de  l'é- 
tat de  notre  Ville  ,  envoie  un  Brévec 
de  Commandant  dans  la  Ville  de  Mar- 
feille  ic  fon  Terroir  à  M,  le  Chevalier 
de  Langeron  ,  Chef  d'Efcadre  des  Ga- 
lères j  &  le  11  Septembre  Mrs.  les  Eche- 
vins  ayant  appris  cette  agréable  non* 
velle  ,  furent  le  même  jour  lui  en  té- 
moigner leur  joie.  Un  femblable  Brevet 
fut  envoyé  à  M.  le  Marquis  de  Pilles  ^ 
Gouverneur  de  la  Ville ,  dont  la  conva- 
lefcence  avoit  ranimé  la  joie  publique  ; 
mais  le  premier  étant  Maréchal  des 
Camps  ,  es  Aimées  du  Roi  ,  eut  le 
commandement  en  chef  :  les  deux  Bre- 
vets furent  enregiftrés  à  THôrel-de-ViHe. 
M.  de  Langeron  avoit  eu  trop  de  parc 
au  bon  ordre  qu'on  a  vu  far  les  Ga- 
lères ,  pour  ne  pas  efpérer  qu'il  le  met- 
troit  bientôt  dans  la  Ville.  En  effet  ,  dès 
le  même   jour  il  fe  potta  à   l'Hôtel- de- 
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Ville  j  pour  s'infoimer  de  l  etac  des  cho- 
fes  :   il  continua  d'y  venir  régulièrement 
foie  &     matin  :    dans  peu    de   jours    il 
fut   au  fait  de   toutes  les  affaires  ,  &  en 
état  de    pourvoir   a  tour.  Se  charger  du 
commandement    d'une    Ville  ,    dans   tm 
temps  de  contagion  ,  &   de  la  contagion 
là  plus  vive   j    d'une  Ville  où  tout   eft 
dans  le   dernier  défordre   ,    où    Ton  ne 
peut    compter    fur  perfonne  pour   l'exé- 
cution 5    que  fur    des    Magiftrats  vérita- 
blement  pleins  de   zèle  &  de  bonne  vo- 
lonté y  mais  épuifés  de  foins  &  de  fati- 
gues ;   où  la   défertion  eft  générale  ,  où 
tout   manque  j  où  Vow  n^e  peut  rien  fe 
promettre  ;  il  faut    avoir    pour  cela   un 
courage  au-defflts  de  tous  les  périls  ,  ua 
génie  fupérieur   à  tous  les  événemens   j 
un  zèle  a  Tépreuve  des  plus  rudes  travaux. 
Se  des  foins   les  plus  accablans. 

Le  nouveau  Commandant  comprît  bien- 
tôt que  le  falut  de  la  Ville  dépendoit 
de  trois  chofes  :  rétablir  le  bon  ordte  , 
donner  une  prompte  retraite  aux  malades, 
&  achever  Tenlevement  des  cadavres  : 
chaque  jour  fut  marqué  par  quelque  Or- 
donnance 3  ou  par  quelque  nouvelle  e»- 
treprife  qui  tendoit  à  ces  trois  fins.  Il 
renouvella  toutes  les  anciennes  ,  faites 
au  commencement  par  M.  de  Pilles,  pour 
rappelier  les  Officiers  abfeas  :  car  ce  fagft 
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Gouverneur  n'avoic  rien  omis  de  tout  ce 
qu*il  falloir  faire  pour  maintenir  le  bon 
ordre  >  s'il  avoir  pu  Têtre  dans  (it%  pre- 
miers troubles.  La  derwiere  éroir  déjà 
fort  avancée  par  les  foins  des  Echevins  , 
comme  nous  l'avons  déjà  fiir  voir  ;  il  s'a- 
gifToic  de  la  finir  ennéiement  ;pour  cela 
M.  de  Langeron  donna  de  nouveaux  or- 
dres 5  il  procura  de  nouveaux  fecours  : 
les  Forçats  ne  manquèrent  plus  ^  en 
forte  que  depuis  le  1er.  Septembre  |uf- 
qu'au  1^  3  on  en  reçut  quane  cents  quin- 
ze :  les  Echevins  foutenus  du  confeil  de 
M  le  Commandant  ,  &  animés  pir  fbii 
exemple  ^  continuent  à  faire  enlever  les 
cadavres  ,  &  s'y  portent  avec  lant  d'ar- 
deur ,  que  dans  peu  de  jours  ils  p.ir- 
vinrent  enfin  a  délivrer  la  Ville  d'une 
infdion  qui  la  menaçoir  d'une  peite 
eirijre.  Sur  la  fin  de  Septembie  on  ne 
vit  plus  dans  les  mes  que  quelques  ca- 
davres qu'on  y  portoit  dans  la  nuit  ,  Si 
qui   étoienr   enlevés    le   jour    même. 

Les  folFes  cependant  font  déjà  tontes 
remplies  ,  on  ne  fait  prefque  plus  où  en 
faire  de  nouvelles  :  M.  le  Chevalier  de 
Langeron  y  innépide  aux  dangers  de  U 
gneire  ,  ne  l'eft  pas  moins  a  ceux  de  la 
contagion  ;  il  va  lui-même  fur  les  lieux: 
vifixer  les  foSes  comblées  j  &  portant  {^^ 
vues  plus  loin  ^  il  veut  prévenir  tout  ee 
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qui  pourroît  entretenir  le  mal  ,  ou  le  re« 
nouveller  ,  il   fait  recouvrir  ces  folTes  de 
terre ,  &   en  défigne  de  nouvelles  :   une 
hors  de  la  porte  d'Aix  de   lo  toifes    de 
Jong  fur    5    de  large  j     &    pour   qu'elle 
jfoic  bientôt   en  état  ^  il   donne  des  or- 
dres aux  Capitaines  du  Terroir  y  de  faire 
venir  cent  Payfans  de    gré  ou  de   force. 
L'exadltude   avec  laquelle  fes  ordres  fu- 
rent exécutés  ,   l'adtivité   même  des   tra- 
vailleurs firent  bientôt  voir  que  la  prom- 
pte   expédition    dépend   plus  de  la   fer- 
meté de   celui  qui  prdonne  ,    que  de  la 
foumiflion  de  ceux  qui  exécutent.   11  fait 
ouvrir  une  autre  fofle   ,  le   i  S  Septem- 
bre ,   de  l'autre  côté   de  la   même   por- 
te j  de  10  toifes  de  long  fur  5  de  large  y 
&    d*autres   encore  dans  ragrandiflement 
du  côté  de  St.  Ferréol ,  &    le  12  ^  il  en 
fait  commencer  une  de  ii  toifes  de  long 
fur   %   de  large  j  &  de   14  pieds  de  pro- 
fondeur dans  le  jardin  àts  Obfervantins  ^ 
&  on  y  met  cent  cinquante  Pâyfans  qu'on 
lit  venir  du  Terroir.  Ses  ordres  font  exé- 
cutés par-tout  avec  la  même  rapidité,  par 
les  foins  de  M.  de  Soilfan  ,  Officier  de 
Galère  ,    qu*il  a  choifi    pour   fon    Aide 
de   Camp  ,    qui  ,    fécondant  fon  zehe   &C 
formé    fur   fes  exemples   j   agit  par   tout 
avec  autant  de  prudence    que   de    cou* 
lage. 
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Le  foin  des  malades  parut  encore  i 
M.  le  Commandant  un  objet  bien  digne 
de  fon  attention.  Il  comprit  bientôt  que 
c*étoit  un  inconvénient^  pour  ne  pas  dire, 
une  efpece  de  barbarie  ,  de  lailTer  les 
malades  fans  retraite  languir  dans  les 
rues  &  dans  les  places  publiques.  L'Hô- 
pital du  Jeu  de  Mail  qu'on  avoir  com- 
lîiencé  dans  le  mois  d'Août  ,  n'étoit  pas 
fort  avancé  ,  foit  par  la  longueur  du  tra- 
vail y  foit  par  la  négligence  des  ouvriers. 
Un  coup  de  vent  avoit  même  renverfé 
ce  qui  croit  fini  :  M.  de  Langeron  y 
fait  d*abord  venir  des  Charpentiers  &: 
des  Turcs  des  Galères  y  qui  réparent  bien- 
tôt ce  défordre  ^  &c  avancent  Pouvragc 
en  peu  de  temps.  On  prépare  des  lo- 
gemens  pour  les  Médecins,  Chirurgiens  , 
Apothicaires  ,  &  pour  les  autres  Officiers 
de  cet  Hôpital  ,  dans  le  Couvent  àt%  Au- 
guftins  Rtfo^  mes  y  qui  font  tout  auprès  ^ 
&  dans  les  Baftides  voifines  ;  &  on  dé- 
signe des  folTes  dans  ie  terrein  le  plus 
proche.  Il  coiifidere  encore  que  cet  Hô- 
pital ne  fera  pas  aflTez  grand  pour  con- 
tenir tous  les  malades  y  &c  qu^ils  ne  pour- 
ront pas  y  être  tranfporrés  des  quartiers 
les  plus  éloignés  :  la  maifon  de  la  Cha- 
rité qu  on  n*a  pas  voulu  prendre  au  com- 
mencement de  la  contagion ,  fe  préfente 
I d'abord  à  Iti  avec  toutes  les  commodité» 
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iiéceflalres.  Il  ordonne  à'^n  faire  un  Ho- 
piral   pour  les  peftiférés.  L'Hôcel-Dieu  fe 
trouvant    vuide    par    la  mort   de    tousles 
malades   qui  y  croient  ,   &   par     cele  de 
prefque   cous  les  enfans  trouvés  ,  fut  defn 
tiné    pour  y  enfermer  les  pauvres   de    la 
Charité  ;  &  pendant  qu'on  travaille  aie 
définfeCier  y  ces  pauvres  font  mis  par  ma- 
nière d'enrrepèt  dans  les  Infirmeries.  Tout 
fut   fi   figement  ordonné    de   la  part  du 
Commandant  ,    &   exécuté   avec  tant  de 
diligence   de  la    part  des  Echevins  ,   que 
dans   peu    de  jours  nous  verrons  ces  deux 
Hôpitaux    prêts  a   recevoir  les    malades. 
Ceux    qui    refterent   dans    leurs   maifons 
nianquoient   des     remèdes     néceffaires    > 
de  ceux  même  qui  étoient   les  plus  com- 
muns y    tels  que  font    les  onguens  &    les 
emplâtres   pour    leurs   plaies  ;    les    Apo- 
thicaires   ont    épuifé    leurs   compofitions 
par    le  grand  débit  y  &  toutes  les  bouti- 
ques   des    Droguiftes  étant  fermées  ,    iîs 
n'ont   plus  de   drogues  pour  en   faire  de 
nouvelles.     M.    de   Langeron    mande    (qs 
Gardes   dans  le  Terroir   pour  faire  reve- 
nir  les    Droguîftes  ,   il  en  fait    de  même 
pour   les    Notaires    ,     car  tout    le  monde 
rnouroit  fans  pouvoir  faire   (ts  dernières 
difpofitions  :  il  fait   aufl[î   revenir  les   Sa- 
ges Femmes    ,    dont   Tabfence  avoit    fait 
périr  tant  de  femmes  groiles  &  tant  d'ea-* 
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fans»  Tous  ces  gens- là  fe  rendent  à  leuis 
fondions  j  &  bientôt  les  malades  vonc 
recevoir  les  fecours  dont  ils  ont  manqué 
jufqii'à    préfent. 

Le5  Echevins  cependant  ne  pouvoîen^ 
pns  être  à  tout  ;  jufqu'.i  préfent  ils  fe 
font  livrés  par  un  excès  de  zèle  à  des 
fondions  qui  font  ,  pour  ainfi  dire  , 
hors  de  leur  miniftere.  Cette  diverfion 
fait  languir  les  affaires  courantes  ,  Sc 
comme  lien  n'échappe  à  l'attention  de 
M.  le  Commandant  y  il  rend  une  Or- 
donnancejte  i^  Septembre^  portant  com- 
mandement à  tous  tes  Intendans  de  la 
Santé  ^  &  à  tous  les  Officiers  Munici- 
paux ,  de  venir  reprendre  leurs  fondions, 
dans  vingt-quatre  heures  ,  fous  peine  de 
déiobéiffance.  Aifurés  de  trouver  un  meil- 
leur ordre  dans  la  Ville  par  les  foins  du 
Commandant  ,  ils  vont  bientôt  reparoî- 
tre  ,  &  les  tchevins  reprendre  leurs  fonc* 
tions  ordinaires.  M.  de  Langeron  ,  tant 
pour  leur  propre  foulagement  que  pour 
le  bien  pub'ic  ,  qu'il  a  toujours  en  vue  y 
leur  confeiUe  de  fe  paitager  les  affaires. 
M.  Eftelle  fe  charge  de  l'expédition  des 
affaires  courantes  ^  des  correfpondances  y 
&  de  la  police  ;  M.  Audimar  du  foin 
des  Boucheries  j  M.  Mouftier  s'étoic  trop 
fîgnaié  dans  la  levée  des  cadavres  ,  & 
dans  tout  ce   qui  la  ceucerne  j,   pour    Ix 
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céder  à  un  autre  ;  M,  Dieudé  demeure 
chargé  de  tout  ce  qui  regarde  le  bled  , 
la  farine  ,  les  Boulangers  &  U  bois.  Car 
il  faut  remarquer  que  toutes  les  fermes 
de  la  Ville  ayant  celTc  dans  ces  malheu- 
reux temps  ,  les  Echevins  fe  trouvoienc 
chargés  de  fournir  a   toutes  les  néceflîtés 

Eubliques  ;  &  la  maladie  ayant  enlevé  tous 
\s  Commis  ptepofés  à  cts  différentes 
expéditions ,  ils  furent  obligés  d'y  va- 
quer eux-mêmes  :  ainfi  toutes  ces  affai- 
res mifes  en  règle  reprirent  leur  cou- 
rant. 

Il  ne  fufEfoit  pas  d'avoir  purgé  la  Ville 
de  l*infe(5tion  des  cadavres  j  il  falloir  en- 
core la  nettoyer  de  ces  hardcs  infeâées  ,. 
qui  fermoient  le  palTage  dans  les  rues  ^ 
&  de  toutes  les  autres  immondices,  donc 
elles  étoient  remplies  j  depuis  que  les 
Payfans  de  la  campagne  ne  venoient  plus 
les  enlever.  Cette  expédition  n*étoit  pas 
moins  importante  que  l'autre.  On  ne  pou- 
voir plus  aller  par  la  Ville  qu'à  cheval, 
tant  elle  éroit  pleine  de  bourbier  &  de  fa- 
Iccés.  Nv.^mbre  de  Forçats  &  de  Tombe- 
raux  font  aeftinés  à  ce  travail  ,  qui,  par 
les  foins  de  M,  Mouftier ,  fut  pou(Tc  auflî 
vivraient  que  celui  de  la  levée  des  corps 
mort?  ;  &l  dai;S  peu  de  Jours  on  peut  alieE 
librement  par-tout  :  on  ordor/ue  en  mê- 
me temps    aux  Pi ud  hommes,  qui  fonç 
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les  Chefs  des  Pêcheurs  y  de  faire  traîner 
loin  dans  la  Mer  avec  des  filets  ce  nom- 
bre prodigieux  de  chiens  morts  qui  flor- 
toient  fur  l*eau  dans  le  Port  ,  &  qui  y 
répandoienc  une  odeur  infupportable,  ce 
qui  fut    d'abord   exécuté. 

Pendant  que  M.  le  Commandant  tra- 
vailloit  fi  efficacement  à  réparer  la  Ville, 
&  à  pourvoit  aux  foins  des  malades  ,  M. 
le  Duc  d'OiléanSj  fenlible  aux  malheurs 
de  Marfeille,  avoir  donné  des  ordres  pour 
lui  faire  donner  tous  les  mois  une  fomme 
.  confidérable  pour  la  viande  ;  &  aux  In- 
çendans  des  autres  Provinces,  de  lui  pro- 
curer tous  les  fecours  qui  dépendoienc 
^'eux.  M.  de  Bernage,  Intendant  du  Lan- 
guedoc 5  avoit  envoyé  à  Aix  M.  Pons  ^ 
Médecin  de  Pezenas,  &  M.  Bouchillier, 
Médecin  pratiquant  à  Montpellier  ,  avec 
Mrs.  Monter  &  Rabaton  ,  Chirurgiens 
de  la  même  Ville.  Le  premier  demandoit 
fîx  mille  francs  par  mois^  &  une  penfioa 
annuelle  de  trois  mille  livres  fa  vie  du- 
rant j  celle  de  fa  femme  5c  de  it%  en- 
fans.  Le  fécond  ne  dtmandoit  que  mille 
francs  j  &  une  penfion  annuelle  de  k  mê- 
me fomme^  &  les  Chirurpiens  trois  mille 
ivres  ,  outre  les  frais  de  leur  voyage  ^  ÔC 
leur  entretien  pendant  leur  féjovir  à  Mar- 
feille. On  vit  alors  de  quel  piix  eroicnç 
Jes  Médecins  dans  un  temps  de  contagion  r 
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&  ces  demandes  firent  comprendre  a  nos 
Magiftrars   le   cas  qu'ils  dévoient  faire  de 
leurs  Médecins ,  qui  s'éroient  fi  généreu- 
femenc  facrifiés  au   fervice  du  Public.  La 
néceffité  où  l'on  étoit  de  Médecins  &  de 
Chirurgiens,  fit  accepter  ces  conditions^ 
quelques   dures  qu'elles  parufiTent  \  ôc    les 
Contrats  pafles  à  Aix  ^  ces  Meffieurs  vin- 
rent à    Marfeille  ,  M.    Bouthillier   le    la 
ôc  M.  Pons  le  14  Seprembie  ,  &c  les  deux 
Chirurgiens    à    peu    près    dans  le   même 
temps.  A  peine  y  furent-ils  arrivés ,  qu'ils 
fe  répandirent  dans  toute  la   Ville  ,  vifi- 
tant   les   m-ilades  avec  beaucoup  de    zèle 
&  de   fermeté.    Mrs.   Chycoineau  &  Ver- 
iiy,  qui»   depuis   leur  premier   voyage   i 
Marféilte  ,  étoient  reftés  à  Aix  en  quaran^ 
taine  ,    eurent  or  Jre  de  la   Cour  d'y   re- 
venir pour   r   traiter  les  malades.  En  mê- 
me temps  M.  Deidier^  ProfelTeur  en  Mé- 
decine de    Montpellier,  &   M.  Fiobede  , 
Me.  Chirurgien   de  la    même    Ville,  re- 
çurent le    même  ordre  ,  en   conféquence 
duquel    ils    vinrent    à    Aix    joindre   Mts^ 
Chycoine  u,  Verny,  Se  Souliers.  M.  Dei- 
dier  écrivit    d'Aix  à  tous  les  Médecins  de 
Marfeille  une    lettre  en  particulier  ^  aux- 
quels il  joignit   un  mémoire  en  forme  de 
confulcaiion  j  dans   lequel    il   propofoit  de 
faigner   les  maUides  de   Marfeille  jufqu^'à 
défaillance  j  dans  Tidée  que  cette  maladie 
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tïho\i  que  des  inflammations  gangréneu- 
its  )  fe  hâcanc  de  donner  à  ces  Médecins 
une  méthode  de  tiaiter  ces  malades  ,  qu'il 
ji'avoit  pas  encore  vus  j  &  de  peur  qu'on 
ne  nous  foupçonne  de  prêter  un  fentiment 
aufll  extraordinaire  à  ce  Profefleur,  voici 
la  lettre  qu'il  leur  écrivit. 

A  Aix  y  ce  Septembre  1710.' 

ij  Eft-il    vrai  ^  MonGeur^  qu'outre   la 

)5  cruelle  maladie  qui  aftlige  votre  Ville, 

j>  le   menu  peuple  y  foit  accabé  de  fiimr- 

»  ne  &    de  fédition  :    fi  cela   cft  ,   corn* 

33  ment    pouvez- vous  y  exercer  la  Méde- 

35  cine  ?  Ne  voudriez-vous  pas  me  mar- 

13  quer   au  vrai   ce  qui  en  eft  ,    pour  que 

.33  je  puilTe  tabler  fur  quelque   chofe   de 

.3)  pofitif  ?  Je  voudrois  de  plus  être  infor- 

33  me  de  vos  remèdes;  n'avez-vous    pas 

33  elTayé,  comme  dit  Sidenham  ,  de  met** 

33  tre   d'abord  vos   malades    à  la  litière  ^ 

33  par  de   copieufes  faignées  ?  ne  feriez- 

33  vous  pas   d'avis  d'en  faire  d'abord  une 

33  au  pied  jufqu'à   la  défaillance,  faufde 

33  donner  d'abord  après   un  petit  cordia- 

33  que  ?  Les  promptes  morts  ne  fauroient 

33  venir  dans  le  cas  préfenc  que  d'un  en- 

yy  gorgement  des  vifceres   internes ,   qui 

^33  fe   font  trouvés  faifis    d'inflammations 

V  gangréneufes  ;  ainfi  fans  avoir  égard  aui 
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fy  accidens  ni  même  à  la  nature  du  pouls ^ 
3>  il  feroit  boa  de  faire  quelques  épreu- 
3>  ves  de  cette  faignée  ^  ayez  la  bonté 
iy  de  m'informer  de  la  réuiîice  de  ce  re- 
;»  mede ,  &  croyez-moi  toujours  avec  toute 
i»  la  fincériré  poffible  ,  Monlîeur  ,  votre 
w  très-humble  &  très  -  obéiirant  feivi» 
^>   teur.  Signé  Deidier. 

On  doit    penfer  de  quel  ufage  fut  aux 
iMédecîns  de  Marfeille  la  confultation  du 
Profelfeur.   On   le  verra  bientôt  reformer 
lui-même  fon  fentimentj    quand  il   viiî- 
tera  les  malades  :   en  attendant  ,   lailfons 
aux   connoifTeurs  à   déterminer  les  cas  oà 
la  faignée  convient  ,  &  à  diftinguer    les 
inflammations  internes  qui  la  demandent, 
de  celles  où   elle   eft  tout-à-fait  inutile  ^ 
pour   ne  pas  dire  ,  nuifible.  Trois  autres 
îvlcuecins  furent  envoyés  de  Paris  ^  Mrs, 
Maille  ,  PfofeflTeur  en  Médecine  de  Ga- 
hors  y  Labadie  de  Bannières ,  &  Boyer  de 
Marfeille ,  qui  fe  trouvoient  alors  tous  trois 
à  Paris    ;   ils    étoient   véritablement  fore 

{'eunes  ^  mais  on  comptoir  avec  raifon  que 
eur  génie  &  les  inftrudions  qu'ils  reçu- 
rent c^e  M,  Chirac  fupplééroiént  en  eux 
au  défaut  de  Texpérience.  D'ailleurs  cette 
maladie  étant  nouvelle ,  les  vieux  Mé- 
decins n'en  avoit  pas  plus  d'expérience  que 
les  jeunes.  On  envoya  encore  de  Paris  des 
.Chirurgiens  ,  Mrs.  Nelattoii,   Camprer 
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dfan  ,   &  DefcloS:,  &  nombie  de  Garçons; 

{'lufietirs  aucres  Chirurgiens  des  Villes  de 
a  Province  invités  par  les  affiches  ,  que 
les  Echevins  y  avoienr  répandues,  fe  dé- 
terminèrent auflî  à  venir  offrir  leurs  fer- 
vices.  Tous  ces  nouveaux  fecours  de  Mé- 
decins &  de  Chirurgiens  arrivèrent  aflez 
à  temps  à  Marfeille  pour  y  fignaler  leur 
zèle  ,  &  pour  fouUger  nos  malades  :  ils 
arrivèrent  tous  du  18  au  zo.  Septembre, 
Ce  ne  fut  pas  un  léger  embatcas  pour 
les  Echevins,  que  celui  de  les  loger,  5c 
de  leur  fournir  une  tnble  avec  toutes  les 
autres  néceflirés.  On  les  mit  dans  les  plus 
belles  maifonsde  la  rue  St.  Feriéol  ^  qui 
étoic  la  plus  faine  &  la  plus  propre  de 
la  Ville  ,  on  leur  donna  des  Domefti- 
ques,  un  Cuifinier  ,  im  Pourvoyeur  ^^ 
on  leur  établit  une  table  magnifique.  On 
ne  fauroit  trop  bien  traiter  des  gens  qui 
viennent  fe  dévouer  au  falut  d'une  Ville, 
au  péril  de  leur  propre  vie.  Tous  ces 
Médecins  vifiterent  quelques  malades  ci 
&  là  dans  le  mois  de  Septembre  :  mais 
ils  ne  fe  mirent  en  règle  que  dans  le  mois 
d'Odobre. 

Parmi  tant  de  Savans  Médecins  & 
d'habiles  Chirurgiens,  confondrons- nous 
un  M.  Varin  ,  qui  ,  n'étant  m  Tun  ni  l'au- 
tre j  fe  donnoit  pourtant  pour  tous  les^ 
deux.  Envoyé  dç  Paris  ^  il  arriva  à  Mar- 
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feille  peu  de  temps  après  ces  Mef^ 
fîeurs  avec  fa  Femme  &  fon  Neveu. 
Ils  furent  tous  trois  logés  dans  1î 
meilleure  Auberge  par  les  EchevinSj  qu 
leur  payoient  leur  entretien  j  &:  lui  per- 
niirent  de  débiter  fon  remède  ;  ce  qu'il 
aima  beaucoup  mieux  que  tous  les  hono- 
raires qu'on  auroit  pu  lui  donner.  Il  fe 
vantoit  d'avoir  été  employé  dans  les  pef 
tes  de  Hambourg  &  àt%  autres  Villes  d'Al- 
lemagne. Ils  alloient  tous  trois  vificer  les 
malades;  &  ce  ne  fut  pas  fans  furprife, 
que  l'on  vit  une  Femme  fe  mettre  au- 
deflus  de  la  timidité  naturelle  à  fon  fe 
xe  3  &:  entrer  courageufement  dans  les 
maifons  des  Peftiférés.  Ils  donnoient  pour 
tout  remède  une  liqueur  en  forme  d'E* 
li>:ir  ,  qu'iU  vendoient  auflî  pour  préfère 
vatif  i  vingt  livres  la  Bouteille  : -le  feu! 
nom  de  préfervatif  contre  une  maladie, 
que  l'on  craint,  eft  capable  de  faire  re- 
chercher un  remède  avec  empreflTemenr. 
Ils  donnoient  du  crédit  au  fien  par  leur 
propre  expérience  ,  ufant  eux-mêmes  de 
ce  prétendu  préfervatif  ,&  attribuant  à  la 
confiance  qu'ils  avoient  en  lui  ^  leur  har^ 
dieffe  à  approcher  les  malades.  Ils  préten- 
doient  même  qu'il  leur  donnoit  cet  ait 
fleuri,  &  cet  embonpoint^  dont  ils  fe 
glorifioienr.  On  favoit  pourtant  qu'ils 
ufoieac  plus  fouvcnt  d'un  préfervatif  pluî 
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iâgrénbîe.  Le  fieiir  Varin  ne  laifla  pas  de 
s'attirer  la  confiance  des  MagiftratSj  d'c- 
tre  mis  en  rang  avec  les  Médecins ,  Se  de 
leur  être  même  fouvenc  préféré  pour  des 
malades  de  confidération.  Les  nouvaucés 
en  Médecine  plaifent  comme  routes  les 
autres  ,  mais  elles  ont  auffi  le  même  fort , 
c'eft-à-dire,  qu'elles  palFent  auffi  rapide- 
ment. Tel  a  été  le  fort  de  ce  remcdcj  on 
reconnut  bientôt  &  l'inutilité  du  prétendu 
préfervatif ,  &  la  vanité  des  promedes  de 
ceux  qui  le  diftribuoient. 

Les  fecours  de  la  Médecine  ne  furent 
pas  les  feu!s  que  la  providence  avoir  ré- 
îervcs  à  nos  malades.  Toutes  les  perfon** 
nés  riches  avoient  déjà  remis  des  fom- 
mes  conlîdérables  aux  Curés  ^  aux  Con- 
fefTeurs  ,  &  à  des  Gens  de  bien  ,  qui 
avoient  aflez  de  courage  &  de  charité  pour 
les  diftribuer  aux  Pauvres.  11  en  vint  mê- 
me des  autres  Villes  du  Royaume,  Mon- 
feigneur  l'Evêque  continue  (es  aumônes 
journalières  j  il  eft  fans  équipage  ,  il  n'eft 
plus  fuivi  que  d'une  foule  de  Pauvres,  fidè- 
les témoins  de  fa  charité  Se  de  fon  zèle, 
la  plupart  languifTans  encore  dans  la  mala- 
die. Il  épuife  tous  fes  revenus  ,  Se  à  peine 
fe  réferve-rt-il  le  néceffaire  5  non-feule- 
ment il  diftribue  journellement  de  grofles 
fommes  à  la  porte  ,  mais  il  en  envoie 
f  ucore  d^ns  k$  Maifou$  affligées  j  il  ea^ 
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trecient  nombre  de  familles  réduites  pât  ' 
les  malheurs  préfens  aux  dernières  excrê- 
micés  j  il  prévient  par  les  offres  les  plus 
obligeantes  les  befoms  de  ceux  qu'il  faxc 
être  dans  Tafflidion  ;  il  les  confole  par  des 
lettres  pleines  des  fentimens  les  plus  pieux, 
èc  des  offres  les  plus  tendres  ;  une  fem- 
blable  lettre  fut  ma  plus  douce  confola- 
tion  dans  Texcès  de  mes  malheurs.  Enfin 
fa  charité  fe  dilate  à  mefure  que  les  ob- 
jets s'en  multiplient.  La  plupart  des  Pré- 
lats du  Royaume  lui  ont  envoyé  desfom- 
mes  confidérables  j  qu'il  a  répandues  lar- 
gement dans  le  fein  àts  Pauvres  ,  &  cela 
cnfuite  des  quêtes  ordonnées  daais  tous 
ies  Diocefes  par  TAffemblée  du  Clergé^ 
donc  les  Agens  avoient  communiqué  les 
ordres  à  tous  les  Evêques  du  Royaume^ 
La  vraie  charité  ne  fe  borne  pas  aux  fu- 
jets  qui  l'environnent  j  tous  les  néceflî- 
teux  ,  quelque  part  qu'ils  foient,  font  de 
fon  reffort;  le  cri  de  nos  miferes  fe  faic 
entendre  par- tout  ,  de  ceux-mcmes  que 
l'embarras  de  leur  emploi,  &  rélévation 
de  leur  fortune  femblenc  mettre  au-deffus 
de  ces  attentions.  M.  Lauw  envoie  aux 
Echevins  cent  mille  francs  pour  les  Pau- 
vres. Enfittrle  fouverain  Pontife  ,  atten^ 
dri  fur  les  malheurs  d'un  peuple  qui  s'efl: 
toujours  confervé  dans  la  foi  la  plus  pu-^ 
«e^  &.dont  le  Pafteur  lui  eil  fi  cher  pac 
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)\  fon  zele  ,    par  fa  piété,  &  par  toutes  les 
■   -autres   vertus  ,  qui    alTortitrcnt   en   lui  la 
I    dignité  Epifcopale  ,  ouvre  en  notre  faveur 
&   (qs   propres   tréf^rs   &  ceux  de  l'Egli- 
fe.  Il  adrelle  à  Mjnfeigneur  l'Evêque  une 
Bulle  contenant  des  indulgences  pour  ceux 
qui   fe  dévouent  au  fervice  des  malades; 
&   joignant   à  ces    grâces    fpirituelles   les 
fecours   temporels  ,    il     lui  envoie   encore 
,   trois    mille    charges    de    bled    pour    dif- 
I   tribuer    aux    pauvres  de    Marfeille.  Rare 
&  merveilleux  exemple  d'une   follicitude 
digue    du    Père  commun  des  fiJelles.  Oa 
verra  fans   doute  avec  plaifir  le  Bref  qu'il 
envoya  à  ce  fujet. 

BREF  DE  N.   S.   PERE 
LE     PAPE 

A  M.  L'EVEQUE  DE  MARSEILLE; 

A  Notre  VénérahU  Frcrc  HENRY; 
Evêquc  de  Marfeille,  CLEMENT 
P.P.   XL 

NOtre  Vénérable  Frere>  Salut  &  Bé-' 
nédidion  Apoftolique.  Notre  affec- 
aoa  pattÎGuliere  ôc  notre  tendreiTe  pater- 
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^elle    pour  votre  Ville  ,   nous  a  fait  ref- 
fencir  une    vive  &    jufte  douleur  en    ap- 
^prenant  par  les  nouvelles  publiques  qu'elle 
-efl:  affligée    par    la   Pefte.    Quoique    nous 
craignions  que  les  péchés  des  hommes  & 
les  nôtres   principalement  ,  n'ont  pas  peu 
contribué    à   cette    calamité  y   puifque    le 
Seigneur  a  coutume  de    fe  fervir    de  c^s 
fortes  de   fléaux  pour  faire   éclater   d'une 
manière  indubitable  fa  colère  contre  les 
peuples  ;  cependant  notre  cœur  affligé  n'a 
pas   été    peu  confolé   dans  la    penfée  que 
cette  même  Ville   eft  gouvernée   par   un 
Evêque  plein  de  probité  ,   de    vigilance 
de   piété  &   de  zèle  ,    qui    ne  manquera 
pas  non-feulement  de  procurer  exademenc 
à  ceux  qui  feront  atteints  de  cette  mala 
die  ^  tous  les  fecours  fpirituels  &  tempo- 
rels qui   pourront  dépendre  de  lui  j  maij, 
qui,  encore  dans  ces  jours  de  colère ^faifant 
la   fondion  de  reconciliateur ^    fera    tous 
fes  efforts    pour    détourner    Tindignatioa 
d-ivine  par   fes   pieufes  &  ferventes  priè- 
res.   Cette    idée    avantagtufe    que   nous 
avions  conçue  de  vous   a  pleinement  été 
confirmée  ,   par-tout    ce  que   nous  avons 
entendu  dire  ,    par  les  lettres  de  plufieurs 
perfonnes  ,   &  même   par  celle    que  vous 
avez   écrit  le  quatrième  du  mois  d'Août', 
à   Notre  Cher  Fils  de  Gay  ,  Chanoine  Pd< 
^licencier  d'Avignon,  que  Ton  nous  a  faî 
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voir  depuis  peu  de  jours  j  c'eft  par  toutes 
ces  lettres  que  nous  avons  appris  ,  qu'à 
l'exemple  du  bon  Pafteur,  vous  êtes  prêt 
de  donner  votre  vie  pour  vos  brebis  con- 
fiées à  vos  foins ,  de  vifiter  même  fou- 
venr  ceux  qui  font  frappés  de  perte,  de 
les  confûler  avec  une  tendrelle  parcinèlle 
de  les  exciter  par  des  avis  convenables  à 
leur  état  d'avoir  recours  à  la  Divine  bonté 
pour  en  obtenir  le  pardon  de  leurs  pé- 
chés/de leur  aJminirtier  vous  même  de 
vos  propres  mains  les  Sicremens  .ie  l'E 
ghfe  ;  &  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  ont 
moins  a  loutt.ir  de  la  maladie,  que  de 
la  faim  ,  vous  recherchez  tous  les  nu  yens 
deleur  fournir  les  .limens  nécerfaires  pour 
la  confervation  de  Uur  vie  ;  &  enfin  que 
vous  remphlVez  paifaitcment  tous  les  de- 
voirs d'un  bon  &  tiès  vigilant  Lvcque. 
Nous  fommes  donc  remplis  de  confolation 
&  pénètre  de  joie  en  vous  voyant  ani- 
me de  cette  parfaite  chanté  qu,  ne  con- 
noit  pomt  deper.l,  qui  ,  dans  un  temps 
aufli  urgent  ,  fan  que  vous  ne  fuyez  au- 
cunepeme,  que  vous  n'évitez  aucun  des 
dangers  mfcparables  de  la  Contagion  & 
que  vous  "êtes  point  arrêté  par  la  crainte 
dune  mort  qui  a  paru  à  la  piété  des  pre- 
nuers  Fidèles  n'être  gucre  moins  glorfeu- 
fe  que  le  martyre,  lorfque  1  on  s'y  eft 
voloiuairemeac  qx^oU  par  les  motifs  d'u, 
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ne   véiitable    pièce    &  d'une   foi   accom- 
pagnée de   force   &  de  courage.  C'eft  ce 
qm   nous    fait  croire    que  Dieu  a  envoyé 
cerre  funefte  contagion ,  afin  que  les  coutu^ 
maces  fenranc  la  peine  du  péché^  foitnt  for- 
cés à  baiflei  enfin  leurs  têtes  orgueilleufes 
&  à  rendre  à  ce  Sr.  Siège  l'obciflance  qu'ils 
lui   doivent  ;  &  afin  que  vous  ayez  vous- 
inême  un  plus  valle  champ  d'exercer  vo- 
tre  finguliere    vertu  &   d'augmenter    vos 
mérites.    Mais  comme  la  follicirude  Pon- 
tificale exige  de  nous  que  nous  ne    nous 
contentions  pas  de  vous  donner  les  louan- 
ges  que  vous   mérirez   en    rempHlfant   fi 
dignement  le  devoir   Paftoral  j  mais    que 
fans  attendre  que  vous  nous  en  priez  nous 
donnions  à   votre   zèle  tous    les    fecours 
Spirituels  &  Temporels  qui  dépendent  de 
nous  ,  ouvrant  les  Tréfors    de    TEglife  , 
dont  le  Très-Haut  a  confié  la  difpenfation 
â  notre  humilité,  nous  avons  accoidé  dans 
les  préfentes  néceffités  plufieurs  Indulgen- 
ces au   Clergé  &  au  peuple  commis  à  vos 
foins  ,   comme    vous   le    verrez  plus  am- 
plement  dans  le  Bref  particulier  qui   vous 
fera  remis  avec  celui-ci.  Nous  avons  outre 
cela  ordonné   que  l'on  achetât  de   nos  de- 
niers,  &  que  Ton  vous  envoyât  le  plutôt 
qu'il    fera     pofiîble    environ     deux    mille 
BoifTeaux  ou    Roubiés   de   Fromenc    me- 
fure  Romaine,    afin  que   vous  puifliez.,, 
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comme  vous  le  jugerez  à  propos  j  le  dif- 
tribuer  gratis  aux  Pauvres  comme  un  té- 
moignage de  notre  rendrefle  paternelle. 
Nous  ne  ceirerous  au  refte  de  conjurer 
avec  humilité  le  Dieu  tout-puifTant  de 
faire  relFentir  au  plutôt  à  votre  Troupeau 
les  effets  de  (qs  Miféncordes ,  lefqu'elles 
en  banniirent  pui^ramment  toutes  fortes 
d'erreurs  nSc  les  délivrent  de  tout  ce  qui 
peut  caufer  la  peire.  En  vous  fouhaitant 
enfin  de  tout  none  cœur  ,  notre  Vénéra- 
ble Frère  ,  le  fecours  continuel  de  b  grâce 
de  Dieu,  nous  vous  donnons  avec  ten- 
drelfe  notre  Bé(iédi6lîon  Apoltolioue, 
Donné  à  Rome  â  Siinte  Marie  Ma- 
jeur fous  l'anneau  du  Pécheur,  le  i  ^e. 
jour  de  Septembre  1710  j  &  de  Noire 
Pontificat  le  vingtième. 

JEAN    CHRISTOPHE^ 

Archevêque   d'Amalie, 

Autre  Bref  à  Notre  vénérable  Frère 
tÈvêque  de  Marfeille  ^  CLEMENT 
Pape  XL 

NOcre  Vénérable  Frère  ,  Salut  &  Bc- 
)éJid:ion  Apoftolique.  Ayant  appris 
avt.c  une  très-fenfible  douleur  que  la  pefte 
eft  dans  votre  ville  de  Marfeille,  &  peut 
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être  dans  d'autres  lieux  de  votre  Dîoce- 
fe  ;  &  comme  il  eft  à  craindre,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaife ,  que  la  contao[ion  ne  palfe 
encore  dans  d'autres  endroits  du  même 
Diocefe  ,  Nous  ,  voulant  contribuer  à  la 
confolation  fpirituelle  &  au  falut  de  ceux 
qui  font  frappés  de  perte  ou  qui  le  feront 
dans  la  fuite  ,  (  ce  que  nous  ne  fouhai* 
tons  pâs  ) ,  ainfi  qu'à  la  confolation  &  au 
falut  de  ceux  qui  ferviront  ces  fortes  de 
malades  ,  nous  confiant  en  la  Miféricorde 
du  Dieu  toutpuilTant  &  à  l'autorité  de 
fes  bienht^ureux  Apôtres  Pierre  &  Paul, 
Nous  accordons  Indulgence  pléniere  de 
tous  leurs  péchés  à  tous  les  Fidèles  de  l'un 
&c  de  Pautre  fexe  de  la  Ville  &  du  Dio- 
cefe de  Marfeille,  qui  feront  infedés  de 
pefte  5  (  ce  que  hous  prions  la  bonté  Di- 
vine de  ne  pas  permettre,  )  Nous  accor- 
dons une  femblable  Indulgence  aux  Prê- 
tres jC[«i  adminiftreront  les  Sacremens  aux 
Féftiférés  ou  à  ceux  qui  font  foupçonnés 
de  l'être,  aux  Médecins,  Chirurgiens 
qui  travailleront  à  leur  guérifon  ,  à  tous 
ceux  qui  donneront  du  fecours  à  ces  ma- 
lades dans  leurs  néceflîtés  ,  aux  fages  fem- 
mes qui  aflifteronc  dans  leur  accouche- 
ment les  femmes  atteintes  de  pefte  ou 
foupçonnées  de  Têtre,  aux  nourrices  qui 
allaiteront  leurs  Enfans ,  à  ceux  qui  con- 
duironc  des  perfouues  qui  ont  la  pelle  ou 
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qui  en  font  foupçonnées  aux  Hôpitaux, 
aux  petites  habitations  ou  autres  lieux 
défîmes  ,  ou  qui  le  feront  pour  en  avoir 
foin  j  à  ceux  auflî  qui  porteront  à  la  fé- 
pulrure  les  corps  de  ces  forces  de  per- 
fonnes,  ou  qui  les  enfevetiiont ,  &  enfia 
à  tous  les  Fidèles  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe  qui  donneront  aux  pelliferés  îhi  à 
ceux  qui  font  foupçonnés  de  Pctie  ,  à 
manger  ou  à  boire  ,  ou  leur  rendront  quel- 
qu'autre  fervice  nécelTaire  ;  à  ceux  qui  les 
vifiteront  &  confoleront  ,  ou  qui  auront 
foin  <l'eax  de  quelle  manière  que  ce  puilfe 
erre  pour  le  fpiricuel  ou  temporel  ,  ou 
qui  exerceronr  envers  eux  quelqu'œuvre 
de  miféricorle  une  fois  la  femaine,  (1 
ctant  vérirablement  pénitens  &  confef- 
fés ,  &C  ayant  reçu  la  faince  communion , 
ils  récitent  le  ch.ipelet  ou  la  trolfieme 
partie  du  Rofaire  de  la  bienbeureufe  Vier- 
ge Mirie  ^  ou  ies  fepc  Pfeaumes  péni- 
tentiaux.  Nous  accordons  auflî  dans  le  Sei- 
gneur Indulgence  p'éniere  &  remiflion  de 
leurs  péchés  y  à  Tarticle  de  leur  mort,  à 
ceux  qui  ^frappés  de  pefte  ,  véritablement 
pénitens,  après  s*ètre  confefles  &  avoir 
reçu  la  S<:e.  Communion,  ou  s^ils  ne  le 
peuvent  faire,  étant  au  moins  contrits; 
invoqueront  de  bouche  ,  ou  s'ils  ne  le 
I  peuvent,  au  moins  intérieurement  le  fa- 
eré  nom  de   Jfisus.  Voulant  encore  tiret 
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des  rréfors  de    1  Eglife ,   &   donner   aux 
morts  les  fecours  convenables  ,  Nous  ac* 
coicions  que   toutes  les  fois  que  quelque 
Piêcre  que  ce  foit ,  Séculier  ou  Régulier, 
dira  à  un  des  Autels  que  vous  aurez  dé« 
figné    dans   la   Ville,  ou   dans  le  Diocefe 
de   Maifeille,  la  Melfe   pendant  le  temps 
de    la  contagion  ,  pour  le  repos  de  Tame 
de  quelque  Fidèle  que  ce  foit ,  décédé  de 
pefte  ,    &   détenu    en    Purgatoire,  il  ga- 
gne  Indulgence  par    voie  de  fuffrage  \  en 
forte  que  par  les  mérites  de  Jefus-Chrift  , 
de  la  bienheureufe  Vierge  Marie,  &  Aqs 
Saints,  il   foie  délivré  des  peines  du  Pur- 
gatoire.   Dérogeant  en    tant  que   de  be- 
fom   à   notre  Conftitution   de  non   concc'^ 
dcndis  indulgentiis   ad  infiar ^    &C   à    toute 
aiit.e  Conftuution    &   Ordonnance  Apof« 
tolique  qui  y    foitj  contraire.   Les   piéfen- 
tes   valables    feulement  pour   fix  mois j  à 
compter   du  jour  de   leur  publication,  ôc 
feulement    pendant    que  la   contagion  du- 
rera.   Donne   à   Rome  à  Ste.  Matie  Ma- 
jeure ;    fous  TAnneau  du  Pêcheur  ,  le  1 5  e. 
jour  de  Septembre   1710,  de  notre  Poa- 
tiiîcat  le   10. 
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F.   CAROL.    OLIVIERI. 

Enri-François  Xavier    de  Bst- 
suNCË  P£  Castblmoron  y   par  la 
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Providence  Divine  ,  &  la  grâce  du  Sr, 
Sicge  Apoftolique  ,  Evèque  de  Marfeille, 
Abbé  de  Notre  Danne  de  Chambons  , 
Confeiller  du  Roi  en  tous  ^^s,  Confeils  : 
Au  Cierge  Séculier  &  Régulier  de  cette 
Ville  y  S.iiur  &  Bcnédidion  en  Nocie 
Seigneur  Jefus-Chnfl:. 

Les  Prèties  tant  Séculiers  que  Régu- 
liersj  pourionc  g  ign^r  l'Indulgence  accor- 
dée pour  Its  Morts  par  notre  St.  Père 
le  Pape,  en  difant  la  MefTe  dans  nocrô 
Caihédialc  à  TAutel  du  St.  Sucremenc  , 
&  dans  toutes  les  Eghfes  des  l^aroifles 
&  des  Communautés  de  cette  Ville,  au 
Mucre- Autel.  Dans  les  Eglifes  des  Pa- 
roilfes,  des  Saccurfales  ou  des  quartiers 
du  reft;â  de  noire  Diocefe  également  au 
Maître-Autel.  Daiis  la  Ville  de  la  Ciotac 
aa  Maître- Autel  de  la  Paroiiîe  ^  &  à  ce- 
Jui  des  Pères  Capucins  &  Minijnes  ;  & 
dans  celle  d'Aubagne  à  celui  de  la  Pa- 
roilFe  &L  des  Obfervancins  feulement. 
Nous  conjurons  tous  les  Prêtres  de  notre 
Biv)cefe  ,  Séculiers  &  Réguliers ,,  de  pro- 
fiter de  cette  occafion  ^  pour  procurer  la 
délivrance  de  tant  de  milliers  de  per- 
Tonnes  qui  font  mortes  pendant  cette  con- 
tagion ^  &  pour  lefquelles  on  ne  fong« 
pas  encore  à  faire  faire  aucune  prière, 
^oxx^  leur  recommandons  exprelfément 
de  demander  à  Dieu  ,  dans  leurs  prie^- 
r  L  4 
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res,  la  confervacion  du  Saint  &  chari- 
table Pontife,  donc  nous  recevons  5  dans 
ces  jours  de  larmes  &  de  défolation,  des 
maïqiies  de  bonté  fi  confolanres  ,  (\  pré- 
cieufes  pour  nous  ,  fi  avantageufes  &  fi 
honorables  pour  Marfeille.  NOUS  or- 
donnons enfin  à  tous  les  Prêtres  de  no- 
tre Diocefe  ,  Séculiers  ou  Réguliers^  de 
dire  cii;qae  femaine  une  fois,  lorfqu'il 
y  au» 4  ua  jour  libre,  la  MefiTe  pro  vi- 
tanda  monalïtau  ^  qu  ils  trouveront  dans 
le  Milfel.  Donne  à  Marfeille  le  j;  Oc- 
tobre   17  2.0, 

t  HENRY,  Evêque  de  Marfeille. 

La    contagion    cependant  continue  fes 
ravages   pendant  tout    Septembre;   &  fi 
fur   la  fin   de   ce    mois    elle   femble   s'a- 
doucir ,   c'eft  que   bicnrôr  elle  ne    trouve 
plus  rien  à  dévorer.  Les  familles  font  déjà 
fort    éclaircies  y    la    plupart    des  maifons 
défe  rres  ,   &  le  peuple  effrayé  de  tant  de 
malheurs  ,    fe     relier re   plus   que   jamais. 
On   commence  pourtant  à   voir   quelques 
pCi fonnes  dans   les    rues  j    mais    ce    lont 
de»?  malades  échappés  à  la  fureur  du  mal , 
&  qui    font  obligés  de  fortir  ,  pour  allée 
prendre  leurs    nécefiîtés  :    ils  vont    tous 
boicant  y  s'appuyanc  fur   un    bâton  ,   avec 
d€>    vifages  pâles    &  défaits  y   rparchant 
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d'un  pas  lent,  &  contraints  de  s^arrêter 
de  temps  en  temps  pour  reprendre  des 
forces.  C'eft  ici  un  changement  de  déco- 
ration dans  toute  la  Ville  y  non  moins 
pitoyable  que  la  première.  L'un  fe  plaine 
d'être  refté  feul  de  toute  fa  famille  ,  l'au- 
tre d'avoir  perdu  fon  père  &  fa  mère  j 
ceux-ci  de  n'avoir  pu  conferver  aucun 
de  leurs  enfans.  Chacun  tâche  d'exciter 
la  pitié  des  autres  par  le  récit  de  (q^ 
pertes  &  de  fes  difgraces  ,  &c  tous  s\n 
confolent  par  le  plaifir  qu'ils  ont  d'être 
échappés.  VnQ  heureufe  prévention  fe  ré- 
pandit alors  que  cette  maladie  n'écoit  pas 
fujette  aux  rechutes  \  &c  que  ceux  qui  ea 
avoient  été  guéris  ,  ne  pourroient  plus  la 
reprendre  :  nous  dirons  dans  la  fuite  ce 
qu'il  en  eft.  Cette  opinion  publique  pro- 
cura de  nouveaux  fecours  à  nos  malades  ; 
car  ceux  qui  éroient  réchappes  ,  fe  livrè- 
rent librement  à  fervir  les  autres  mala-* 
-des.  Il  eft  vrai  qu'ils  les  faifoient  ran- 
çonner ;  mais  que  ne  donneroit-on  pas 
quand  on  eft  dans  cet  état  ?  Tous  ces 
nouveaux  fecours  relevèrent  les  courages 
abattus  ,  ranimèrent  la  confiance»  ;  &  les 
malades  commencèrent  d'être  fecourus. 
Ainil  finit  avec  le  mois  de  Septembre 
le  fécond  période  de  cette  pefte  (i  terri- 
ble ,  par  les  plus  cruelles  défolanons  dans 
les  familles  ,  &  par  la  plus  afFreufe  mor- 
talité dans  toute  la  Ville,  JL  5 
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CHAPITRE     XVII. 

'X roi ficm$  période  de    la    Pejle.    On  ouvre 
les  Hôpitaux* 

OUoîque  la  pefte  foir  un  mal  fu« 
périeur  à  tous  les  remèdes  ,  quoi- 
qu  elle  fou  plurôc  un  châtiment  que  Dieu 
exerce  fur  les  hommes  criminels  ,  que 
TefF-t  d*une  révolution  naturelle  ,  &  que 
pa-là  elle  foit  au-deflus  de  nos  pié- 
caunons  ,  on  ne  fauroit  pourtant  difcon- 
verir  que  le  bon  ordre  &  une  févere 
police  n'en  diminuent  les  progrès  «&  les 
ravages  ,  &  ne  la  faflTent  même  finir 
p!i  loc  :  nous  avons  donné  des  exemples 
du  premier  ;  on  va  voir  les  preuves  du 
fécond  dans  le  troifieme  période  ,  que 
lions  allons  décrire  ^  &  qui  commença 
avec  Itr  mois  d'0£lobre  jufqu'à  la  fin  de 
Novenibre. 

La  Ville  éroît  déjà  délivrée  par  les 
ordres  de  M.  le  Commandant  ^  &  par 
les  foins  de  Mrs.  les  Echevins  de  tous 
ces  objets  affreux  ,  qui  rendoient  fon  af- 
pe6k  (î  trifte.  Les  affaires  étoient  déjà 
€n  règle  ,  les  emplois  remplis  ,  les  ma- 
lades fecourus  ^  les  boutiques  ouveic^s  ^ 
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les  dentées  en  vente  ,  tes  ordonnances  les 
plus  utiles  rendues  \  il  n'y  avoir  plus 
qu'à  les  faire  exécuter  ^  &  a  maintenir 
l'ordre  établi.  Il  falloir  pour  cela  une  fer- 
meté dans  le  coniniandemenc  au-delTus 
de  toutes  les  complaifances  ^  une  inté« 
eriré  à  l'épreuve  àts  foUicitations  &  àt% 
prières  ,  une  attention  continuelle  a  évi- 
ter les  furprifes  ,  un  efprit  toujours  en 
garde  contre  la  prévention.  Il  falloit  opi 
pofer  à  ce  relâchement  y  dans  lequel  q\\ 
avoir  laifFé  tomber  les  affaires  ,  un  ar- 
rangement convenable  aux  conjonétures  \ 
à  ce  défordre  général  de  toutes  chofes  ^ 
un  ordre  confiant  &  fixe  \  enfin  a  une 
licence  déréglée  une  févérité  capable  de 
la  réprimer.  Telle  a  été  la  conduite  de 
M.  de  Langeron  :  il  n'a  jamais  connu 
d'autre  raifon  que  celle  du  bien  public  j 
d'autres  règles  que  celles  de  l'équité  ÔC 
de  la  juftice  \  d\uures  ménagemens  que 
ceux  qui  regardoient  le  falut  de  la  pa- 
trie. Auifi  tous  les  habitans  prévenus  d# 
f>a  fermeté  ^  de  la  juftice  cie  fes  ordres  ^ 
&  de  la  droiture  de  {t%  intentions  >  fe 
rendent  chacun  à  fon  devoir  :  les  Inten- 
dans  de  la  Santé  viennent  reprendre  W 
régie  des  Infirmeiles  \  les  Officiers  de 
Ville  leurs  emplois  \  les  Directeurs  des 
H&pitaux  le  foin  de  leurs  maifons  j  les 
CommifTâir-e^   celui  de  leurs   cjuartiers  J 
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en  un  mot  ,  la  Ville  reprend  une  nou- 
velle face.  On  a  honte  de  fe  cacher  quand 
on  voit  un  Commandant  fe  montrer  har- 
diment par-tout  ;  fun  courage  relevé  ce- 
lui de  tous  les  Citoyens  j  fon  intrépi- 
dité à  braver  les  périls  de  la  contagion  j 
enhirdit  les  plus  timides  ;  fon  zèle  pour 
le  bien  public  donne  de  l'émulation  ,  & 
fert  d'exemple  à  tous  les  autres  :  il  fem- 
ble  s'être  familiarifé  avec  la  maladie  ;  fa 
maifon  eft  ouverte  à  tout  le  monde  , 
lorfque  toutes  celles  de  la  Ville  font  en- 
core fermées  ;  il  fe  laifle  approchai  à  tous 
ceux  qui  ont  à  lui  parler  ,  à  ceux  même 
qui  paroirtent  fi  formidables  par  leur  com- 
munication j  je  veux  dire  ,  les  Médecins 
&  les  Chirurgiens  ,  &  fur-tout  ceux  qui 
traviil'oient  dans  les  Hôpitaux.  On  eût 
dit  qu'il  charmoit  les  traits  de  la  conta- 
gion. 

Les  troupes  qu'on  attendoit  pour  la 
garde  de  la  Ville  ,  arrivent  le  ^  d'Oc- 
tobre ;  on  leur  marque  un  camp  hors  de 
la  Ville  ,  dans  la  Chartreufe  :  ces  pieux 
Solitaires  ne  font  pas  difficulté  de  facri- 
fier  au  bien  public  le  repos  de  leur  re- 
traite ,  &  la  tranquillité  de  leur  foîitu- 
de.  On  afligne  des  logemens  aux  Offi- 
ciers dans  les  Baftides  voifînes  :  il  falloir 
enfuite  pourvoir  ce  Camp  d'uftenfiles  ^ 
&   de  toutes  les  chofes   nécelfaiies   aux 
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uns  &  aux  autres.  M.  Rigord  ,  Subdé- 
légué de  M.  rintendauc  ,  eft  le  feul 
homme  capable  de  cetce  expédition  ;  il 
met  tout  en  mouvement  j  &  dans  peu 
de  jours  il  f*ut  trouver  à  ces  Troupes 
dans  ce  Camp  plus  de  comitiodités 
qu'ils  n^tn  auroient  trouvé  dans  la  Ville, 
On  fait  d*abord  un  détachement  de  ces 
Soldats,  dont  on  établit  des  Corps  de  Gar- 
de aux  principales  portes  S<  en  quelques 
endroits  de  la  Ville  ;  par- là  Tentréc  en 
fut  fermée  aux  gens  de  la  campagne,  & 
à  tous  les  vagabons.  Cette  précaution 
écoit  d'autant  plus  nécelfaire ,  que  la  ma- 
ladie y  étant  dans  fa  vigueur  ,  il  étoit  à 
craindre  que  pour  être  plus  à  portée  des 
fecours  ,  les  malades  de  la  campagne  ne 
vinlTent  grolïir  le  nombre  de  ceux  de  la 
Ville. 

Les  deux  Hôpitaux  font  enfin  achevés  ; 
&C  on  les  ouvre  le  4  Odobre  :  on  donne 
la  diredion  de  celui  de  la  Chanté  aux 
Recteurs  de  l'Hôtel-Dieu  que  ta  contagion 
avoit  laiffé  vuide,  ôc  qui  étoit  fermé, 
Mrs.  Robert  &  Bouthillier  y  font  mis 
pour  Médecins  ;  on  y  met  aufli  des  Chi- 
ruigiens  étrangers  &  un  Apothicaire  de 
la  Ville  j  on  donne  des  Gaiçons  &  des 
Seivans  aux  uns  &  aux  autres  ^  &  on  y 
établie  cous  les  Officiers  néceilaiies*  On 
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en  fait  de  même  à  l'tîôpital  du  Mail, 
donc  la  direction  eft  donnée  à  Mrs.  Beauf- 
(îei  &  Malin  ^  Négocians  de  cette  Ville, 
qui  fe  icnc  diftmgués  dans  cet  emploi 
&  dans  ceux  qu'ils  ont  remplis  pendant 
toute  la  coniagion.  On  y  mu  deux  Mé- 
decins, Mis.  Pons  &  Guilhermin  :  ce  der- 
nier étoic  venu  depuis  peu  de  Boulene  , 
petite  Ville  du  Conuat,  offrir  fes  fervi- 
CQs  à  nos  Magiftiatsj  mais  il  ne  tint  que 
quelques  jours.  Une  prompte  mort  lui 
donna  bientôt  lieu  de  fe  repentir  d'ccre 
venu  de  fi  loin  s'expofer  volontairement 
à  un  danger  qu'il  ne  croyoit  peur-ctre 
pas  fi  préfent,  M.  Audon  ^  Mtdecin  de 
la  Ville  fuccédâ  à  fa  place  &  à  fon  trifte 
fort.  Qu'il  nous  fort  permis  de  juliiher 
ia  mémoire  de  ce  Médecin  des  mauvai- 
fes  plaifanteries  qu'on  a  faites  fur  foa 
compte.  Quoique  jeune  il  donnoit  pour- 
tant de  grandes  efpérances  par  (oyn  appli- 
cation j  il  aimoit  beaucoup  fa  profeflion  ,' 
&  avoir  le  cœur  au  n^écier  autant  qu'on 
peut  l'avoir.  Ce  Médecin  ayant  été  ap- 
pelle pour  une  jeune  lille ,  qui  ne  vou« 
lut  point  fe  lalffer  approcher  ni  vifiter  , 
pour  ménager  fa  pudeur^  il  porta  le  bout 
de  fa  canne  fur  (qs  aines ^  pour  juger  pàt 
la  douleur  ,  fi  elle  avoir  quelque  bubon  j 
ce  qui  donna  lieu  à  quelques  mauvais- 
plaifans  de  répandre  dans  le  Public  ^  qu'il 
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touchoîc  le  pouls  aux  malades  avec  le  bouc 
de  fa  canne  j  mais  fa  trifte  fin  fait  bien 
voir  qu*il  n'a  pas  toujours  agi  de  même, 
&  qu'il  a  approche  les  malades  de  plus 
près. 

Ces  deux  Hôpitaux  ouverts,  on  y  porte 
les  malades  en  foule,  &  ils  y  font  trai- 
tés régulièrement,  &  avec  toutes  les  com- 
modités convenables  ;  la  Ville  fournit  tout 
ce  qui  eft  nécelfaire.  Les  Dire6leurs  s'y 
fîgnnlent  par  leur  zete  &c  par  leur  atten- 
tion ,  les  Médecins  &  Chirurgiens  par 
leur  application  &:  par  leur  exaélitude. 
Tout  concourt  au  foulagement  des  ma- 
lades :  on  ne  les  voit  plus  languir  dans  les 
rues  ni  dans  les  places  publiques  ,  ni  dans 
les  maifons  ;  ils  y  vont  d'eux-mêmes, 
aflurés  d'y  trouver  une  retraite  fure  St 
toutes  leurs  ncceflTirés  j  ainfi  la  Ville  de- 
vient entièrement  libre  &  tout-â-fait  fai- 
ne. Il  ne  reftoit  plus  qu'à  procurer  les 
mcmes  fecours  aux  malades  qui  vouloient 
refter  dans  leuis  maifons  :  pour  cela  on 
dirtribue  tous  les  autres  Médecins  &  Chi- 
rurgiens dans  les  différens  quartiers  de 
la  Ville  :  on  donne  la  direction  de  rouf 
ce  qui  regarde  la  Médecine  à  M,  Chy- 
coineau  ;  elle  lui  étoic  due  par  fon  rang 
&  par  fon  mérite  :  &  l'infped^on  de  la 
Chirurgie  à  Mrs.  Souliers  &  Nelatton^ 
qui  ^'Qn  acquittèrent  parfâuemeac  bien« 
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Voilà  donc  les  chofes  en  règle  ,  par  U 
fâgeiTe  de  celui  qui  ordonne  ^  &  par  la 
vigilance  de  ceux  qui  exécutent,  il  ne 
tient  plus  à  la  prudence  humaine  que  la 
contcîgion  ne  cefle  j  on  ne  doit  plus  riea 
efpéter  que  de  la  miféricorde  du  Sei- 
gneur ;  fa  colère  n^eft  pourtant  pas  en- 
core appaifée,  ni  fa  juftice  fatisfaite.  Le 
mal  ne  fe  répand  plus  avec  la  même  ra- 
pidité ;  mais  il  exerce  toujours  la  même 
violence.  On  voit  toujours  des  morts 
promptes,  mêmes  fymptômes,  même  ma- 
lignité. 

Les  Médecins  étrangers  éprouvent  en- 
vain  tour-à-tour  différentes  méthodes 
tantôt  les  faignées  réitérées  ,  tantôt  les 
violens  émétiques,  aujourd'hui  les  pur- 
gatifs &  les  tifannes  laxatives  y  demain 
les  volatils  &  les  cordiaux  les  plus  aélifs 
à  double  &  triple  dofe  ;  ils  mettent  en 
ufage  divers  remèdes  envoyés  de  Paris  ^ 
&  de  plufieurs  autres  Villes  :  la  maladie 
cependant  fe  joue  de  leurs  vains  efforts , 
&  les  oblige  d'avouer  que  fa  malignité 
eft  au-de(fus  de  tous  les  fecours  de  Tart, 
On  meurt  à  préfent  avec  des  Médecins^ 
comme  on  mouroit  auparavant  lans  Mé- 
decins. Ils  commencent  d'abandonner  ces 
grandes  idées  des  inflammations  gangic- 
neufes  :  le  mauvais  fucccs  des  Tigrées 
leur    fait  voir  que  cette  maladie  dépend 
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d'un    autre  principe  ,  &   que  ces  înflam- 
marions  internes  foni:  plutôt  des  fymptô- 
mes  &   des  prod^âions    du    mal   que   fa 
caufe  ;  &  le  funefte  effet  des  purgatifs  j 
&  des  tifanrYes  laxatives  les  convainquît 
bientôt  que  ce  n'ctoienc  pas  ici  ces  fièvres 
malignes  ,   fur  lefqueUes   ils  avoient  reçu 
de  fi    belles   inftiuctions.    Enfin    ils  font 
obligés  d'avouer  que  c'eft  toute  autre  ma- 
ladie  que    celle    qu'ils  avoient    jugé,  & 
qu'elle  eft   véritablement  la   pefte.    Nous 
n'avons  garde  de    poulTer    plus  loin    des 
raifonnemens  ,   qui  font,  pour   ainfi  di- 
re,  au-delà  de  notre  fphere,  &  au-delTus 
de  notre  portée   ;   mais  nous   ne   devons 
pas    diflimuler  qu'ils    auroient  pu  s'épar- 
gner  la  peine  de  faire  ces  épieuves  ,  & 
aux  malades  le    chagrin  d'en  courir  tout 
le  danger  ,  s'ils  avoient    daigné  en   con- 
férer avec  les  autres  Médecins  qui  étoic-nt 
déjà  au  fait  de   la  maladie  ,  qui  ,  l'ayant 
reconnue  àès  qu'elle  fe  m.ontra  ,  faifirç^nt 
aufiî  promprement   la  métho  le  dt  la  trai- 
ter. Les  Chituigiens  étrangers  fiient  auflî 
diveifes  épreuves  dans  le   traitement  ex- 
térieur ,  les  uns  par  l'extirpation  àts  glan- 
des,  les  autres   par   des    incifions  &   des 
fcarifications  profondes  j  &  tous  avec  peu 
de  fuccès.  On  vit  alors  de  ces  hémorra- 
gies mortelles  par  les  plaies  ,  dont  il  n'a- 
voic  point   encore  paru  d'exemple.  Duns 


15  s  Relation  Hijlorlque 

la  fuite  ils  redreirerent  leur  méthode  ^  5c 
tfavaillerent  avec  plus  de  fuccès  pour  les 
malades  ^  &  avec  plus  d'honneur  pour 
eux  mêm^s. 

On  ne  fait  ce  que  veut  dire  TAureur 
du  Journal  imprimé  ,  lorfqu'après  avoir 
annoncé  l'ai  rivée  d^s  Médecins  de  Mont- 
pellier à  Maiieîlle,  il  ajoute  :  ^,  La  pefte 
^y  jufqu'alors  a  été  traitée  comme  la  pef* 
^5  te  :  les  malades  jugeoient  aifément  du 
y,  péril  &  de  Ihorreur  de  leur  mal  ^  par 
5,  la  mariere  avec  laquelle  les  Médecms 
5,  les  vifitoient  :  le  Chancelier  de  I  Uni- 
3,  verfité  de  Montpellier,  M.  de  Chy- 
,^  coineau  ^  M.  Verny  ,  &r  M.  Deidier 
sp  leur  donnent  au  Contran e  lieu  de  croi- 
j^  x^  ,  que  c'eft  de  tous  les  maux  le  moins 
„  dangereux  &  le  plus  ordinaire  ;  ils  les 
yy  appiochent  de  fang  fioid.,  fans  repu* 
^y  gnance  &  fans  précaution  :  ils  s  al^- 
j^  feoient  même  fur  leurs  lits  ,  touchent 
5,  leurs  bubons  &:  charbons,  &  reftent-là 
^y  avec  tranc]uillité,  autant  de  temps  qu'il 
,,  en  faut  pour  fe  bien  informer  de  Tétat 
yy  où  ils  font^  des  accidens  de  leur  ma- 
jy  ladie  ,  &  pour  voir  exécuter  par  les 
^j  Chirurgiens  les  opérations  quMs  or- 
„  donnent  j  &c.  ,,  11  ne  relevé  rien  dsns 
cet  article  qui  n'eût  éîé  piatiqué  par  les 
Médecins  de  la  Ville  ,  long-remps  avant 
leur  arrivée.  Nous  lavons  déjà  remarqué j 
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maïs  cec  Auteur  ne  pouvoic  fe  difpenrer 
d'entrer  dans  les  préventions  de  ceux  à 
qui  il  vouloir  plaire.  Il  pouvoir  pourtant 
le  faire  d'une  manière  moins  marquée. 
Une  compliifance  mal  entendue  n'a  pas 
dû  Tempccher  de  rendre  à  fes  compa- 
triotes la  judice  qu'il  leur  devoir  ^  &  lui 
faire  exalrer  des  minuties  quMs  ne  ie  fe- 
roient  jamais  avifés  de  relever  3  s'il  ne 
Tavoit  fait  lui-même  eii  faveur  des  étran- 
gers. Mais  ne  le  chicanons  pas  li-delfus, 
peutênre  dit- il  mieux  qu'il  ne  penfe  , 
quand  il  dit  que  la  pcjlc  jufqu  alors  avoic 
été  traitée    comme  la  pejle. 

Quoique  nous  difions  que  le  mal  cxer- 
çoit  toujours  la  même  violence  y  cela  n'é- 
toit  pourtant  pas   général.   Le    plus  grand 
nombre  de   ceux  qui  furent  attaques  dans 
ce  troifieme    période  ,  n^avoit   qu'un    mal 
très-bénin   &  très  léger   ;    les   uns    paroif- 
fent  à   peine  malaiies  ,  &  ne  fouffrcnt  au- 
cune léhon  dans  leurs   fondlions  j    les  au- 
tres   en  font   quittes  pour    quelques  jours 
de  fièvre  \  Se  les  uns  Ôc  les  autres    font 
ou  avec  ou  fans  aucune  marque  extérieu* 
re  ;  en  forte  que  dans  ceux-là  les  bubons 
&   les   auties   éruptions    ne   font   que   fe 
montrer,  &  difparoiflfent  fur  le  champ,  ou 
bien  dans  la  fuite  ;  qu'en    quelques-uns  ils 
meuriffent  après  un  certain  temps  ^  &  que 
le  venin  fe  ménageant  peu-à-peu  une  heu- 
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reufe   iffue  par  la   fuppiuation  ,  il  épar-' 
gne  aux  malades  le5  douleurs   de  l'inci- 
£on  ;  que  dans  les  autres  les  bubons  par- 
viennent  d'abord  à    une   louable   fuppu- 
ration.     Si   nous   ofîons   hafarder  ici   Jios 
conjectures ,   nous    dirions   que    dans    les 
premiers   le   venin    trouve  des    humeurs 
vifqueufes  où  il  s'engage  ,  &  que  lié  par 
ces  entraves^  il  refte  fans  aftion   &  fans 
mouvement ,   &  qu'il  s'y    amortit  tout  à- 
fait  ;   que  dans   bs  féconds  il  i»éprend  fon 
aélivué  après    un  certain   temps  ,  lorfque 
quelque    caufe  externe  le  met  en  jeu^  & 
qu'alors  il  forme  un  abcès  ;  ou  bien  que 
fe   précipitant  tout   à    coup  dans  ces  par- 
ties que  les  Médecins  appellent  émoncloir 
r^^,il  y  attire  un  dépôt  d'humeurs  alTez 
abondant  pour  faire  une  prompte  &  loua- 
ble fuppuration  ;  mais  laifTons  aux  maî- 
tres de  l'art  à  expliquer  ces   fortes  de  ré- 
volutions. Nous  ajouterons  feulement  que 
tous    ces    malades  n'avoient  guetebefoiii 
ni  de  remèdes ,  ni  de  Médecins  j  la   na- 
ture plus  forte  que  les   piemieis  ,  &  plus 
fage  que  les  féconds^  faifoit  elle  feule  les 
frais  de  la  guérifon  ,  &  en  avoir  tout  Thon- 
n.eur. 

Jufquici  le  quartier  de  Sr.  Fcrréol 
avoir  été  épargné  :  les  rues  y  font  vaf- 
tes  ,  les  maifons  fort  grandes  &  habitées 
par  des  gens   riches  &  comniodes  j  auflî 
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la  contagion  n'y  avoit  pas  fait  de  grands 
progrès  :  mais  dans  ce  troifieme  période  , 
elle  s'y  rallume  vivement  ,  dans  le  temps 
qu'elle  commence  à  calmer   dans  tout  le 
yefte  de    la  Ville,  La   maladie  y    fie   (qs 
ravages  ordinaires ,  &c  y  fuivit  (on  cours 
comme   elle  avoit  fait   ailleuis   ;  mais  fi 
les  Habitans    de  ce   quartier  ne   peuvent 
pas  échapper    au   malheur  commun  j   ils 
ont   au  moins  l'avantage  de  ntn  être  af- 
fligés que  dans  un   temps  où  ils  ont  cous 
les  fecours  qu'ils  peuvent    fouhaiter  :  le 
bon  ordre  rétabli  ^  de  favans   Médecins^ 
de  Chirurgiens  habiles,   des  gens  réchap- 
pes  du    mal   pour   les    fervir  ,   des  Con- 
felfeurs   heureufement  relevés  ,   &c  géné- 
ralement tout  ce   qui    peut  contribuer  à 
fauver   un  malade  ,   ou   tout  au  monis  a 
lui  rendre   la  mort   plus  douce   &  moins 
affreufe.   Il  ell  vrai  que  les  malades  des 
autres  quartiers  eurent  le  même  bonheur 
dans  ce  troifieme  période  ^  qui  dura  pen- 
dant tout  Oôt  >bre  &  Novembre  ,  pen  ianc 
lefquels   la  contagion  alla  toujours  en  di- 
minuant :  elle    garda   dans  fa   déclinaifon 
les   mêmes    proportions   qu'elle  avoit  fui- 
vi  dans  les  progrès  ,  par  lefquels  elle  avoit 
inonté   à   ce  dernier    degré    de   violence 
ou  nous  venons    de  la  voir. 

Ce    premier  calme  raffura  un   peu  nos 
kabicans.   Se    fur-couc  ceux  qui   étoienc. 
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enfermés  dans  leurs  maifons  j  lefquels  en- 
nuyés d'une  fi  longue  retraite,  &  voyant 
la  Ville   libre    da   toute  infecftion  ,  com- 
mencèrent ,  vers  la  mi-Oélobce  à  fe  mon- 
trer  &  à  f e  répandre  dans  les  rues  \  mais 
c'éroit  avec  des  précautions   qui  faifoient 
bien  voir   qu'ils  n'étoient  pas  encore  bien 
ralFurés.  On  ne  fe   parloir  que   de   loin  , 
fans  fe  donner  aucune  de  c^s  démonftra- 
tions  extérieures  d'amitié  ,  qu'on  fe  don- 
ne réciproquement  ,  quand  on  a  été  long- 
temps fans  fe   voir  :  quelque   ami  ,  quel- 
que parent  que   l'onfut^  on  s'abordoir, 
pour  amfi  dire  ,  en  étranger  ,  &  les  com- 
plimens   ne  rouloient   que  fur   les  félici- 
tations   réciproques   de  fe  voir   échappés 
du  commun  naufrage  :  ce  qui  ne  doit  erre  ' 
entendu  que    des  hommes  j  car   les  fem* 
mes  ne  fortoient  pas  encore.  Ils  portoient 
des  bâtons  ou   des  cannes  de  huit  à  dix 
pieds    de   long  ,  qu'on  appelloit  commu- 
nément les  bâtons  de  St.  Roch.  Ils  allon- 
geoient  d«  temps  en  temps  leurs  bâtons, 
pour  faite  écarter  ceux  qui  pafloienr  au- 
prè:>  d  eux  ,   de  peur  d'en  être   touchés, 
&  fui -tout  (es   chiens   qui  étoient  deve- 
nus fi   folml'^ables  par  la  contagion.  Rien 
n*étoit  ceitainemeiit  fi  rifible^  que  de  voir 
tous   les    hommes  àrrnés  de  ces  longs  bâ- 
to;»s  \   o!i  les   eiir  ptis  facilement  pour  des 
Voyageurs  nouvellement  débarqués,  &  fa- 
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figues  du  chemin  :  le    defordre  de  lewr 
équipage  ,  la   (implicite  des  habits  ,  une 
longue    barbe ,    un  vifage    pâle    &  trifte 
conrribuoient    à   leur   donner  cette  appa- 
rence.  C'étoir  bien  pis  dans  ceux  qui  s'é- 
toient  réfugiés  à  la   campagne  ,  ils   com- 
mencèrent  alors   à    venir   faire  quelques 
tournées  à  la    Ville,    les    uns    par  curio- 
(îcé  ,    les  autres  par  néc^Çiné.  Ils  étoienc 
hâlés   &   brûles  du   Soleil  ,  avec  les  pieds 
poudreux  ,   appuyés  fur    de   longues  can- 
nes ,  confternés  de  voir  Tafped:  de  la  Ville 
(î  changé    &   fi  affreux  ;   &   les  uns  &  les 
autres  ,    foit  qu'ils  fe  promènent  enfem- 
ble  ,  foit   qu'ils  fe    réuniffent  en  cercle  , 
ils    fe    tiennent   éloignes    de  cinq  ou   fix 
jieds  les  uns  des  autres ,  en  forte  que  cinq 
DU  fix   perfonnes    occupoient    toute    une 
grande    place.  Les    dclordres  de  la  conta- 
gion étoient  la  matière  ordinaire  de  leurs 
entretiens.    Tous     rapportoient    ce    qu'ils 
tvoient  vu;   &  chacun  s'eftimoit  heureux 
le  pouvoir    s'entretenir    du  malheur    des 
lutres.  Vers   la  fin   d'Odobre,   U   conta- 
gion fembla   s'arrêter   tout    couit  ;  car  on 
ut   cinq  ou  fix  jours,  fnns  qu'il  parut  au-* 
tin   nouveau  malade.    Piofitons  de  ce  cal- 
ae  3   pour  raconter  quelques   événemens 
inguliers  j  qui  fe  paflerent  en  ce  temps-là. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Révélation  d^une  fille  dévote.  Chanoines 
de  St.  Martins  ,  dépojfedés  de  leurs  Bé- 
néfices. 

ques  dont 
foient  un 
habitansj, 

il  s'y  trouve  pourtant  toujours  >  parmî^ 
eux  y  quelque  homme  de  bien,  digne  de, 
fa  protection  ,  ou  qu'il  diftingue  des  au- 
tres par  quelque  faveur  iînguiiere  ;  le^ 
exemples  en  font  trop  familiers  dans  PE-r 
criture  ,  pour  être  rapportés.  Il  a  agi  de 
même  dans  tous  les  temps  ;  &  il  n'eft  point  I 
de  défolation  publique,  qui  ne  foit  figna- j 
lée  par  quelque  miracle  femblable.  C'eft  à 
ces  âmes  famtes  qu'il  aime  à  fe  communi- 
quer ;  c'eft  par  elles  qu'il  fe  plaît  quel- 
quefois à  nous  manifefter  (^s  volontés. 
Jl  ne  faut  donc  pas  toujours  regarder  les 
révélations  qu'ont  les  perfonnes  picufes, 
comme  des  vifions  qui  viennent  plutôt 
d'une  imagination  forte  &  échmffée  que 
d'une  infp. ration  divine  ;  mais  nuffi  il  faut 
qu'elles  I  »Kiit  fondées  fur  une  (încere  & 
fuiiJe  pièce.  Je  ne    fais   fi  la    révélatioa 

qu'eut 
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qu'eut  une  fille  dévote  de  cette  Vill^ 
pendant  la  contagion  eft  de  ce  derniei: 
caraftere  ;  mais  quand  elle  ne  le  feroit  pas» 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous  difpen- 
fer  de  raconter  ce  qui  s'eft  paiTé  à  fon 
occafion. 

Une  Fille    d'une   éminente   piété ,   fe 
trouvant  attaquée   du    mal  ,  peu  avant  fa 
fa    more,   communiqua  à  fon   ConfelTeui: 
une  Révélation    qu'elle    prétendoit    avoir 
eue.   Ce  ConfelTeur,  qui   étoit   un  Reli- 
gieux Obfervantin,  refpedlable  par  fa  pié- 
té ,  à  laquelle    il  joignoit  toute  l'habileté 
d'un   favant    Diredeur  ^    avoit    éprouvé 
plufieurs  fois  la  vertu    de   fa  pénitente  , 
&   avoit  cru  qu'elle  avoit  été   favorifée 
de   fréquentes  apparitions    de     la    fainte 
Vierge.  Depuis  le  commencement    de  U 
contagion  elle  avoit  prédit  bien   des  cho- 
(t^  que  l'événement  a  vérifiées  j  c'eft  ce 
que    le  bruit  public  m"'en  a   appris  ,    & 
dont   je  ne    me  donne  pa5  pour  garant. 
Cette    Fille  dit   donc  à   fon    Confefieui: 
que  le  fléau  ,  qui  affligeoit  Marfeille,  ne 
cefleroit  que  quand  les  deux   Eglifes  de 
la  Major  &  de  St.  Vidor ,  réunies  en  une 
Proceffion  générale ,    expoferoient    leurs 
Reliques  à  la  piété  des  Fidèles.  Le  pieux 
Diredeur  communiqua   la  révélation  de 
la  Dévote   à  Monfeigneur  TEvêqne,  qui, 
toujours  attentif  à   profiter    de  tous  Us 
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moyens  qui  lui  paroiflToienc  propres  à  ap* 
paifer  la  colère  du  Ciel  ^  ne  crut  pas  de- 
voir négliger  celui-ci  que  la  Providence 
fembloit  lui   préfenter.  11  comptoir  fur  la 
droiture  &  fur  les  lumières   du  Confef- 
feur^  &  il  favoit  combien  ces  faintes  Re- 
liques font  en  vénération  au   peuple   de 
Marfeille.  Dans  cette  idée  il  fe  hâte  d'en 
faire  parc  à  M.   TAbbé   de  faint   Vidor 
par  une  lettre^  qu'il  lui  écrit  le   12  Sep- 
tembre 5  dans  laquelle  il  lui  apprend  cette 
révélation  ,  dont  il  fonde  la  certitude  fur 
la  piété  du  Diredeur  &   fur  la  vertu  de 
la  Pénitente  ^  qui  avoir  eu  de  fréquen- 
tes communications  avee  Dieu  :  il  lui  mar- 
<jue  le  dcfir  qu'il  a  d'exécuter  cette  ré- 
vélation, ajoutant  que  la  réunion  des  deux 
Eglifes  marquera  celle  des  Pécheurs  avec 
Dieu.  11  lui  demande  fon  avis  là-deiTus,     | 
&  lui  fait   efpérer  de  pouvoir  furmonter 
les  difficultés  que  la  conjondure  du  temps 
fembloit  oppofer  à  cette  Proceffion,  pour- 
vu  qu^il  veuille   bien  l'approuver. 

M.  l'Abbé  de  St.  Vidor  ayant  reçu  r 
cette  lettre  ^  la  communiqua  à  fon  Cha- 
pitre ,  &:  ayant  examiné  la  chofe  tous 
cnfemble ,  ils  ne  crurent  pas  cette  Ré- 
vélation affez  autorifée  pour  lui  prêter 
leur  créance  &  leur  miniftere  ;  M.  TAb- 
bé  répond  fur  ce  ton  à  Monfeigneur  l'E- 
vèque  j  &  il  ajoute  que   s'il  croit  alîuré 
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de  la  vérité  de  cetce  Révélation  ,  &  du 
fuccès  de  la  cérémonie  ,  l'amour  du  fa- 
lue  public  qu'il  ne  fouhairoic  pas  moins 
que  lui  ,  le  feroic  paffer  fur  toutes  les 
confidérarions  pour  concourir  tous  enfem- 
ble  au  bien  de  la  Ville.  Cependant  le 
bruit  de  cette  RévéUtion  fe  répandoit  dans 
le  public  ,  &  parvint  jufqu'aux  Confuls, 
qui  j  ne  voulant  rien  négliger  de  tout  ce 
qui  pou  voit  mettre  fin  à  nos  malheurs, 
délibérèrent  de  prier  Mrs.  de  la  Major 
6c  de  St.  Victor  de  fe  réunir  pour  fatis^ 
faire  la  dévotion  du  peuple  ,  toujours  ar- 
dent  pour  ces  exercices  de  Religion  ex- 
térieurs. Mrs.  de  St,  Vidor,  ayant  appris 
la  détermination  des  Echevins,  voulurent 
la  prévenir  ,  Se  pour  cela  ils  écrivirent 
une  lettre  à  M.  le  Commandant,  dans 
laquelle  ils  lui  expoferent  leurs  raifons 
avec  plus  d'élégance  que  nous  ne  pour- 
rions les  rapporter  nous-mêmes.  Ce  qui 
nous  oblige  de  Tinférer  ici,  quoiqu'elle 
foit   un  peu  longue. 

MONSIEUR, 

j,  Notre  Chapitre  ayant  été  prévena 
j>  que  Mrs.  les  Confuls  dévoient  les 
5,  prier  de  faire  conjointement  avec  l'E- 
5J,  gUfe  Cathédrale  une  Proceffion  où  fe- 
^.^  lont    portées  toutes  les   Reliques   des 
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j,  deux   Eglifes  y  pour  demander  à  Dieu 

3j  la  ceflacion   du  fléau  qui   nous  afflige^ 

5,  nous  avons  cru  devoir   vous  réprefen- 

5,  ter  à  vous^  Monfieur,  à    qui  rautoricc 

;»,  dans  cette  Ville  a  été  déférée  avec  au- 

^,  tant  de  juftice  ,  que  de  bonheur   pour 

^y  elle  ,    que  cecce  Proceflîon  ayant  pout 

5>  objet  le  falut  d'un  peuple  qui  nous  eft 

3,  cher^   ce   nous  feroit   un   motif  pref- 

P^  fant  d*y  prêter  notre  miniftere  .  fi  (on 

^y  principe    qui  nous  eft    connu,   &c   les 

py  fuites  qui    nous  en  paroiirent    dangé- 

3,  reufes  pour  la  Religion,  ne  nous  fai- 

33  foient  une  jufte  peine.  Nous  ne   pou- 

3,  vous  ignorer  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce 

3,  projet  de   Proceflîon.    Une    lettre    de 

jy  Monfeigneur  TEvêqne  à  M.  notre  Ab- 

;,,  bé  ^  noGs    l'a    appris  depuis    plus  de 

3,  quinze  jours.  Ce   Prélat   lui  fait  part 

35  d'une  vifion  qu'a  eue  une  fille  dont  la 

3^  piété  eft  connue.    Cette    fille  au  rap- 

^y  port  qu^iî  en  fait  ,  a  vu  plufieurs  fois 

55  lui  apparoître  la  Sainte  Vierge  ,   qui 

3,  lui  difoit   que  la  contagion  ne  cefle- 

j3  roit   que  quand  les  deux  Eglifes  prin- 

33  cipales  de  cette  Ville  unies    en   Pro- 

^y  ceflion  y   y  expoferoient    leurs    faintes 

3,  Reliques  ;  &  dans  la  maladie  dont  elle 

3,  eft  morte,  elle  a  chargé  de  la   foi  de 

„  cette    vifion  le   Père Religieux 

^3  Obfervantin,  qui  ,  fidèle  dépofuairç. 
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en  a  fait  la  confideiice  à  ion  Evèque, 
Voilà,  Monfieur  ,  Toiigine  de  la  Pro- 
ceffion  projeccce.  M.  TAbbé  de  Se.  Vic- 
tor confulcé  U-delTus,  répondit  en  Pié- 
lat  fage  ,  &  Nous  à  qui  il  fit  l'hon- 
neur de  communiquer  cette  lettre  de 
M.  de  Marfeille  ,  nous  ne  crûmes  pas 
53  devoir  prêter  légèrement  notre  foi  à 
5,  une  vifion  ,  en  qui  nous  ne  voyons 
3,  aucune  marque,  qui  dut  nous  la  ren- 
,)  dre  refpeûable^  &  approuver  que  Ton 
3^  agit  en  conféquence.  Ce  qui  nous  au- 
J3  torife  dans  ce  fentiment  &  dans  cette 
j,  conduite,  c'ell  que  TApôtre  nous  avcr- 
3,  tic  de  ne  pas  croire  à  tout  efprit,  & 
5,  de  ne  pas  donner  dans  toute  appa- 
^y  rence  de  piété.  Nous  favons  que  la 
j,  volonté  de  Dieu  manifeftée  par  le  mi- 
3,  niftere  des  âmes  faintes  avant  qu'elle 
,,  fort  exécutée  ,  les  prières  des  princi- 
j3  paux  minirtres  du  Seigneur  &  les  in- 
j,  formations  prifes  avec  toute  Texacti- 
,,  tude  podible  ,  doivent  en  aflTurer  la  vé- 
3,  rite  ;  que  c'efl;  la  pratique  que  TEglife 
5,  a  toujours  obfervée  en  pareille  occa- 
3,  fion  5  &  que  (qs  annales  ne  nous  four- 
3j  nident  aucun  exemple  de  cette  natu- 
5,  re  ,  qui  ne  doive  nous  rendre  circonf- 
3,  pedis  &  fages.  C'eft  encore  qu'il  eft 
33  dangereux  pour  la  Religion  de  TalTu- 
3,  jettic   à  toutes   prétendues   communi- 
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iy  cations  divines  ,  fans  qu'elles  foîent 
5,  auparavant  bien  éprouvées  j  que  les  en- 
3,  nemis  de  l'Eglife  font  attentifs  à  tour- 
j,  ner  en  ridicule,  les  pieufes  pratique», 
,,  &  qu'il  eft  à  craindre  que  ceux  qui 
font  en  alliez  grand  nombre  dans  cette 
Ville  ,  ne  falTenc  de  la  Proceffion  pro- 
jettée  ^  donc  le  principe  leur  fera  con- 
nu ,  un  fujet  de  rifée  &  de  mépris, 
j^  fi  elle  n'eit  pas  fuivie  de  TefFet  que 
5,  Ton  s'efi:  promis  ,  capable  d'affoiblir  la 
j,  foi  de  plufieurs  ;  &  qu'elle  ne  foir  pour 
yy  eux  mêmes  un  prétexte  de  fe  fortifiée 
5,  dans  leur  obftination  ;  crainte  qui  n'eft 
,,  que  trop  bien  fondée,  Ôc  que  Texem- 
53  pie  de  ce  qui  arriva  ,  il  y  a  quelques 
3,  années ,  dans  TEglife  des  Obfervanrins 
5j  de  cette  Ville  3  ne  donne  que  trop  fu- 
33  jet  d'avoir.  Toutes  ces  raifons ,  Mon- 
j,  fieur  3  doivent  nous  rendre  difficiles 
j,  à  accorder  notre  miniftere  pour  un 
33  a£lé  de  Religion  ,  qui  a  un  principe 
j,  fi  fufpedtj  &  qui  peut  avoir  des  fuites 
5,  fi  dangereufes.  Prévenus  que  nous  fom- 
j3  mes  de  cette  vifion  par  la  lettre  qui 
,3  nous  l'apprend  3  nous  ne  pouvons  dou- 
5,  ter  que  la  demande  qui  djit  nous  être 
33  faite  n'en  foit  une  fuite  j  &  comment 
3j  pourrions-nous  penfer  que  des  Magif- 
3,  trats  3  attentifs  à  arrêter  le  mal ,  puf- 
3,  fent  propofer  dans  un  temps  où  il  eft 
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encore   iî   tépandu   dans  la  Ville,  une 
Proceffion  qui  pourroic    donner  occa- 
fîon  à  l'augmenter  ?  Nos  Regiftres  con- 
fultés  ,  nous  n*y  trouvons  pas  que  leurs 
Pères   aient  mis  en  ufage  cet  aâ:e  de 
Religion   pour    appaifer    la  colère   de 
j^  DieUj  dans  les  différens  temps  de  con- 
j5  tagion  5  où   elle   s^eft  faite  fi  terrible- 
3,  ment  fentir  j  prévoyant  bien   qu'il  ne 
3,  pouvoir  être  mis    en   ufage    fans  dnn- 
iy  gers  pour  la  perfonne  des  Miniftres  du 
j,  Seigneur  ,   &  pour  celle  des    fidelles  , 
qui   difficilement  pourroient  éviter  la 
communication  enrr^eux   fi   dangéreu- 
fe  ;  ou  l'exhalaifon  de  quelque  vapeur 
contagieufe  également  funefte  ;  &  nous 
connoiflfons  trop  la  fagefle  des  Mviglf- 
,,  trats  de  nos   jours    pour   croire   qu'ils 
j,  fuivrcnt  une  autre  route  que  la  leur; 
55  &  s'ils  pouvoient  s'çivx   éloigner  ,  nous 
33  fommes   perfuadés    que  vous ,   îvîca- 
53  fieur  3   qui   avez  l'autorité  ,    l'inteipo-i 
33  feriez  pour   les  en   détourner.   Si  nos 
Regiftres  ne     nous    fournillent    auc^iu 
exemple  qui   aurorife  cette  Proceffion, 
des  annales   fidèles  nous  en  rapportent 
3j  un  qui  mérite  d'être  connu ,  &  qui  peut 
3,  régler  notre  conduite  préfente.  Nous  y 
j,  voyons  que  St.  Théodore,  Evêque  de 
jj  Marfeille  ,  dans    une  pareille  calami- 
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5j  té  ,  ckargc  de  la  foi  &  de  la  pieté  de 
5j  fort  peuple  envers  les  faintes  Reliques 
5j  de  cette  Églife  ^  bien  loin  de  deman- 
3,  der  qu'on  les  cxpofât  aux  yeux  des  fi- 
35  délies  par  une  Proceffion  ,  vint  lui- 
5^  même  dans  ce  Monaftere  porter  &  of- 
33  frir  le  dépôt  qui  lui  avoit  été  confié  ; 
3,  &  après  y  avoir  pafle  les  jours  &  les 
33  nuits  en  prières  dans  les  gémiflemens^ 
3,  les  larmes  &  les  jeûnes  y  le  Seigneur 
3^  s^'attendrit  fur  fon  peuple  ;  &  le  déli- 
j3  vra  de  Tafïlidion.  Cet  exemple  attefté 
3^  par  Grégoire  de  Tours  3  nous  inftruic 
3,  de  ce  que  nous  devons  faire.  Si  le  Peu- 
^3  pie  de  cette  Ville  a  aujourd'hui  la  même 
33  foi  &  la  même  piété  envers  nos  Saintes 
3^  Reliques,  nous  nous  ferons  un  devoir  d'y 
3,  fatisfaire.  Nous  les  expoferons,  s'il  le 
3,  faut  3  un  jour  marqué  devant  la  porte 
33  de  notre  Eglife  3  &  fur  l'Autel  où  elles 
5,  feront  placées  nous  y  célébrerons  le 
33  Saint-Sacrifice  de  la  Melfe  en  leur 
33  honneur ,  &  pour   réclamer   leur  aflîf- 


tance  auprès  de  Dieu  ;  &  fi  ce  Dieu 
de  miféricorde  fe  laiflTe  toucher  à  de  fi 
j,  puifiantes  interceflîons  ,  nous  irons  par 
33  toute  la  Ville  chanter  fes  louanges,  & 
33  publier  les  merveilles  de  it^  Saints. 
33  11  nous  paroît ,  Monfieur  3  qu'il  y  a 
33  plus  de  fagefle  dans  cette  conduite  3 
,,  qui  eft  plus  conforme  à  la  pratique  des 
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5;,  Saints  5  &    qui  mec  à  couvert  la  Reli- 

35  gion.   Nous  vous    la   propofons,  par- 

^,  fuadés  que  les  lumières  de  votre  piété 

,j  vous  la   feront   approuver  ,  &  que  vo- 

5j  tre    prudence  la  trouvera  plus  conve- 

jj  nable   à    la  conjonâ:ure    du   temps.    A 

33  regard  de  celle  que  l'on  voudioit  exi- 

,j  ger    de   nous  ,     nous    vous  prions    de 

5,  faire  attention  à  toutes  les  raifons  que 

j,  nous   avons   cru   devoir    vous  expofer, 

5j  &  d^avoir  égard  à   la   jufte   peine  que 

j,  nous  nous  faifons   d'une  Proceffion  qui 

5^  a  un  principe   fi  fufped  ,  &  qui  peuc 

^,  avoir  des  fuites    fi   dangereufes  ,    foie 

5,  pour  la  Religion  ,   foit   pour    le    pro- 

,,  grès    du    mal.    Nous  avons    l'honneur 

,^  d'être  avec  refpedtj  ôcc. 

De  S.  ViAor  ce   17 
Septembre    1710. 

A  peine  cette  lettre  fut  envoyée  à  M. 
le  Commandant  5  que  M,  Eftelle  ,  ua 
des  Echevins  vint  à  St.  Vîâ:or  5  accom- 
pagné de  M.  le  Chevalier  Rofe  ,  pour  les 
prier  de  confentir  à  cette  Procefiion.  Mis. 
de  St.  Vi6tor  lui  oppoferent  d'abord  les 
mêmes  raifons  qu'ils  avoient  expofés  dans 
leurs  lettres  à  M.  de  Langeron,  Mais  ^ 
comme  le  Conful  n'y  paroifioic  pas  s'y 
rendre,  ils   crurent  devoir  lui   en  oppo- 
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fer  de  plus  fenfîbles  ;  ils  lui  reprcfenterenc 
donc   qu'il  feroit  difficile  de  régler  1  or- 
dre  de  la  Proceflion  d'une   manière  ^  qui 
ne   blefsâc   pas   leurs  droits   ôc  leurs  pri« 
viléges  j  que  les  fréquentes  conteftations 
qu'ils  avoient  eues   avec  le   Chapitre  de 
la  Major  ne  leur   permettoit  guère  de  fe 
trouver  enfemble  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques ;   qu'ils    étoient  en   pofleflion   de 
niarcher  avec  certaines  marques  de  diftinc- 
tion  &  d'indépendance  ,  que  le  Chapitre 
de    la  Major  ne  fouffriroit  qu'avec  pei- 
ne ,   &  dont  ils  ne    voudroient  pas  eux- 
meEnes   fe  relâcher  ;  8c   qu'enfin  ^   avant 
de  conclure  la  chofe ,  il    falloir  convenir 
de  Tordre  j  félon  lequel  fe  feroit  la  jonc- 
lion  des   deux  Eglifes  ,  tant  pour  la  con- 
fervation  de  leurs  droits  ,  que  pour  évi- 
ter   le  fcandale  que  cauferoient  de  pareil- 
les conteftations.   Ces    nouvelles  difficul- 
tés  firent  «n   peu    plus    d'impreffion   fur 
M.  Eftelle  ,  qui    propofa  d'abord  un  ex- 
pédient  pour    les  faire   cefTer  ;   ce  fut  de 
réunir  les   deux  Eglifes  dans  la  place  qui 
eft  au-devant  de  l'Hôtel-de- Ville  ,  où  l'on 
drefferoit    deux  Autels  ,    &  fur    chacun 
defquels  chaque  Eglife  expoferoit  fes  Re- 
liques ,  &   où    les  deux  Prélats  célébre- 
roient  la  MelTe  en  même  temps   y    après 
quoi    les  deux   Eglifes   fe  fcpareroient  ea 
portant  chacune  fes  Reliques,   Cet  expé-j 
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dient  convint  d'autant  plus  à  Mrs.  de  Sr. 
Vi6loi'  qu'il  leur  confervoit  leurs  droits^ 
&  que  cet  ordre  avoir  été  fuivi  en  plu- 
fieurs  autres  occafions  :  il  ne  s'agilToit  plus 
que  de  les  faire  agréer  à  M.  de  Mar- 
feille;M.  Eftelle  fe  chargea  d'avoir  fon 
agrément  \  &  fur  la  parole  qu'il  leur  en 
donna  3  ces  Meflîeurs  lui  promirent  aufli 
de  s'y  tenir. 

Je  ne  fais  néanmoins  par  quel  événe- 
ment ,  la  lettre  de  Mrs.  de  S.  Vidpr  à 
M.  de  Langeron  ne  lui  fut  rendue  que 
quelques  jours  après.  Il  entra  pourtant 
dans  leurs  raifpns^  &  il  les  communiqua 
à  Mrs.  lesEchevins,  qui,  ne  faifant  pas 
attention  à  la  date  ,  regardèrent  cette  let- 
tre de  Mrs.  de  St.  Vidlor  comme  un  man- 
que de  parole  de  leur  part  aux  accords 
qu'ils  avoient  fait  enfemble.  Sur  cela  M. 
Eftelle  fe  porte  une  féconde  fois  à  cet 
Abbaye  pour  fe  plaindre  à  ces  Meilleurs, 
&  leur  marquer  fon  reflentiment  de  ce 
prétendu  outrage.  L'équivoque  fut  bien- 
tôt levé  par  l'infpedtion  de  la  date  de  la 
lettre  antérieure  à  fa  première  vifite^  & 
à  rengagement  qu'ils  avoient  pris.  Mrr. 
de  Sr.  Vidor  s'étant  juftifiés  auprès  de 
'M.  Eftelle  ,  lui  renouvellerent  leur  pro- 
mefTe  pour  cette  Cérémonie  aux  condi- 
tions convenues:  mais  en  même  temj  s 
ils  lui  apprirent  paï  une  lettre  que  M. 
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Macfeîlle  venoit  d'écrire  depuis  deu  x  jours 
à  leur  Abbé  ,  que  cet  ordre  pour  la  réu- 
nion des  deux  EgUfes  ne  lui  convenoic 
point  j  qu'il  ne  devoir  y  avoir  à  THôcel- 
de-Ville  qu'un  feul  Autel,  fur  lequel  on 
repoferoit  les  Reliques  des  deux  Egli- 
fes  ,  &  où  il  célébreroit  lui  feul  la  Mef- 
fe  ;  qu^on  y  prépareroit  un  prie-Dieu  ôc 
un  fauteuil  pour  M.  l'Abbé  j  ôc  qu'il  le 
falueroit  â  la  fin  de  la  MeflTe  avant  que 
de  bénir  le  peuple.  Ce  nouvel  ordre  ne 
convenoit  ni  à  M.  l'Abbé,  ni  à  Mrs. 
de  St.  Viéior.  Celui-là  ,  comme  Evêque 
&  des  plus  anciens  du  Royaume  ,  pré- 
tendoit  d'autres  diftindions,  &  fe  croyoic 
en  droit  de  partager  les  fondions  de  cette 
cérémonie  avec  M.  de  Marfeille  j  &  ceux-* 
ci,  indépendans  de  M.  l'Evêque,  ne  cru- 
rent pas  devoir  fe  foumettre  à  un  ade 
de  jurifdidion  qu'il  avoit  à  exercer  fur 
eux  ,  &  par  lequel  il  auroit  pu  s'établir 
un  droit  pour  l'avenir.  M.  Eftelle  avoua 
qu'il  feroir  difficile  de  faire  confentir  M. 
de  Marfeille  à  ce  partage,  &  prelTa  ces 
Mrs.  de  fe  relâcher  de  leurs  préten- 
tions par  la  vue  du  falut  public^  &  par 
la  crainte  de  l'indignation  du  peuple , 
qu'un  pareil  refus  pourroit  leur  attirer. 
Ces  raifons  qui  étoient  communes  aux 
deux  parties  ,  n'ébranlèrent  pas  Mrs.  de 
St.  Vidor,  qui^  pour  marquer  de  leur 
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parc  un  defir  fincere  de  concourir  au 
bien  commun  ,  ouvrirent  de  nouveaux 
moyens   de  faire   cette   réunion. 

Us  propoferent  d'ériger  un  feul  Autel 
dans  la  même  place  de  rHôtcUde-Ville 
où  un  feul  Prêtre  étranger  aux  deux  Egli- 
fes  diroit  la  Meire  ,  &  où  chaque  Eglife 
feroit  fa  prière  une  après  l'autre  j  ou 
bien  que  fi  on  en  érigeoic  deux  ^  ce  fe-. 
roit  également  deux  Prêtres  étrangers  qui 
y  célébreroient.  Us  prièrent  M.  Eftelle  de 
propofer  ces  expédiens  à  M.  de  Marfeillej 
ce  qu*il  promit  de  faire  ,  &  d*appuyer 
leurs  laifons.  Pour  s'aflurer  de  la  juftice 
de  Q^%  propofitions ,  Mrs.  de  St.  Victor 
fouillèrent  dans  leurs  anciens  Regiftres  ; 
&  ils  trouvèrent  que  cela  s'étoit  pratiqué 
de  même  en  d'autres  occafions  ;  ils  en 
prirent  des  extraits  qu'ils  envoyèrent  à 
M.  TEvêque  &  aux  Echevins  ,  les  priant 
de  vouloir  bien  s^y  conformer  j  la  reponfe 
des  Echevins  à  ces  Meflieurs  fut  un  peu 
vive  ,  &  ils  continuèrent  à  les  menacer 
de  l'indignation  du  Public  fur  ce  refus. 
Mrs.  de  St.  Vidor ,  fenfibles  à  un  trai- 
tement qu'ils  crurent  n^avoir  pas  mérité, 
&  fi  contraire  aux  fentimens  de  paix  & 
d'union  qu'ils  venoienc  de  marquer  ^  fi* 
rent  une  députation  de  trois  de  leur  Corps 
à  M.  le  Commandant^  pour  lui  reprc- 
fencei  la  trille  ficuacion  où  ils  fe  trou- 


zy%  Relation  Hiftùrlquô 

voient  ,  ou  de  facrifier  leurs  droits  & 
leurs  privilèges ,  ou  de  s'attirer  la  haine 
du  Public  j  dont  on  le  menaçoir.  Le  Com- 
mandant entra  dans  leurs  raifons,  &  leur 
promit  de  ménager  leurs  intérêts  &  leur 
honneur  en  cette  affaire. 

Les  mêmes  Députés  furent  enfuite  à 
THôtel-de- Ville  voir  Mrs.  les  Echevins  , 
&  fe  plaindre  à  eux  d'une  lettre  fi  peu 
mefurce.  Ces  Meilleurs  croioient  avec  rai- 
fon  devoir  être  un  peu  plus  ménagés. 
Ils  avoient  déjà  donné  des  preuves  bien 
réelles  de  leur  fenfibilité  pour  les  mal- 
heurs publics  ;  ils  diftribuoient  depuis  le 
commencement  de  la  contagion  ^  du  pain, 
du  bouillon,  des  remèdes  &  des  aumô- 
nes confidérables  aux  Pauvres  de  leur  quar- 
tier j  ils  avoient  ménagés  un  Autel  qui 
avoir  vue  fur  une  grande  efplanade,  ou 
ils  célébroient  tous  les  jours  la  MelTe  , 
&  d'où  le  peuple  de  ce  quartier  avoit  la 
confolation  de  l'entendre  ^  pendant  que 
tous  les  autres  étoient  privés  de  ce  bon- 
heur j  ils  célébroient  régulièrement  l'office 
divin,  auquel  ils  ajoutoient  des  prières 
extraordinaires  pour  ces  temps  de  calami- 
tés j  ils  avoient  donné  retraite  dans  Ten- 
clos  de  leur  Abbaye  à  plulîeurs  familles 
de  la  Ville.  Enfin  les  Députés  ,  après 
avoir  témoigna  aux  Echevins  te  chagrm 
qu'ils  avoient  de  ne  pouvoir  pas  donneff 
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à  la  Ville  un  fecours  en  argent  ^  comme 
ils  l'avoienc  fait  dans  les  autres  peftes  j^ 
leur  offrirent  Targencerie  de  leur  Eglife 
pour  les  néceflicés  publiques.  Les  Eche- 
vins  répondirent  de  la  manière  qu'ils  le 
dévoient  à  des  offres  fi  obligeances  ;  &C 
s'étanc  quittés  bons  amis  ^  il  ne  fut  plus 
parlé  ni  de  la  cérémonie  ,  ni  de  la  ré- 
vélation de  la  Dévote. 

Toute  cette  affaire  ne  put  être  traitée  fi 
fecrétement  y  que  le  bruit  ne  s'en  répandit 
dans  la  Ville.  Le  peuple  privé  depuis  long- 
temps de  la  confolacion  d'aflifter  à  des 
exercices  de  Religion  ;  &  mettant  toute  fa 
confiance  en  ces  adles  de  piété  extérieurs , 
âttendoit  avec  impatience  le  plaifir  de 
voir  cette  nouvelle  cérémonie  ;  il  fe  pro- 
mettoit  de  voir  la  ceffation  de  its  mal- 
heurs par  cette  réunion  des  deux  Eglifes, 
qu'il  regardoit  déjà  comme  Theureux  pré- 
fage  de  celle  que  Dieu  feioit  avec  des 
pécheurs  affligés.  Notre  Prélat  ,  qui  ne 
cherchoit  que  les  occafions  de  fatisfaire 
à  fa  piété.  &  à  celle  des  fidelles  ,  ne  les 
laifla  pas  languir  long-temps  dans  cette 
attente.  Il  fuppléa  à  cette  cérémonie  par 
une  adion  de  piété  moins  éclatante  ^  mais 
plus   propre   à    porter     le  peuple  à    une 

;  fîncere   converfion.    Le  jour    de  la'   Touf- 
fains  il  fit  dre(fer  un    Autel  au  milieu  du 

,  Cours  ,  ôc  le  macin  il   fortit  de  fa  mai- 
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fon  pîeds  nuds^  un  flambeau  àîamaîn;' 
précédé  de  fon  Clergé^  &  alla  dans  cette 
efpece  d'amende  honorable  jufqu'à  Ten* 
droit  où  étoit  cet  Autel.  G'eft  dans  cet 
état  que  voyant  comme  autrefois  David, 
&  que  TAnge  du  Seigneur  avoit  toujours 
fa  main  étendue  fur  la  Ville  pour  la  ra- 
vager 5  &  qu'il  continuoit  de  frapper  le 
peuple  ^  (y)  il  difoit  comme  lui  au  Sei- 
gneur :  C'ejl  moi  qui  ai  péché  ^  cejl  moi 
qui  fuis  le  coupable  ;  qiiont  fait  ceux-ci 
qui  ne  font  que  des  Brebis  ?  Q^ue  votre 
main  j  je  vous  prie  ,  fe  tourne  contre  moi. 
Arrivé  à  TAutel  il  fe  revêtit  de  fes  or- 
nemens  ,  &  célébra  la  MefTe  ^  offrant  des 
holocauftes.  Le  peuple  qui  avoit  accouru 
en  foule  à  ce  fpeéiacle  j  fondit  en  lar- 
mes ,  &  lui  rendoit  les  bénédictions  qu'il 
en  recevoit.  Après  la  Mefle  TEvèque  fie 
un  difcours  au  peuple^  joignant  ainfî 
Ponftion  des  paroles  à  la  force  de  l'e- 
xemple ;  &  le  15  Novembre  il  fe  rendit 
avec  le  refte  de  fon  Clergé  à  la  ParoiflTe 
des  Accoules  ;  &  ayant  pris  '  le  Se.  Sa- 
crement, il  monta  jufqu'à  la  cime  du  Clo- 
cher de  cette  Eglife  ,  d^où  il  donna  fa 
bénédidion  fur  toute  la  Ville  au  bruit 
des  cloches  &    du   canon  que  les  Gale* 


(y)  i.  i?^^. 
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xt%  tirèrent  pour  avertir  toure  la  Ville 
de  fe  mettre  en  prière  ,  pendant  que  fon 
Evêque  conjuroit  le  Seigneur  d'appaifer 
fa  colère  par  les  mêmes  prières  que  le 
Pape  faifoit  faire  à  Rome  ,  pour  nous 
obtenir    la  même  grâce. 

Un  autre  événement  arrivé  dans  ce  mê- 
me temps  eft  la  deftitution  des  Chanoi- 
nes de  St.  Martin.  La  difette  des  Coii- 
fefleurs  étoit  plus  fenfibles  dans  cette  Pa- 
roifle  ,  parce  qu*«lle  eft  la  plus  vafte  de 
toutes.  Les  Vicaires  &  les  Prêtres  que  le 
Chapitre  y  avoit  laiflTés  étant  morts  ou 
malades  y  les  Paroilïiens  furent  prefque 
fans  aucun  fecours  fpirituel  ;  ce  qui  obli- 
gea IVI.  TEvêque,  &  les  Echevins,  â  pro- 
céder contre  les  Chanoines  qui  étoienc 
abfens.  Mais  ,  pour  nous  mettre  mieux 
au  fait  de  ces  procédures  ,  nous  devons 
obferver  que  cette  Paroifle  ayant  été  éri- 
gée en  Collégiale  par  Paul  VA  en  i57tf'> 
le  Chapitre  fut  compofé  d'un  Prévôt,  de 
fix  Chanoines,  &  de  deux  Vicaires  ,  aux- 
quels on  joignit  dans  la  fuite  deux  Bé- 
i  néficiers  pour  les  aider  dans  leurs  fonc- 
I  tions.  La  bulle  d'érection  donne  toute  la 
!  fupériorité  &  la  jurildidion  au  Prévôt  j 
\  k  foin  des  âmes  aux  Vicaires ^  &  dit  que 
les  Chanoines  compoferont  le  Chapitre. 
Elle  affranchit  le  Prévôt  de  tout  foin  des 
ames ,  &  le  réferve  entièrement  aux  Vi- 
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caircsj  ajoutant  néanmoins  que  les  Cha* 
noines  feront  obligés  en  Carême  ,  dans 
les  temps  de  nécefficés  preflantes  ,  &  tou- 
tes les  fois  qu'ils  en  feront  requis,  d'en- 
tendre les  confcffions  ,  d'adnûniftrer  les 
Sacremens ,  &  de  pourvoir  en  tout  aux 
befoins  fpirituels  des  Paroiflîens  tant  de- 
dans que  dehors  l'Eglife.  Ce  font-là  les 
propres  termes  de  la  Bulle  fuf  lefquels 
on  fonde  Tobligation  de  -ces  Chanoines 
de  defletvir  la  Cure  pendant  la  conta- 
gion. 

Quoique  l'article  foit  précis  ,  ces  Cha- 
noines ne  fe  crurent  pas  obligés  à  réfi-^ 
der  en  temps  de  pefte,  foit  parce  qu'ails 
n^en  étoient  pas  requis  ,  foit  parce  qu'ils 
laifloient  dans  la  Paroifle  un  nombre  fuf- 
fifant  de  Prêtres  pour  la  fervir^  &  que 
leurs  prédécefleurs  l'avoient  pratiqué  de 
même  dans  les  peftes  précédentes  ;  d^au- 
tant  mieux  qu'ils  n'avoient  pas  été  apw 
pelles  a  cette  affemblée  que  M.  TEvêque 
convoqua  ,  dans  le  mois  de  Juillet  ,  de 
tous  les  Curés  &  Supérieurs  des  Com- 
munautés Religieufes  de  la  Villç.  Ils  s'af- 
femblerent  donc  le  i8  Août  ,  &  ils  fi-* 
rent  une  délibération  par  laquelle  ils  pour- 
vurent à  l'entretien  àts  Curés  ,  des  Bé- 
néficiers  ,  des  Prêtres  qu'ils  leur  donnè- 
rent pour  adjoints,  d'un  Diacre  &  do 
quelques   Clercs  ,    &    leur  confièrent  la 
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régie  de  la  Cure  :  après  quoi  ils  cruienc 
pouvoir  fe  retirer  en  campagne. 

\}ïï    des  Cures  cependant   étant  mort  , 
&  la  plupart    des   Prêtres  de    cette    Pa- 
roilTe   étant  malades ,  Monfieur  l'Evèque 
rendit  une  Ordonnance  le  3 1  Août   à  la 
réquifition  de   fon    Promoteur,  du    30, 
par  laquelle    il  efl:  ordonné   à   ces    Cha- 
noines  de  fe   rendre  en  trois  jours   dans 
la  Ville  pour  y  fervir  leurs  bénéfices^  au- 
trement qu'ils  feront  déclarés   vacans.  En- 
fuite  la   plupart   des   Confefleurs  venant 
à  manquer  dans  la  Ville,  ou  par  la  mort  j 
ou   par  la  maladie  ,  il  en  rendit  une  gé^ 
nérale    pour   obliger  tous   les  Prêtres  & 
Religieux  retirés  à  la  campagne^  de  ren- 
trer dans  la  Ville  pour  y  exercer  les  fonc- 
tions de  leur  miniftere.  On  prétend  que 
ces    deux  Ordonnances  tiennent   lieu^  de- 
monitions  canoniques  contre  ces  Chanoi- 
nes.   Les  Echevins   croyant  cette  Paroifle 
abandonnée  par  leur   abfence,   préfente- 
rent   requête   le  4  Septembre  à  M.   TE- 
vêque  pour  demander   qu'il    leur  fut  en- 
joint de   revenir  incelFamment    fervir   la 
Cure  ,  autrement  que  leurs  bénéfices  fuf- 
fent  déclarés  vacans.  Cette    requête  com- 
muniquée  au   Pr©moteur  &  rechargée  le 
8   Septembre    fut    fuivie    d'une  Ordon- 
nance   de   l'Evêque  ,    portant    injondion 
aux  Chanoines  de  St.  Martin  ,  de  fe  ren- 
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dre  en  24  heures  dans  la  Ville  ,  autre- 
ment que  leurs  bénéfices  feroienc  décla- 
rés Vâcans.  Enfin  les  Echevins  préfen- 
terenc  une  féconde  requête  le  27  Sep 
tembre  rendante  aux  mêmes  fins  ;  &  fur 
les  conclufions  du  Piomoceur^  il  y  eut 
fentence  le  10  Octobre  qui  déclare  les 
bénéfices  vacans  \  &  tout  de  fuite  l'Eve 
que  nomma  le  m  à  leuis  bénéfices.  Cette 
Sentence  ne  fut  pourtant  fignifiée  à  ces 
Chanoines   que  le    18    du  même  mois. 

Ils  étoient  cependant  déjà  rentrés  dans 
la  Ville  ;   &  s  étant  raiïemblés  ils  préfen- 
terent,  le  15   du  même  mois,   una6le, 
Jit  comparant ,  à  TEvêque  pour  lui  fig- 
nifier  leur  retour  3   &  aux  Echevins  ;  Sc 
par  ce  même  aâ:e  ils  demandèrent  à  ce$ 
derniers    une    maifon  &   leur  entretien, 
attendu   que  leurs    revenus   ne  confiftenf 
que  dans  le    cafuel    de  TEglife  ,  que  la 
contagion  avoir  fait    entièrement    cefTen 
Sur  cette  fignification   il  fut  répondu  par 
le   premier  ^  qu'il  avoit  déjà  nommé  aux; 
bénéfices  vacans  ,  &  par  les  féconds  qu'ils 
demandoient  des  chofes  inutiles.    Ce  qui 
obligea    les  anciens  Chanoines  à  déclarer 
appel    de   cette   fentence.    Les   nouveaux 
nommés    par   M.  TEvêque    avoient   déjà 
pris   poflTeflîon   à   la     porte    de     TEglife  j 
mais  ils  ne  pouvoient  y  faire  aucune  fonc- 
|ion^  ils  n'en    avoient    point  les  clefs  ••^ 
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tout  écoit  encre  les  mains  des  anciens;  &:  il 
n'y  avoic  pas  apparence  qu'ils  voululTenc 
les  leur  remettre  de  gré  j  ce  qui  obligea 
les  nouveaux  à  f ^ri  e  infraction  aux  por- 
tes de  rFglife  ,  à  celles  de  la  Sacrif- 
lie  ,  &  de  la  Silie  Capiculaire  ;  & 
ils  s'emparerenc  amfi  de  TEglife  y  des 
»ornemens  &c  des  documens  du  Chapi- 
tre. Les  anciens  Chanoines  ,  irrités  de 
cette  entreprife  ,  voulurent  faire  accéder 
un  ancien  Avocat  en  abfence  du  Lieute- 
nant y  pour  informer  fur  cette  infrac- 
tion ;  mais  M.  l'Evèque  interpofa  foa 
autorité  pour  faire  arrêter  toutes  ces  pro- 
cédures. C'eft  ainfi  que  les  anciens  Cha- 
noines furent  expulfés  de  leurs  bénéfi- 
ces &  de  leur  Eglife  j  &  que  les  nou- 
veaux demeurèrent  paifibles  pofTefTeurs  de 
Tun  &  de  l'autre  ;  je  ne  fais  s'ils  le  fe- 
ront long-temps  :  l'événement  du  procès 
nous  l'apprendra. 


i 
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CHAPITRE   XX. 

Continuation  de  la  Maladie  en  N^vem-- 
bre.  Chambre  de  Police.  Le  Peuple  re» 
prend  fes  an  siens  dé  for  dr es  ,  &  les  M/- 
decins   leurs  premières  opinions. 

LE  calme  qui  avoit  paru  à  la  fin  d'Oc 
tobre  ne  rue  pas  de  durée.  Tel  eft 
le  génie  de  cette  cruelle  maladie  j  après 
qu'elle  a  poufle  tout  fon  feu  ^  elle  fem- 
ble  rout-à-coup  s'amortir  ;  mais  elle  ne 
finit  pas  de  même.  Trop  heureux  quand 
ce  n'eft  pas  pour  recommencer  avec  plus 
de  violence  ;  (qs  impreflions  font  trop 
fortes  pour  qu^elles  puiflent  s'effacer  & 
fe  détruire  fur  le  champ.  Ses  progrès 
dans  le  déclin  font  encore  plus  lents  que 
quand  elle  commence.  En  effet  ,  après  la 
Touffaints  ,  on  vit  reparoître  de  nou- 
veaux malades  en  différens  quartiers  de 
la  Ville  y  &  fur-tout  dans  celui  de  St* 
Ferréol  y  qui  avoit  été  le  dernier  atta- 
qué. Mais  fi  les  malades  font  nouveaux  ^ 
la  maladie  eft  toujours  la  mcme  :  mê- 
me cara6tere  ,  mêmes  fymptômes  y  mê- 
me malignité  ,  mais  non  pas  fi  générale  j 
car  dès  le  commencement  d'Odobrc  les 
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éruptions  étant  un  peu  plus  favorables  , 
ibifvoyoic  guérir  quelques  malades  ;  dans 
tous  les  autres  y  une  prompte  more  ren- 
doit  inutiles  &  les  affiduités  des  Mé- 
decins auprès  des  malades  ,  &c  les  foins 
de  ceux  qui  les   fervoient. 

La  diminution  du  mal  devint  pour- 
tant fenfible  en  ce  temps-là  j  car  il  n'en 
tomboit  pas  plus  de  fept  ou  huit  par  fe- 
niaine  ,  fans  y  comprendre  ceux  que  Ton 
portoit  dans  Us  hôpitaux  ,  qui  dès-lors 
furent  réduits  à  deux  ;  celui  des  Con- 
valefcens  j  déchargé  par  la  mortalité  de 
plulieurs  ,  &  par  la  guérifon  de  quel- 
ques-uns 5  fut  vuide  y  &  le  refle  des 
malades  fut  tranfporté  dans  celui  du 
Mail.  Dans  Thôpital  de  la  Charité  ,  on 
avoir  reçu  eu  06lobre  511  malades  , 
&  en  Novembre  on  n'en  reçut  que  181. 
Dans  le  premier  mois  il  en  moufut  27  5 j 
&  dans  le  fécond  171.  Ce  même  mois 
on  en  fortit  94  convalefcens.  U  n^en 
fortit  aucun  en  Oâobre  j  les  malades  de 
ce  premier  mois  ne  pouvant  être  gué- 
ris qu'en  ^Novembre  ,  attendu  qu'il  faut 
trente  ou  quarante  jours  de  fuppuratioii 
aux  plaies  ^  qui  font  la  plus  fure  gué- 
rifon de  la  maladie.  Dans  Thôpital  du 
Jeu  de  Mail  on  reçut  en  Odobre  350 
malades  de  la  Ville  ,  &  7  de  la  cam- 
pagne ,  &   en   Novembre  113  ^  &    49 
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du  Terroir  j  en  tout  274.  11  y  eut  en  Oc« 
tobre  1 85  morts  de  la  Ville  ,  &  7  du 
Terroir  ;  en  tout  1 90  ;  &  en  Novem- 
bre ,  %6  de  la  Ville  &  29  du  terroir 
en  tout  115.  Les  convalefcens  paiToienc 
de  rhôpitaî  dans  le  couvent  des  Auguf 
tins  Réformés.  Ceux  de  Thôpital  de  1; 
Charité  dévoient  être  logés  dans  la  mai- 
fon  des  Pères  de  l'Oratoire  ,  qui  s'of- 
frirent eux  mêmes  avec  leur  maifon,  dès 
qu'ils  apprirent  qu'on  en  avoir  formé  le 
projet.  M.  Reboulj  Négociant  de  cette 
Ville  3  qui  ,  pendant  toute  la  contagion  , 
a  fait  la  fonélion  de  Commiflaire  avec 
autant  de  zèle  que  de  courage ,  chargé 
de  dreflTer  ce  nouvel  hôpital  des  conva- 
lefcens ,  s'y  porta  avec  tant  d'ardçur  , 
que  du  jour  au  lendemain  il  y  difpofa 
deux  cents  lits  en  état  de  recevoir  les 
malades  ,  defquels  ces  Pères  en  fourni- 
rent cinquante  de  leurs  propres.  On  con- 
(îdéra  pourtant  que  cette  maifon  étoic 
trop  engagée  dans  la  Ville  j  on  abandonna 
ce  projet  j  ôc  an  mit  les  convalefcens 
dans  le  couvent  des  Obfervantins  ,  qui 
eft  plus  près  de  la  Charité.  Les  Forçats  con- 
tinuèrent d'enterrer  les  morts  ,  de  tranf- 
porter  les  malades  ,  de  fervir  dans  les 
hôpitaux  ,  &  de  nettoyer  les  rues.  On 
en  reçut  encore  142  en  Octobre  ^  lef- 
quels  joints  à  ceux  qui  étoient  reftés  de 

premiers 
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premiers  délivrés  ,  conrinuerent  les  mê- 
mes exercices  pendant  roue  le  refte  du  temps 
que  dura  la  contagion.  Le  nombre  de  ces 
Forçats  délivrés  pour  le  fervice  de  U 
Ville  depuis  le  20  Août  jufqu'au  3  No- 
vembre 5  va  à  ^9  1  ;  elle  doit  à  ces  mal- 
heureux une  partie  de  fa  délivrance  : 
quelque  milérables  qu'ils  foient  ,  les 
fervices  qu'ils  nous  ont  rendus  n'en  font 
pas  moins  imporcans  ,  &  nocie  recon- 
noiflTance  n'en  doit  pas  être  moindre. 
Adorons  ici  la  Providence  ,  qui  a  voulu 
nous  fiite  trouver  un  nouveau  fujet  d'hu- 
miliation j  dans  la  néceilicé  où  nous  avons 
été  de  nous  fetvir  fi  utilement  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  vil  &  de  plus  méprifjble 
dans  cette  Ville  ,  ou  pour  mieux  dire  , 
excitons  notre  recoimoiirance  envers  le 
Prince  qui  a  eu  la  bonté  de  nous  accor- 
der un  fecours  fi  nécefTaire  ,  &  enveis 
ceux  qui  ont  exécuté  it%  ordres  a.vec  tant 
de  Tigeffe  &  de  zèle. 

Deux  chofes  augmentèrent  le  nombre 
de   ces    nouveaux    malades.  Le  mal  étant 
alors   dans    fa   vigueur   à    la  Comp.îgne  , 
plufieurs  de   ceux  qui   avoient  leuis  pay- 
j    îa.ns   malades  ,  ou  leurs  familles  attaquées 
\    fayoient  de  leurs   Baflides  ,  &    venoient 
fe  réfugier  dans  la  Ville  ,  où  les  impref- 
'    fions  malignes  qu'il  y  appoi  toient  ,  fe  dé- 
veloppant  ,  leur  taifoienc   trouver  dans 
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le  lieu  même  de  leur  afyle  le  mal  qu'ils 
vouloient  éviter.  M.  le  Commaiivianc  , 
donc  ratcention  ne  foufFioit  rien  de  tout 
ce  qui  pouvoir  entretenir  les  malheurs 
publics  ,  donna  d"'abord  de  nouveaux  or- 
dres pour  prévenir  les  furptifes  à  la  fa« 
vieur  defquelles  ces  gens-là  entroient  dans 
la  Ville.  LVncrée  en  fut  interdite  à  tou- 
te forte  de  perfonne  j  ôc  on  ne  Vac^ 
côrdoit  qa'4  ceux  qui  prodoifoient  des 
certificats  de  fanté  de  leur  CômmifTaire , 
par  lequel  il  conftoit  que  depuis  quarante 
jours  ils  n*avoienc  point  eu  de  malades 
dans  leurs  Baftides  ;  &  ceux  qui  venoiént 
journellement  dans  la  Ville,  comme  lés 
Payfans  qui  apportoient  des  denrées  y 
éroient  obligés  de  faire  renouvellet  leurs 
certificats  de  huit  en  huit  Jours.  De 
pareils  ordres  firent  bientôt  ceffer  cette 
fatale  comoTunication  de  la  Ville  aVec  la 
campagne,  ôc  la  maladie  reptic  le  cours 
ordmaire  de   fon    déclin. 

L'avidité  de  recueillir  un  nouvel  hé- 
ritage fut  encore  à  plufiéurs  la  funefte 
caufe  de  leur  malheur.  Après  une  iî 
grande  mortalité  ^  ils  fe  trouvoient  ap- 
pelles à  la  fuccefîion  d\ine  famille  en- 
tière ,  à  laquelle  ils  ne  tenoient  cjue  par 
quelque  degré  de  parenté  fort  éloignée. 
Impatiens  de  fa  voir  en  quoi  confiftoienc 
ce5  uouvelies  richclTe^^  qu'ils  ne  s'étoien: 
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pas  prorinifes  j  ils  encroient  dans  ces  mai- 
fons  infedces  j  ils  fouilloienc,  dans  les 
hardes  des  morts  ,  &  fouvenc  ils  j  troii- 
voienc  ce  qu'ils  ne  cheichoienr  pas.  Une 
impreiïîon  mortelle  étoir  quelquefois  le 
prix  de  leur  avidité  ,  &  faifoit  pafTei' 
ce  nouvel  héritage  a  d'autres  parens  enf 
core  plus  reculés  ,  qui  ,  profitant  de  leut 
exemple  &  de  leur  malheur  ,  favoienc 
stn  garantir  par  de  plus  fages  précau- 
tions. Ce  n'ctoient  pas  toujours  les  hé- 
ritiers légitimes  ,  qui  emportoient  leg 
hardes  infectées  ^  c*étoient  fouvenc  des 
gens  qui  trouvoient  dans  ce  qu'ils  vo- 
loient  ,  la  jufte  peine  de  leur  crime.  En 
vain  depuis  les  commencemens  du  mal  ^ 
M.  le  Gouverneur  avoir  défendu  cq% 
tranfports  de  hardes  &c  de  meubles  d'un« 
maifon  à  l'autre  ;  une  aveugle  avarice 
faifoit  méptifer  ces  fages  ordonnances  ,  & 
les  périls  de  la  contagion.  M.  le  Com-* 
mandant  les  reno.uvella  dans  la  fuite  ^  & 
les  fit  exécuter  en  des  temps  plus  tran- 
quilles ,  avec  plus  de  févérité. 

Un  autre  aKus  bien  fingulier  contribua 
encore  à  groflir  le  nombre  de  nos  mala*- 
des.  Le  ctoira-t-on  ?  Qu'à  peine  la  conta- 
gion fe  fut  un  peu  adoucie  ,  le  peuple  im- 
patient d'en  réparer  les  défordres  ,  ne 
penfa  plus  qu'à  repeupler  la  Ville  par 
de  nouveaux  mariages  ;  femblables  à  ceux 
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qui  j  arrivés  au  Port  ^  oublient  le  danger 
delà  tempête  dont  ils  viennent  d'échapper, 
chacun    cherche   à  s'étourdir    &  à  noyer 
dans  de  nouveaux    plaiius  le  fouveuir  de 
fes  malheurs  pafles.  Nos  Temples  fermés 
depuis  fi    long-temps  ne  furent  ouverts 
alors  que  pour  Tadminiflration  de  ce  Sa- 
crement. Une  nouvelle  fureur  faifit  les  per- 
fonnes  de  l'un  &  de  Tautre  fexe  ,  &  les 
porcoit  à  conclure  dans  14  heures  TafFaire 
du  monde  la  plus  importante  ,  &  à   la 
confommer   prefque  fur    le    champ.    On 
voyoit  des  Veuves   encore  trempées  des 
larmes ,  que  la   bienféance  venoit  de  leur 
arracher  fur  la  mort  de  leur  mari  ,    s'^qw 
confoler  avec  un  nouveau  ,  qui  leur  étoic 
enlevé   peu  de  jours  après  ,   &   pour  le- 
quel elles  n'avoient  pas  plus  d'égard  que 
pour  le  premier.   Ces    Mariages  publiés 
à  la  porte  de  nos  Eglifes,  fembloient  inf- 
pirer  la  même  fureur   à    tous  les  autres. 
Cette  paffion  fe  perpétua,  &  alla  toujours 
çroilTant  dans  les  autres  mois, en  forte  que 
nous  pouvons  afTurer  que  (î  le  terme  or- 
dinaire des  acconchemens  avoir  pu    être 
abrégé  ,   nous  auiions  bientôt  vu  la  Ville 
auffi  peuplée  qu'auparavant.  Laiflbns  dé- 
cider aux  Médecins  fi  cette  folle  paffion 
eft  une  fuite  de  la  maladie  ,    tandis  que 
nous  chercherotis  des  raifons  plus  fenfibles 
de  ces    nouveaux  Mariages. 


de  la  pejîe  de  Marfeille.  ic)^' 

Un  nombre  infini  d'Artiians  Se  de  gens 
de  toute  forte  d'état  croient  reftés  ians 
femme  5  fans  famille  ^  fans  parenSj  fans 
voifins.  ils  ne  favoient  que  devenir  :  oc- 
cupés à  leur  travail  ordmaire  ,  ils  n'onç 
pas  le  temps  de  fe  préparer  les  moyens 
de  fe  fourenir  Se  de  fe  procurer  leurs 
befoins.  Cetre  raifon  jointe  d  bier»  o^^au- 
tres  les  met  dans  la  nécelliré  de  fe  ma- 
rier. Plufieurs  à  qui  la  mifere  &  la  pau- 
vreté ne  permettoient  pas  auparavant  de 
fonger  au  mariage  ^  devenus  riches  tout- 
à-coup  ou  par  des  gains  immenfes  qu'ils 
avoient  faits  en  fervant  les  malades  ,  en 
portant  les  moits  des  maifons  à  la  rue  & 
dans  les  places  publiques  ,  &  fouvent  par 
des  voies  plus  courtes  Se  plus  aifées,  ou 
enfin  par  la  mort  d'une  ou  de  plufieurs 
familles  ,  auxquelles  ils  ne  tenoient  que 
par  quelque  degré  de  parenté  foit  éloigi}#, 
fe  virent  d'abord  en  état  d^être  recher- 
chés. Quantité  de  filles  de  tout  âge,  au- 
tant embarraffees  de  leur  état  que  d'un 
bien  confid^rable  dont  elles  venoient  d'hé- 
riter par  la  mort  de  tous  leurs  païens  , 
;  necroyent  pas  avoir  de  meilleure  reflource 
j  que  celle  d^'un  mari  ,  qui  les  débarralTe 
bientôt  de  l'an  Se  de  l'autre ,  &  fur-touc 
celles  que  quelque  difformité  naturelleren- 
doit  le  rebut  de  leur  famille,  &  qui^, 
avant  leur  mort,  ne  dévoient  fe  promet> 
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tre  que  le  Couvenc  pour  parcage.  Car  c'c- 
toit  fouvenc  ces  forces  de  lîlles  qui  avoient 
furvécu  à  roue  la  famille.  Des  jeunes  Gens, 
que  la  crainte  d'un  père  avoic  empêché 
jufqaalors  de  conrra£ter  un  mariage  peu 
fprrable  ,  affranchis  de  cecre  dépendance, 
&  devenus  leurs  maîcres,  fe  hâcoient  de 
fatisfaire  une  aveugle  paflion  qui  les  poflTé- 
doit  depuis  long- temps,  &  de  diffiper  un 
bien,  dont  ils  nes^accendoienc  pas  de  jouir 
fi  toc.  Tels  furent  les  motifs  de  la  plu- 
part de  ces  mariages,  qui  firent  bientôt 
difparoître  du  milieu  du  peuple  la  triftefl'e 
&  la  confternation  y  que  la  terreur  du 
mal  y  avoir  répandues.  C*eft  alors  que 
toutes  ces  maifons  où  peu  de  jours  aupa- 
ravant Ton  n'entendoit  que  pleurs  &c  que 
gémilTemens  j  ne  retentirent  plus  défor- 
mais que  de  cris  de  joie,  &  que  Ton  y 
vît  fuccéder  à  la  plus  trifte  défoiacibn  les 
jeux  j  les  plaifirs  ,  les  feilins^  le  dirai- je; 
les  Bals  &  les  danfes.  Etrange  aveugle- 
ment qui,  en  nous  rendant  infenfibies  à 
tant  de  malheurs  ,  peut  nous  en  attirer 
encore   de  plus  grands   pour  l'avenir  / 

Tous  ces  mariages  cependant  conclus 
fi  à  la  hâte  &  confommés  de  même  ,  fi-  î 
rent  de  nouveaux  malades.  Car  rancôc 
c'écoit  un  jeune-homme  nouvellement  dé- 
barqué ,  que,  des  entremetteufes  charita- 
bles fâififlbient  ^  pour  aiafi  dire ,  au  coU 
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let ,  &  en  arrachoient  le  confentement  au 
contrat.  Celui-là  furpris  autant  par  Tin- 
feâiion  de  l'air  que  par  Tagitation  de  ce 
nouvel  exercice  ,  ne  tardoit  guère  de  con- 
trarier auflî  la  maladie.  Tantôt  c'étoic 
\\x\^  femme  ou  un  homme  qui  fe  ma- 
rioient  avec  des  plaies  encore  fumantes 
de  pefte ,  qu'ils  ne  manquoient  pas  de  fe 
communiquer  mutuellement.  Enfin  tantôt 
e'écoiem  des  gens,  dont  le  mal  ne  s'étoit 
purgé  par  aucune  fuppuration  extérieure; 
en  ceux-tà  ,  le  venin  peftilenriel  n'étant 
ni  détruit  ,  ni  évacué  ,  mais  feulement 
afïoupi  j  reprenoic  bientôt  fon  adion  par 
celle  du  mariage.  Pour  prévenir  tous  ces 
abus  qui  ne  pouvoient  que  perpétuer  le 
mal  5  il  fut  convenu  entre  M.  TEvêque  ôw 
M.  le  Commandant  ,  qu'on  ne  donneroit 
des  lettres  de  mariage  qu'à  ceux  qui  rap- 
porteroient  des  certificats  de  fanté  des  Mé- 
decine j  que  le  calme  de  la  maladie  ren- 
doit  prefqiie  tous  oififs.  En  effet  ils  fu- 
rent  plus  occupés  déformais  de  ces  vifi- 
res  défigréables  des  perfonnes  qui  dévoient 
fe  marier 3  que  de  celles  àcs  malades; 
iefquels  reftoient  en  fort  petit  nombre 
vers  la  fin  de  Novembre. 
•  St  le  peuple  n'avoir  paru  oublier  fes  mal- 
heurs que  par  la  joie  des  nouveaux  ma- 
riages 5  on  ne  devoir  pas  craindre  qu'une 
térémonie  honorée  par  le  premier  mira- 
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cle  du  Sauveur  ,  autorifée   par  les  loW  ^ 
nécefliire  à  la  fociété,  irritât  de  nouveau 
le  Seigneur  contre  nous j  pourvu  que  tout 
s'y  pafsâr  félon  les  règles  de  la  bienféance 
chïécienne  :  mais  ce  qui  pouvoir  nous  at- 
tirer  encore  fa  colère  j  ce  font  les  vols, 
k^s  brigandages  ,   &   une  infinité  d'autres 
etimes  ,  dant  nous  n'oferions  retracer  ici 
les   hjiiears,  &  defqueîs  les  mal-faiteur$, 
fe  prottietuvent  Timpunité  de  la  part  des 
hommes  par  les  troubles  de  la  contagion ^ 
&  du  côré  du  Ciel  par  la  grâce  qu'il  venoic 
de  leur  faire   en  les  garanti/Tant ,  ou  en 
les   fauvanc  d\in   mal,  dont   ils  voyoienc 
périr    tant  d'autres.    Le  bras  du  Seigneur 
éroit  encore  levé  fur  nous  ^  que  Ton  vo- 
yoit  parmi  le  peuple  un  débordement  gé- 
néral, une   licence  effrénée,   une  diflolu- 
lunon   affieufe.  Les  uns  s'emparoient  des 
maifons  défertes  par  la  mortalité;  les  au- 
tres forcent  celles  qui   font   fermées^  ou 
q.iii  ne    font   gardées  que   par    des   gens 
hors  d^état   de    faire    quelque   réfiftance. 
On  entroit  dans  celles  où  il  ne  reftoit  quje 
quelque  malade  languiflant  j  on  enfonçoit 
les   Garderobes  ;   &  on  enlevoit  ce  qu'il 
y  avoir  de  plus  précieux.  Souvent  on  pouf- 
ibit  la  fcélératelTe  jufqu'à  fe  délivrer  de 
la  vue   d'uia  témoin    importun  ,   qui  n*a- 
voit  plus  que  quelques  momens  de  vie  j 
&  ces  énormes  crimes  beaucoup  plus  fré- 
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qaensdansle  fore  du  mal,  que  dans  les  dcr* 
nicrs  périodes,  étoiencfouvent  commis  par 
ceux  qui  fervoienr  les  malades,  parles  Cor- 
beaux qui  alloient  enlever  les  mortSjpar  ceux 
qui  fervoienc  dans  les  Hôpiraux  j  lefquels 
parles  déclarations  qu^ils  airachoient  àt^ 
malades  ,  écoienc  informes  de  Tétac  de  ces 
maifons  abandonnées  ,  &:  dont  les  mala- 
des leur  remetcoienc  fouvenc  les  clefs. 
Nous  en  avons  déjà  îouché  quelque  chofe 
ailleurs  :  cette  licence  étoit  encore  plus 
grande  à  la  campagne  où  Téloignemenc 
des  Baftides,  &  la  liberté  de  vaquer  dans 
la  nuit  5  favorifoient  ces  criminelles  ex- 
péditions. On  doit  penfer  que  dans  la 
fuite  ces  bardes  volées  dans  des  maifons 
infedes  durent  nous  donner  de  nouveaux 
Kualades  ,  &  pouvoient  même  entretenir 
le  mal. 

ï^t%  défordres  auffi  crians  ne  pouvoient 
pas  durer  fous  un  CommandaHt  ,  donc 
la  droiture  &  la  fermeté  tenoit  toute  la 
Ville  en  haleine.  Comme  c'eft  à  la  fa- 
veur à^%  ténèbres  que  les  fcélérats  s'en- 
hardifTent  à  commettre  leurs  crimes ,  il 
fit  une  Ordonnance  qui  défendoic  aux 
gens  inconnus  d'aller  par  la  Ville  dès  que 
la  nuit  commenceroit ,  &  aux  perfonnes 
connues  après  la  retraite  fonnée  à  c^  heu- 
res ;  &  jufqu'à  cette  heure  de  ne  fortir 
qua  la  lueur  d'un  flambeau.  Il  fit  fermes 
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Us  lieux  publics j  les  cabarets,  &  ces  maî- 
fons  de  débauche  fi  pernicieufes  à  Tin-. 
nocence  ;  les  patrouilles  &  les  rondes  fe 
faifoient  régulièrement  j  on  fit  des  re- 
cherches exactes  &  féveres  dans  la  Ville 
&  à  la  campagne.  Les  prifons  furent  bien- 
tôt remplies  de  ces  Malfaiteurs  ;  on  dé- 
couvrit bientôt  toutes  ces  hardes  volées 
&  recelées  tant  à  la  Ville  qu'à  la  cam- 
pagne :  on  dénicha  toutes  c^s  femmes  qui 
ja'ont  d'autre  occupation  que  celle  de  cor- 
rompre la  jeuneflTe  ;  &  on  foutint  ce  bon 
ordre  par  de  fréquentes  exécutions  qui 
réprimèrent  la  licence  j  &c  firent  bientôt 
celfer  ces  crimes  publics  fi  capables  d*âl- 
lumer  toujours  davantage  le  courroux  du 
Giel. 

..Ces  criminels  étoient  jugés  par  la  Cham- 
bre de  Police.  Ce  Tribunal  où  préfidoit 
M.  le  Commandant  devenu  comme  Sou- 
verain ;  &  jugeant  prévotablement  Se  en 
dernier  reflbrt  pendant  la  contagion,  étoit 
cornpofé  des  quatre  Echevins^  de  trois 
Procureurs  &  de  quelques  Praticiens  ;  ôC 
W.  Pichaty  ,  Avocat  de  la  Communau- 
té,  y  faifoit  la  fonélion  de  Procureur  du 
Roi.  Cette  Chambre  fut  établie  fur  des 
Lettres  patentes  obtenues  par  ks  Eche- 
vins  dans  les  peftes  précédentes  ,  de  nos 
Rois  PrédéceflTeurs  ,  de  celui  qui  eft  au- 
jourd'hui le  tendre  objet  de  nos  vceux  <8c 
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(îe  nos  plus  douces  cTpéranccs.  Il  ne  pa- 
roît  pourtant  pas  qu'il  air  eu  la  mcme 
intention  j  puifque  par  fa  déclaration  du 
27  Octobre  dernier  concernant  les  pro- 
cès criminels  qu'il  s'agira  d'inftruire  dans 
les  Villes  &  lieux  infeftés  du  mal  con- 
tagieux j  il  ordonne  1^.  ,,  que  dans  les 
5,  cas  ordinaires,  qui  fe  jugent  à  la  char- 
55  ge  de  l'appel  ,  les  procès  criminels  qu'il 
,,  s'agira  d'inftruire  dans  les  Villes  & 
j,  Lieux  infedlés  du  mal  contagieux,  ou 
5,  qui  en  font  ou  feront  fufpeéts  >  feront 
5j  inftruits  &  jugés  par  les  Juges  ordi- 
naires y  s'il  y  en  a  de  rélldens  aux- 
dits  lieux  5  ou  eu  leur  abfence  par  les 
Confuls  avec  des  Avocats  ou  gradues^ 
5,  au  nombre  de  ^rois  au  moins.  1^.  Les 
Sentences  par  eux  rendues  qui  ne  con- 
tiendront point  des  condamnations  à 
des  peines  corporelles  ou  infamantes , 
&C  qui  n'impoferonc  que  des  peines 
pécuniaires  jufqu'à  cent  livres  &  au- 
deffous  ,  feront  exécutées  par  provifion 
jj  nonobftant  oppofitions  ou  appellations 
5,  quelconques  &  fans  y  préjudicier.  3^.. 
5,  &  à  l'égard  des  Sentences  ^  qui  por- 
5j  teront  peines  de  mort ,  Torture^  Ga- 
^y  leres  ,  ou  autres  peines  corporelles  on 
j5  Hifamantes  ,  même  des  pemes  pécu- 
55  aiiaires  excédentes  la  fomme  de  cenr 
>i  Mvres>  il  fera  futfis  à  rexécution  def- 
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3,  dites  Sentences  ,  [ufqu'à  ce  qu'autrcf-^ 
^,  ment  en  aie  été  ordonné  par  notredit 
3^  Parlement  de  Piovence  j  à  TefFet  de 
3,  quoi  les  procès  fur  lefquels  lefdires 
^,  Sentences  auront  é:é  rendues  ,  feront 
5^  employées  au  Greffe  de  notredite  Cour 
^y  après  avoir  été  trempés  dans  le  vincli- 
3,  gre  ,  &c.  4°.  Lefdits  procès  feront 
j3  diftribués  aux  Confeillers  de  notredit© 
55  Cour,  pour  en  être  par  eux  te  rapport: 
3,  fait  dans  les  Charnbres  où  lefdits  pro- 
^5  ces  devront  être  jugés  j  après  lequel 
35  rapport  il  fera  ordonné  que  lefdits  ac- 
^,  cufés  feront  de  nouveau  ouis  &  in- 
3j  terrogés  pardevant  les  Juges  ,  dont  eft 
j,  appel,  fur  les  faits  réfulcans  du  pro- 
,,  ces ,  dont  l'extrait  fera  joint  à  Texpé-. 
,3  dition  de  TArrèt  qui  ordonnera  ce 
3,  dernier  interrogatoire  ,  &  qui  fera  en- 
3,  voyé  auxdits  Juges  ;  fur  le  vu  duquel 
j,  interrogatoire  3  il  fera  procédé  au  ju- 
3,  geiTient  du  procès  3  ainfi  que  notredite 
33  Cour  Tauroit  pu  faire  3  fi  Taccufé  avoir 
^3,  pu  être  entendu  fur  la  fellette,ou 
3,  derrière  le  Bureau  3  fui  vaut  Tufage 
3j  ordinaire ,  &c. 

Cette  Déclaration  enregiftrée  au  Parle- 
ment le  18  Novembre  fut  envoyée  par 
les  gens  du  Roi  dans  tout  le  reflort.  M. 
Peliffier ,  Avocat  du  Roi  en  ce  Siège, 
Payant  reçue  j  la  ût  publier  &c  aâicher  3 


De  la  pefïe-  de  Marfeille.         j  o  i 
il  4a  fie  fignifier  aux  Echevins  qui  ne  cru- 
reuc   pas  qu  elle  regardâc  les  Villes  où  il 
y  avoir  des  Commandans  comme  à  Mar- 
:feille,   d*autanc  mieux  que  tous  les  Offi- 
ciers de  juftice  fe  trou  voient  abfens^fur 
cette  fignification,  M.   de  Langeron  ayant 
fait  mettre  un  Corps  de  garde  au  Palais, 
la  chambre    de  Police    continua   d'admi- 
niftrer  la  juftice  pendant  la  contagion,  ôc 
de  juger  les   criminels.   Elle    fit  diverfes 
condamnations   à    mort^   aux  Galères^  &C 
à    d'autres   peines  ^  dont  l'exécution    ne 
contribua   pas   peu  à  réprimer   ce  débor- 
dement général  de  toutes  fortes  de  crimes, 
&c  à   contenir  les  malfaiteurs.  Toutes  les 
affaires  civiles    furent  aufli  portées  à    ce 
Tribunal  ,   devant  lequel  on  voyoit  plai- 
der   de    jeunes  Etudians  en    droit,  qui, 
par  ces  fruits   précoces^  ont  fait  voir  ce 
qu-e  Ton   doit  attendre  de   leur   maturité. 
Cette  Chambre  fe  trouva  d'abord   acca- 
blée d'une    infinité  d'affaires  que  les  mal- 
heurs du   temps  faifoient   naître,  &  fur- 
tout    par  ces    bizarres    fucceflions  ,    aux- 
quelles  tant  de  morts  ab  intejiat  ^  &  ceU 
les  de  tant  de  familles  entières  donnoient 
lieu.    On    établit    aufli    un    Commiffait^ 
pour  les  inventaires  qui  ne  manquoit  pas 
de  befogne  dans  ce   tnfte  temps  ,   &  uti 
Tréforier  pour  recevoir  les  dépôts,  c'eft» 
à- dire  j  Targent  que  l'on  trouvoit  dans  les 
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niaifons  abandonnées  &  dans  celles  où  il 
ne  fe  préfentoit  point  d'héritier  certain; 
Car  on  trouvoit  beaucoup  d'argent  chez 
les  petites  gens  ;  ce  qui  nous  fait  voir  qu'ils 
âvoienr  au  moins  de  quoi  fe  garantir  de 
cette  extrcme  mifere ,  à  laquelle  on  voudroic 
♦i&ttribuer  aujourd  hui  la  maladie  préfente. 

Si  le  peuple  oublia  bientôt  (qs  mal- 
heurs palTes  y  les  Médecins  de  Montpel- 
lier perdirent  auffi  bientôt  le  fouvenir 
du  danger  qu'ils  avoient  couru.  Les  pre- 
miers fe  replongèrent  dans  leurs  anciens 
défordres  j  àcs  que  îa  contagion  cahiia  j 
les  féconds  reprirent  leur  première  er- 
reur j  des  que  le  danger  parut  diminué» 
Ils  étoient  venus  à  Marfeille  dans  le  mois 
d'Août  ,  prévenus  de  cette  opinion  d'E- 
cole ,  qu'il  n'y  a  point  de  maladie  con- 
tagieufe  ,  &  que  celle-ci  n'étant  qu'une 
fièvre  maligne  ordinaire  j  n'avoir  d'aurre 
contagion  ,  que  celle  de  la  terreur  qu'elle 
infpiroit.  Fortifiés  dans  leur  fenciment 
par  celui  d'un  Savant  Médecin  ,  auquel 
ils  ne  tiennent  pas  moins  par  les  fentimens 
d'eftime  qui  lui  font  dm ,  que  par  les  iiaifons 
du  fang  éc  de  Tamirié  ^  ils  furent  pourtanc 
ébranlés  à  la  première  vue  de  nos  mala- 
des. Ils  commencèrent  à  chanceler  ;  & 
n'ofant  pas  déclarer  dans  leur  rapport  à  S> 
A»  R.  que  c'étoit  la  pefte  ^  ils  attribuèrent 
pourtant  la  prapagation  â^à    mal  au  pcit 
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de  précaution  (  difent-ils  )  quon  a  prife 
jufquLci  de  féparcr  les  infectés  de  ceux  qui 
ne  le  font  pas.  Précaution  iinuile  ,  fi  la 
maladie  n'écoit  pas  concagieufe.  Us  la 
croyoient  donc  alors  cette  contagion.  Ce 
fut  bien  pis  quand  ils  revinrent  a  Mar- 
feille  y  traiter  les  malades  j  car  dans  ce 
premier  voyage  ils  n^avoient  fait  que  les 
vifiter  fans  en  traiter  aucun  :  frappés  de 
rétac  de  tant  de  malades  ,  des  accidens 
de  la  maladie,  de  fa  réfiftance  à  tous  leurs 
remède^  ,  du  grand  nombre  de  morts , 
de  celle  même  de  leurs  domeftiques  ,  & 
des  Chirurgiens  qui  étoient  stv\w%  avec 
eux  ,  ils  avouèrent  hautement  la  conta- 
gion, &  firent  même  voir  qu'ils  la  crai- 
gnoient  ;  non  qu'ils  n'ayent  toujours  bien 
payé  de  leurs  perfonnes  ;  car  ils  ont  tou- 
jours approché  les  malades  avec  beaucoup 
de  fermeté  &  de  courage  \  &  nous  leur 
devons  la  juftice  de  le  publier  ;  mais  ils 
nous  lailToient  entrevoir  qu'ils  n'écoienc 
pas  tout-à-fait  fans  crainte  pour  la  conta- 
gion,  tant  par  leurs  difcours  que  par  cer- 
taines réferves  j  &  par  des  précautions 
qu'ils  prenoient  en  particulier.  Vers  la  fin 
du  mois  d^Octobre  &  en  Novembre  que 
le  danger  de  la  contagion  fut  prefque 
paffé ,  fe  voyant  heureufement  réchappes^ 
ils  commencèrent  à  chanceler  dans  leurs 
femimens  i  &  enhardis  d'un  jour  i  Tau^ 
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tre  par  la  diminution  du  mal  &  par  celte 
du  péril,  ils  commencèrent  à  nier  hau- 
temenc  la  contagion  y  Se  d*infalcer  en 
quelque  manière  à  la  timidité  de  ceux 
qui  la  craignoient.  Oubliant  alors  qu*i!s 
avoient  été  eux-mêmes  de  ce  nombre.  On 
en  verra  biencôt  tes  preuves  quand  nous 
rapporterons  les  ouvrages  qu'ails  ont  pu- 
blié fur  la  maladie, 

il  n'en  fut  pas  de  même  des  Méde- 
cins de  Macfeille  ,  dont  quelques-uns, 
prévenus  comme  les  autres  de  la  même 
opinion  contre  les  maladies  conragieu- 
fes  ,  de  également  pleins  d'eilime  pour 
fon  Auteur  >  s^'érourdiiToient  far  la  vue 
du  péril  à  la  faveur  de  ce  préjugé^  que 
la  vérité  des  faits  contraires  leur  fît  bien- 
tôt abandonner.  Ceux  qui  étoient  les  plus 
affermis  dans  ce  fcntiment  >  furent  les  pre- 
miers frappés  de  mort,  ou  de  maladie. 
.Néanmoins  ,  en  changeant  d'opinion  ,  ils 
ne  changèrent  pas  de  conduite  ;.&  con- 
vaincus de  la  contagion  j  ils  vifiterent  les 
malades  avec  la  même  liberté  &  le  même 
courage  qu'ils  avoient  montré  , avant  qu'ils 
fe  fuffenr  détrompés  de  leur  erreur,  qu'ils 
n^eurent  pas  honte  d'avouer  ^  mais  qu'ils 
fe  gardèrent  bien  de  reprendre  quand  le 
danger  fut  pafle  :  rien  ne  lui  paioiflant 
plus  injufte  &  plus  contraue  au  bien  pu^ 
blic  que  d'entretenu  les  peuples  dans  une 
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fauiïe  fécurité  contre  une  maladie,  doiK 
les  fuites  fonc  fi  funelles.  Ne  pouffbiis 
pas  plus  loin  nos  reflexions  fur  une  ma- 
tière qui   va  bientôt  revenir.  .    .- 

Le  public  artendoit  cependant  des  uns 
&  de5  autres  ,  cju'occupés  d'une  feule  ma- 
ladie 5  ils  fe  réuniroient  pour  convenir 
crtr'eux  de  la  manière  de  la  traiter.  Qui 
le  croira  ?  Que  douze  Médecins  ayent 
été  rafl'emblés  près  de  dix  mois  dans  une 
Ville  pour  le  traitement  d'une  feule  ma- 
ladie j  fans  avoir  jamais  daigné  fe  réuniç 
&  conférer  enfemble  pour  trouver  ^  fî 
non  la  véritable  caufe  du  mal,  au  moins 
un  remède  efficace  ^  ou  pour  fixer  la  vé- 
ritable méthode  de  le  traiter  5  on  les  vo- 
yoit  au  contraire  fe  partager  en  diverfes 
bandes  &  former  ^  pour  ainfi  dire,  diffé- 
rentes fedes.  Le  public  fut  d'autant  plus 
fcandalifé  de  cette  divifion  ,  qu  il  avoir 
vu  au  commencement  du  mal  les  Méde* 
cins  de  la  Ville  s'affembler  tous  les  foir^ 
aux  Capucins  avec  leurs  Chirurgiens  pour 
fe  communiquer  leuis  obfervations.  ils 
ont  même  tenté  dans  la  fuite  de  faire 
cette  réunion  avec  les  Etrangers  ,  qui 
l'ont  toujours  rçfafée.  Ceux  mêmes  qui 
auroient  dû  la  ménager  l'ont  toujours  re- 
jettéej  gardant  en  cela  une  conduite  bien 
contraire  aux  avis  &  aux  ordres  dii  célè- 
bre Médecin  pour   lequel  iU  oat  marqué 
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tant  de  déférence  ,  &  qu'ils  déclarent  dans 

leur  livre  avoir  choifi  pour  guide. 

CHAPITRE    XXL 

Quatrième    &  dernier  période  de  la  Pejic. 
Médecins  envoyés    dans   le     Terroir. 

NOus  voici  arrivés  au  dernier  période 
de  la  maladie  j  &  à  la  fin  de  nos 
malheurs.  La  Vaille  a  bien  déjà  replis  un 
ôfpe6k  plus  agréable  ;  on  commence  à  voir 
cîu  monde  dans  les  rues,  les  approches 
de  rhiver  en  font  revenir  quelques-uns 
dd  la  campagne  }  U  néceffité  des  affaires 
rappelle  les  a^^cres  ;  m^is  cependant  la 
iBOKalité  à  UiflTé  un  vuide  affreux  dans 
la  Ville.  Cô  n'eft  pas  tant  \h  cnainîe  da 
mal  qui  empêche  le  monde  de  fortir  que 
la  folitude  de  nos  rues  &  des  places  pu- 
bliques. Car  dans  ce  dernier  période  qui 
comprend  le  mois  de  Décembre  &  de 
Janvier  de  la  nouvelle  année  ,  à  peine 
tomboit  il  cinq  ou  fix  malades  par  femai- 
ne.  La  confternation  cependant  où  nouf 
ont  laiflfé  tant  de  calamités  ,  eft  encore 
bien  grande  ;  &  perfonne  ne  fe  réjouit 
encore  que  ceux  à  qui  une  folle  paffioil 
j^our  le  mariage  a  fait  oublier  les  maux 
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qu'ils  viennent  d'efluyer  ,  &  le  danger 
donc  ils  font  réchappes. 

Les  Hôpitaux  commencèrent  aufli  d'are 
un  peu  au  laige  ,  &  on  commence  même 
d*en  diminuer  le  nombre.  Dès  la  fin  de 
Novembre  on  avoir  détruit  ceux  des  Con- 
valefcens  &  de  Rive-neuve  j  &  on  avoir 
iranfporté  le  refte  des  malades  ,  qui  s'y 
trouvoienc  dans  celui  du  Mail.  Il  n'a  pas 
été  polTible  d'avoir  un  état  de  cet  Hô- 
pital des  convalefcens  ;  nous  avons  déjà 
dit  qu'il  a  toujours  été  dans  une  confu- 
•fion  ,  qu'il  n'a  pas  permis  d'en  favoir  au- 
cun détail  :  celui  de  Rive  neuve,  n'éranc 
que  pour  ce  quartier  ,  n'étoir  pas  d'une 
confidératian  a  mériter  qu'on  en  donne 
récat ,  n'y  ayant  gueres  eu  au-delà  de  cent 
malades.  11  ne  refta  donc  plus  que  deux 
Hôpitaux  :  celui  du  Mail  &  de  la  Charité* 
Dans  celui-ci  on  reçut  en  Décembre  1 5  j 
malades  ^  on  en  perdit  85  j  &  il  en  fortic 
%6  convalefcens  :  enforte  qu'il  n'y  refta 
plus  que  11^  malades.  Dans  celui  du  Mail 
\\  entra  ce  même  mois  40  malades  de  la 
Ville  &  6^  du  Terroir  5  en  tout  loj  , 
&  il  en  mourut  58-  de  la  Ville  &  37  du 
Terroir,  en  tout  95  ^  par  où  l'on  voie 
que  la  maladie  avoit  fort  diminué  dans 
la  Ville  ,  mais  qu'elle  continuoit  dans  le 
Terroir. 

Le  calme  de  la  maladie  excita  encore 
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plus    Pardeur   du  Peuple  pour   entendre 
la   MefTe.    Le     dérèglement    dont    nous 
avons  parlé  ,  n'éroit  pas   fi    général    qu'il 
ri  y  eût  encore  des  âmes  fidelles ,  qui  iie 
♦  fe  lailToient  point  entraîner  au  torrent  de 
la   corruption  j   &    qui  ,  touché    de    leur 
malheur  &  de  celui  des  autres  ,   ne  pen- 
foient  qu'à  fléchir  la  colère  du  ciel  par  une 
fincere    converfion    &   par    de    ferventes 
prières;  qui ,  enfin  perfuadées  que  la  MefTe 
eft  la  plus  eflicace  de  toutes  ,  marquoient 
un  grand  empreffement  d'aflifter  à  ce  faint 
Sacrifice,    M.  PEvêque  ne  crut  pas  devoif 
différer  davantage  de  cqntenter  la  dévo- 
tion   des   fidèles.     Tout   Tinvitoit    à    sy 
rendre  ;  Ion  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  , 
&  le  falut  des  âmes  ,  les  empreHémens  du 
Peuple  5  le  calme  de  la  maladie  ,  la  liberté 
&  la  fureté  de  la  communication  ,  à  la- 
quelle les  Habitant  ccrmmençoient  de  s'ac- 
coutumer :  preffe  par  ces  puiflans  motifs  , 
il  ifit  wxïQ  Ordonnance  le  6  Décembre  par 
laquelle   il   régla    que    Ton   drefferoit  un 
Autel  à  la  porte  des  Eglifes ,   où  Ton  di- 
roit  tous  les  jours  une   Melfe  par  tout  à 
la   même  heure  qu'il   aflîgnea  ;  afin   que 
par  là  j  le  peuple  étant  plus  difperfé  ^  la 
communication  fut  moins  dangereufe.  On 
difoit  les  autres  Meffes  dans  Tmtérieur  des 
Eglifes  portes   fermées ,  &    pour  donner 
la  confolâtion  de  l'entendre  à  ceux   que 
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la  crainte  du  mal  retenoit  encore  dans 
leurs  maifons.  On  avoir  foin  de  les  aver- 
tir par  un  fignal  de  cloche  ,  qui  marquoit 
les  différences  parties  de  la  Mtfle.  On  ne 
fauroic  poufler  plus  loin  ratrenrion  pour 
contenter  la  piccé  des  fidèles.  Une  fem- 
blable  Ordonnance  fur  rendue  le  13  du 
même  mois  pour  les  Eglifes  de  îa  caiTx- 
pagne  ,  où  il  y  avoir  encore  bien  du 
monde  j  &  cet  ordre  a  cté  continué  tous 
Içs  mois  fuivans. 

Lorfque  la    Ville   commençoit    à   être 
tranquille,  la  Campagne  étoit  encore  dans 
le  trouble  ;   les   Médecins    de   Marfeille  , 
oui   ont   toujours  eu  fort  à  cœur  le  faluc 
ae  leurs  compatriotes  ,   fe  trouvant  oififs 
comme  tous  les  autres  par  le  grand  nombre 
de  Médecins  ,  &  par    le   peu  de  malades 
j  qu*il  y  avoir  dans   la  Ville  ;    &    voyant 
j  ceux  de  la  campagne  dénués  de  tout  fe- 
I  cours  ,  préfenterent    un    Mémoire    dans 
■  lequel  ils  propofoient   les  moyens  de   les 
fecourir  J  s'ofFrant  eux-mêmes  pour  cela. 
Un  projet  fi  conformae  aux  intentions  d'un 
Commandant ,  qui  travailloit  avec  rant  de 
fuccès  â  prévenir  coût  ce  qui  pouvoir  en- 
tretenir le  mal ,  ne  pouvoir  pas  manquer 
d'en  être  bien  reçu  5  il  en  ordonna  Texécu- 
tionj&:  pour  cela  on  divifa  tout  ce  Terroir 
en  quatre  parties  ,  à   chacune  defquelles 
on  deftina   un  Médecin  ,  un  Chirurgien 
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&   un    Garçon  ;  &   les    Médecins    de  la 

*  Ville  furent  ^^chargés  de  cet  emploi.  Us 
partoient  tous  les  matins  &  revenoient  le 
foir  coucher  à  la  Ville  ;  ils  portoienc 
avec  eux  les  remèdes  néce(raires  qu'ils 
diftribuoient  eux-mêmes  aux  malades. 
Comme  le  Terroir  de  Marfeille  eft  vafte  ^ 
ils  alloient  à  cheval  chacun  dans  fon  Dé- 
partement j  accompagné  de  fon  Chirur- 
gien &  du  Garçon  ,  qu'il  envoyoit  quel- 
quefois d'un  côté  d'autre  y  fuivant  les 
befoins  des  malades.  Ils  commencèrent  ce 
pénible  exercice  vers  la  mi-Décembre  j  & 
le  continuèrent  tous  les  mois  fuivans  juf- 

.  qu'à  la  fin  du  mal.  Les  Capitaines  à^s 
quartiers  du  Terroir  recevoient  des  Com 
miflTaires  ,  les  tôles  des  malades  de  kur 
Département  ,  les  remettoient  tous  les 
jours  aux  Médecins  ,  qui  fur  ces  rôles  al 
loienî  vifuer  les  malades  dans  les  Baftides 
&  par- tout  où  ils  étoient  appelles;  car  Tor 
dré  n^éroit  pas  moins  exaâ  à  la  campagne 
que  dans  la  Ville  \  &  le  Commandant  y 
avoit  11  bien  réglé  toutes  chofes  >  que 
ce  peuple  difperfé  dans  une  vafte  campa- 
gne gardoit  la  rhême  police  ^  que  s'i 
avoit  été  ralfemblé  dans  une  même  en« 
ceinte. 

Les  Médecins  trouvèrent  dans  cts  Baf- 
tides les  mêmes  défolations  qu'ils  avoienl 
déjà  vues  dans  la  Ville  j  c'eft-là  qu'ils  vi- 
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iferit  tout    ce   que  la  mifere  ,  la  frayeur  , 
éc  rabaiidonnemenc  ont  de  plus   trifle  &C 
de  plus    rébutaiic  j   ils  trouvoient  la  plu- 
part  de    ces   malades   relégués   dans   des 
ctables  ,   dans  les  greniers  à  foin  ,  &  dans 
les  endroits  les  plus  fales  ;  plufieurs   cou- 
chés   fur    la    dure  ,   d'autres   abandonnés 
dans  des  grottes  &  dans  des   lieux  écartés 
[hors  de  la  portée  de  tout  fecôurs.    Tantôc 
jrc^étoit  toute  une   famille   languifTante  du 
rfjême  mal  fans  pouvoir  fe    fecourir  Tua 
l'autre  \  tantôt  c'étoit  un  Père  qui   avoit 
ftcouiO  fa  femme  Se  fes  enfans  ,  &  avoir 
rendu  à  tous  le  dernier  devoir  ,  &  qui  fe 
voyoiî  l  li-mcme  privé  de  V}^n  &  de  Tau- 
ci-e  -eu  bien  une  Mère  autant  accabtée  de 
l^àfflichon    de  fe  voir    feule ,    que   de   la 
/iolencè   de   (on  hrxal  ;  tantôc   enttn  c'étoic 
fe  petits  enfuis  ^  relies   infortunés  d'une 
lombrèufe  famine   entièrement  éteinte  ^ 
:^ui  né  leur  â  lai  (Té  pôUt  tout  héritage  que 
4  cruelle   rhaladie  y  qui  'l'a   fvite  périr  : 
ttais  ne  reveilions  plus  ces  trilles  idées, 
îliuôns  le^  imaginer  par  tout  ce  que  nous, 
îfi  avons  dit  ci-delFus.  Nous  remarqueront 
^,  Vuleftierit  qu'il  falloir  qie  c6s  Médecins 
ûlfent  animés  d^un  zèle  bien  vif '&  bieH 
:harua1)lô  ,  pour  courir  airifi  la  carhpâgtje  ' 
Uns  la  faifôn   de  Tannée  la    plus   rigou- 
l'éufe   5  èxpofés  à   toutes    les    injuYes  de 
*âir  ,  a  la  vue  des  plus  affietifes  mifere^ ^ 
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aux  travaux  les  plus   rudes   &    les  inoîns  ï 
agiéable5.   La  terreur  éroir  fi  grande  dans  ji 
ces  Ballides,  qu'on  ne  leur  donnoit  aucune  [ 
lecraice  ,  on  n^ofoit  pas  feulement  les  ap-, 
piocher ,  ils  étoient  obligés  de  porter  avec 
eux  de  lavdlne  pour  leurs  chevaux  ,  &  de; 
quoi  faite  leur  halte,  obliges  de  la  faire  en 
ta;fe    campagne  ;  heureux   quand   on  leur 
Qiivroit  une  écurie  pour  retraite.   Ce  font 
pourtant  là  ces  Médecins  contre  lefquels 
on  a  formé  de  fi  indignes  foupçpns ,  ôç, 
qu'on  a  ofé  accufer  d'inadion,  r 

Comme  on  fait  par  tradition   que  danS' 
le  Levant  la  pefte  fi«it  ordinairement  au^ 
foHlice  à'Èii  ,  c'eft-à  dire  ,  vers  lafaint-, 
Jean  ,  on  s'accendoit   que    ce!Ie-ci^  qui^ 
avoit  commencé  en  ce    temps-là  finiroic 
auflî  au    folftice    d'Hiver    ,   c'eft-à-dire, 
vers  la  Noël  ,  d'autant  mieux  que  l'on  voie; 
fouvçnt  \q$  conftirutions  des  maladies  épi-^ 
démîques  ou  populaires  fuivre  les  révolu-^ 
tîons  des  faifoiis,  qui  Vont  ordinairement 
d'un  équinoxe  ou  d'un  folftice   à   l'autre 
La  nôtre  a  fuivi  a  peu  près  le  même  cours.1 
Nous  pouvons   aflurer  qu'il  n'a  paru  quç^ 


ri 

1 


très- peu  de  maladçs   dans   le  refte  de  ce^i 
période  j    qui    a  duré   jufqu'à    la    fiii   dçs 
Janvier.   Cependant  on   ne  peut  pas  direj^ 
qu',il  ajt  fini  touc  à-fait  au  folftice  d'Hi- 
ver ,'  pulfqu'aprcs  ce   temps-là   il    tomba 
encore  quelques   nouveaux  malades  ,   & 

qu'il 


de  la  peflc  de  Maifeitte.         j  i }' 
qu'il  y    en   avoir    encoie    beaucoup   à   la 
campagne.    On  pafTa  les  Fèces  de  la  Noël 
fans  pouvoir  les  folemnifer  par   les  exer- 
cices  de  Religion   ordinaires  ;  il  falUu  fe 
concerner    d'encendre    une    Mefle    balfe  , 
que  Ton  continuoit  de  dire  à  la  porte  des 
Eglifes.    M.    TEvcque   n'oublioic    pas    de 
réveiller   de   temps  en  temps  la  pièce  des 
Fidèles  par   tous   les  ades    de  Religion  ^ 
que  la  conjoncture  du  temps  lui  permercoir. 
Le  dernier  jour  de  Tannée  il  fit  une  Pro- 
ceilion    autour    des   remparts     portant   le 
Saint  Sacrement  ,  &  précédé  du   relie   de 
fon   Clergé  ,   que    le   mal   avuic  épargné. 
11  donnoïc  la  Bénédiction  aux  portes  de  la 
Ville  j    &  dans  les  endroits  où  écoient  les 
•folFes  pour  attirer  la   miféricorde  du  Sei- 
gneur fur  nous  ,   &  fur  ces  infortunés  dé- 
funts 5  que  cette  calamité  avoit  privés  de 
la  fépulture  Ecclcfuîlique.    Le   peuple  édi- 
fié de  la  piété   de  fon   Pafteur  rémoignoic 
beaucoup  d'emprellement  à  le  fuivre  dans 
cette   Procellion  j   &    ce    ne     fur    qu'avec 
peine  qu'on  le  retint  par   des  Soldats  ,  qui 
fuivoient  la  Prcceflion  avec  une  modeftîe 
tout-à-fiic  édifiante. 

Enfin  la  nouvelle  année  1711  (^)  com- 
mença fans   faire   celTer    la  confternation 


(l)  En  X711. 
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publique  5    on    ne  vie   point  les  amîs    & 
les  païens  fe  renouveller  par  des  vifices  ré  ^ 
ciproques  ,    les    marques    ci*amitié   &    de 
tendrelFe  ,  qu*ils  avoienc  accoutumé  de  fe 
donner  le  premier  jour  de  Tan  ;    &c   toute 
cette   cérémonie,  d'amicié  fe  réduifit  à   fe 
fouhaiter  en  rue  ,   à  mefure  que  Ton  fe 
rencontroit  ,  une  année  plus  heureufe  que 
la  précédente.  Il  fembloit  même  que  l'on 
pouvoit  fe  le  promettre  ;  car   il  n*y  avoic 
prefque  plus  de  malade  dans  la  Ville  :  ce 
qui  paroitra  encore  mieux  par  Tétat   des 
Hôpitaux,  qui  diminuoit  confidérablemenc 
d'un  mois  à  l'autre.    En  effet  dans  celui  de 
la    Charité   on  ne  reçut  en    tout  Janvier 
que  iij    malades,   il  en  mourut  53  ,   & 
il  en  fortit  1 1 5  convalefcens.    Dans  THô- 
pital   du    Mail  on    reçut    en   Janvier   41 
malades  de  la  Ville  ,  &  1^5  du  Terroir, 
en  tout  xqG  ^  il  en  mourut  en  ce  même 
mois  des  premiers  17  ,  &  des  féconds  75, 
en  tout  90.   Car  dès  ce  temps-là  on  com- 
mençoit  à  faire  tranfpoiter  dans  l'Hôpital 
du  Mail  tous  les  malades  de  la  campagne  , 
où  le  mal  faifoit  encore  bien   du  ravage  : 
ce    qui  n'étoit    pas   d'un    petit  embarras  , 
&  pour  les  CommiflTaires  du  Terroir  ,   & 
pour  ceux  qui  commandent  dans  la  Ville  , 
où  le  mal  diminuoit  à  vue  d'œil.  Car  oa 
ne  voyoit   plus  tomber  les  malades  que  de 
loin  en  loin  j   encore  ce  a'étoit  que  d« 
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etîces  gens  j  que  la  pauvreté  ou  l'avarice 
portoit  à  fe  fervir  des  hardes  infe£tées  > 
ou  qui  par  imprudence  encroienc  dans  des 
maifons  encore  fuTpeftes, 

On    commençoic    donc  à  fe    raffurer , 
lorfqu'un  nouveau   malade   qui  tomba  I0 
15    Janvier  ,    &  en    qui   on  ne   pouvoic 
foupçonner  rien  de  femblable^troubla  tou- 
te la  Ville  jce  fut  la  femme  d'un  Médecin^ 
qui  étoit  un  des  quatre  deftinésà  vificer  les 
malades  de  la  campagne  j   &   ce    qui  ef* 
fraya  davantage  ce   fut  la  mort  prompte 
de    cette    femme     en    2.4   heures  ^   &    la 
chute  de  fon  fils  le   même  jour  ,  qui  étoit 
Tunique  qui  lui  reftoir.  Tout  le  monde  fut 
touché    du  malheur  de  ce  Médecin  ,    qui 
avoii  déjà    eflTuyé  lui-mcme  diverfes   at- 
teintes du   mal  5  &  perdu    le  refte  de   fa 
famille  dans  le    mois  de   Septembre.     A 
tous  ces  chagrins  ,  on  ajouta  encore  celui 
de  renfermer  en  quarantaine  daiîs  fa  mai- 
fon  après  la  mort  de  fa  fenime  ,  &  de  Ty 
lai(rer  pendant  40  jours  en  proie  à  fa  dou- 
leur ,   &c  à  tous  les  objets  qui  la    rei:iou- 
velloient.    On  crut  apparemment  fa  com- 
munication plus  dangereufe  quand  il  rrai- 
toit  Ion   fils  malade  chez  lui  ^  que  quand 
il  vifitoit    jo   ou  40    malades   par  jour  k 
la  Ville    ou    à  la   Campagne  ,    plus  dan- 
gereufe  encore   que  celle  des  autres  Mé- 
4ecin§  &   Chirurgiens ,  de  ceux-mcmoi 
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des  Hôpitaux  ,   qui  écoienc  libres  dans  la 
Ville  ;  ou  bien   peac-êcre  vouluc-on  qu'il 
doiDia  lui-même  l'exemple  de  cette  féveie 
police  ,  qu'il  avoic  infpiré  aux   Magiftrats 
iàhs  le  commencement  de  la  contagion  ,  &C 
^ui   avoit  été    fi    peu  fuivie    jufqu'alors. 
Un  homme  cependant  qui  avoit   fi   biea 
fervi  fa  patrie  ,  fembloic  mériter  d'autres 
égards.     Cette    maladie    n'eut     pourtant 
d*autre   fuite  \   &  on  ne  vit  prefque  plus 
de  malades  de  Confidération  dans  la  Ville. 
Ce  dernier  période   finit  fort   tranquille- 
ment. Le  calme  dont  on  avoit  joui  pen- 
dant ces  deux  derniers  mois  ^  avoit  donné 
le  temps  aux  Médecins  de  faire  imprimer 
leurs  Ouvrages   ,    &   aux    Magiftrats    de 
travailler  à  la  déUnfe6tion  des  maifons  &C 
des  Eglifes.     Nous  allons  rendre  compte 
de  l'un  ii  de  l'autre. 

CHAPITRE     XXII. 

Divers   Ouvrages   Imprimés  fur    la  Pejlc. 

LA  maladie  diminuant  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  dans  ce  dernier  pé- 
riode 5  &  les  temps  devenant  toujours 
plus  fereins  &  plus  tranquilles  ,  donnèrent 
lieu  à  toutes  fortes  de  pcifonne'S  d'exercer 
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leur  talent  d'écrire.  Le  champ  étoît  vafte, 
&  la  matière  étoi:  féconde.  Les  troubles 
&  les  défordres  de  la  contagion  ,  des 
défolations  exticmes  ,  une  mortalité  gé- 
nérale ,  des  événemens  (înguliers  éroienc 
un  fujet  bien  digne  d'un  Hiftorien.  Une 
maladie  au(îî  extraordinaire  ne  pouvoic 
qu'exciter  la  curiofité  des  Médecins  :  l'ua 
&  l'autre  fournifToient  aux  Pocces  de 
grandes  idées  ,  &c  de  quoi  faire  briller  leur 
talent.   Oi\  vit  d'abord  la  Ville  innondée 

'  de  ces  trois  fortes  d'écrits  ,  qui  ne  fer- 
virent  pas  moins  à  divertir  le  public  qu'a 

'^  Tamufer.  Nous  avons  cru  devoir  rendre 
compte  de  tous  ces  difFcrens  ouvrages  ; 
&  ce  chapitre  fera  ,  pour  ainfi  dire^ 
Thiftoire  littéraire  de  notre  pefte  ,  dans 
lequel  nous  nous  contenterons  de  rap- 
porter en  hiftorien  fidèle  le  jugement  du 
public  fur  tous  ces  ouvrages  ,  fans  y  rien 
mettre  du  nôtre  que  quelques  réflexions 
répandues  cà  &   la. 

On  vit  d'abord  paroître  diverfes  rela- 
tions fort  courtes  &  fort  fuccintcs  ,  qui 
n'étoient  proprement  que  des  lettres  écri- 
tes à  des  amis  ,  dans  lefquelles  on  fe 
contentoit  de  décrire  le  défordre  de  nos 
rues  &  de  nos  places  publiques  j  comme 
l'objet  le  plus  touchant  &  le  plus  extraor* 
dinaire.  A  ces  petites  relations  fuccéda 
un  dlfcours  fur  ce  qui  iejl  pajfé  de  plus 
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confidirahk  à  Marfcïllc  pendant  la  conta- 
gion. Je  ne  fais  fi  ce  difeours  a  été  pro- 
noncé quelque  part  ^  mais  je  fais  bien  qu'i 
méritoit  de  Têtre.  Les  malheurs  de  \t 
contagion  y  font  décrits  d'une  manière 
bien  touchante  3  &  bien  vive  ;  les  fré- 
quens  palfages  de  TEcriture  ^  &:  les  i^n- 
tmiens  de  piété  dont  il  eft  rempli  ,  nous 
font  croire  que  c'eft  quelque  Eccléfiaftique 
qui  en  eft  TAuceur.  En  quoi  il  eft  plus 
repréhenfible  d'avoir  reproché  la  fuite  à 
nos  Curés,  tandis  qu'ils  ont  tous  fait  publi- 
quement leurs  fondions  ,  &  que  la  plu- 
part font  morts  dans  le  glorieux  exercice 
de  leur  miniftere.  Ce  font  des  faits  qu'il 
n'eft  pas  permis  d'ignorer  à  ceux  qui  écri- 
vent de  femblables  hiftoires.  La  Relation 
la  plus  étendue  eft  celle  de  M.  Pichary  , 
Avocat  de  la  Communauté  ,  intitulé  ; 
Journal  abrégé  de  ce  qui  s^eji  pajfé  en  la 
Ville  de  Marfeille  pendant  la  pejle  y  tiré 
du  Mémorial  de  la  Chambre  du  Conftïl 
de  r Hôtel' dt' Ville.  Une  relation  i^wAi^ 
fur  une  femblable  pièce  ne  peut  être  que 
très-fijwlle  ;  c'eft  peut-être  pour  l'être  trop 
qu'elle  fut  fupprimée  ^  &  les  exemplaires 
enlevés  dès  qu'elle  parut.  Ce  fiuit  de  fix 
mois  de  travail  y  qiioiqne  très-légitime 
puisqu'il  étoit  né  le  10  Décembre  q:s.x\% 
fa  mal  fou  p.icernelle  (-.•)  ,  fut  pourtant  étou. 

(<z)  L'Hôtel- d--Ville» 
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fé  dans  fa  nalirance  ,  fans  qu'on  en  fâche 
la  raifon.  Ce  que  Ton  en  fait  de  certain, 
c'ell  que  ceux  pour  !a  gloire  defquels  il 
avoir  été  fait  j  en  furent  les  plus  mé- 
concens.  On  trouva  mauvais  que  le  Con- 
feil  de  la  Communauté  révélât  des  chofes 
qu'on  a  intérêt  de  tenir  fecrettes.  L'un  fe 
plaint  qu'il  palfe  légèrement  fur  fes  ex- 
ploits }  l'autre  n'aime  pas  a  s'y  voir  de 
niveau  avec  ceux  y  à  qui  il  fe  croit  fu- 
périeur  ^  celui-ci  trouve  à  dire  qu'on 
relevé  en  lui  des  petitelfes  j  tandis  qu'il 
peut  fournir  la  matière  d'un  éloge  le  plus 
magnifique  j  &  tous  fe  récrient  qu'il 
mette  le  gouvernail  de  la  Ville  en  d'au- 
tres mains  ,  qu'en  celles  qui  doivent  na- 
turellement le  tenir.  Enfin,  quoique  l'Au- 
teur y  répande  par  tout  les  louanges  à 
pleines  mains  j  il  a  eu  le  malheur  de  ne 
contenter  perfonne.  Le  public  de  Ton  côté 
auroit  fouhaité  n'y  pas  voir  certains  faits 
déguifés  ,  d'autres  altérés  j  &  d'autres 
palfés  fous  filence.  Cet  Ouvrage  eft  pour- 
tant alTez  exadt  ;  les  traits  y  font  vifs  , 
les  tours  variés  :  nos  malheurs  y  font 
décrits  avec  une  éloquence  faltueufe  ,  &C 
la  maladie  faifant  rafle  de  tout  y  eft  pein- 
te au  naturel  {h).   Le   malheureux  fuccès 
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de  cette  relation  coûta  la  vie  à  toutes 
les  autres  ,  &  fut  caufe  qu'elles  ne  virent 
pas  le  jour  ;  chacun  craignit  le  même 
foit  pour  la  fienne  ;  &  tous  ces  Auteurs 
aimoic  mieux  les  fupprinier  ,  que  de  re- 
noncer au  droit  Je  due  la  vérité. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  nos  Poètes; 
plus   hardis  que    les  Hiftoriens  ,  ils   don- 
nèrent  un   libre   eiroïc  à  leur   efprir  y  &C 
uferent    de  toute   la  liberté  de  la  Poétie. 
On  vit  paroître  diverfes  odes  fur  la  pefte  : 
routes  marquent  quelque  talent  dans  leurs 
Auteurs  5  mais  aucune  ne  remplit  parfai- 
temenr  un  fujet  fi  vafte  ,  fi  intérefiant,  ôc 
qui  fournit  de   fi   belles  idées.     La   fin- 
céâté   fe    fait    diftinguer  dans  les   unes,^ 
la  piété    dans  les    autres  ,   &c    en    toutes 
c'ed  toujours  le   trille  fpeélacle  des  mou- 
lans  Se  d^s  miorts.  Quelques-unes  ctoient 
accompagnées   d'une  paraphrafe  fur  le  mi- 
fcrtre  ^   Se   d'autres  piieres  en  vers   h   né- 
cellaires  dans  la   conjonélure.     Enfin    les 
Provençaux  aimant  à    rimer  ,  chacun  lâ- 
choit   de  charmer   l'ennui   de  fa   retraite 
par  ces  fortes  d'amufemens.    Des  jeunes 
gens  que  k  cefTation    des   divertiiTemens 
publics  metcoient    dans     la    ncceflité    de 
chercher  des  plaifirs  innocens  ,  voulurent 
s'en  procurer    un    par  Timpreflion  d'une 
Epitre    en  vers,   qu'avoir   fait   un    jeune 
Capucin  pour  faire  épreuve  de  fon  talenr. 
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Le  bon  Religieux  ne  fe  méfiant  pas  du 
delTein  de  cette  Jeunelfe  badine  ,  leur 
Icîcha  ces  vers  qu'ils  firent  imprimer  avec 
ce  titre  ,  qui  marque  allez  le  caradere 
de  la  pièce  ,  fruit  précoce  ,  ou  opération 
cdmirable  de  fefpric  original  du  féraphiquc 
Ptre  Frcrc  Corneille  qui  na  encore  que 
ringt-deux  ans.  Cependant  la  qualité  de 
TAureur  ,  &  le  fujet  de  fon  épitre  fcm- 
bloient  mériter  un  peu  plus  de  ménage- 
rnenr.  Le  dernier  Ouvrage  de  Puéfîe  qui 
parut  5  fut  une  Epitre  à  Damon  ,  qui 
contenoit  le  récit  de  nos  malheurs  j  précé- 
dée d'un  Epitre  dédicaroire  à  M.  de 
Marfeille  ,  &  fuivie  d'une  paraphrafe  ea 
vers  fur  le  Mifercre.  Cette  pièce  eft  pleine 
des  fentimens  de  cette  pièce  finccre  qui 
réluit  en  la  perfonne  de  fon  Auteur  : 
on  voit  qu'il  a  de  TeTpric  ,  mais  non  pas 
eu   talent    pour    la    Pocfic. 

Les  Médecins  font  ceux  qui  ont  fait  le  plus 
gémir  la  preflTe  &  les  Imprimeurs,  cepen- 
dant leurs  Ouvrages  ont  ed  le  moins  de 
débit.  Un  Médecin  de  cette  Ville  ayant 
envoyé  un  Mémoire  à  un  de  (qs  amis  à 
Lyon  y  qui  lui  avoit  demandé  quelques 
éclaircilTemens  fur  la  maladie  ^  on  crut 
qu'il  pouvoir  être  de  quelque  utilité.  Un 
fameux  Méaecui  de  Lyon  le  fit  imprimer 
tout  informe  qu'il  étoit  ,  avec  un  aver- 
tilTemeat  à  la  tête  ,  qui  ternit  un  peu 
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la    mémoire   du   Médecin   de    Marfellle. 
Celui-ci  fe  refifenc   de  la   négligence  qui 
règne  ordinairement  dans  les  lettres  parti- 
culières \  celui-là  au  contraire  eft  un  Ou- 
vrage travaillé  &  fort  poli  ,   dans  lequel 
le  fyftême    des  vers   peftilenriels  eft   mis 
dans  tout  fon  jour  y  &  foutenu  dans  tou- 
tes fes  parties  d'une  manière  capable  de 
lui  donner  toute  la  vraifemblance  que  peut 
recevoir  la  plusingénieufe  fi6tion.  Le  Mé- 
decin de  Marfellle  retoucha  dans  la  fuite 
{ts  obfervations.  11  ne  les  fit  pas  impri- 
mer ^  mais  il  les  fit  paffer  entre  les  mains 
de  Mrs.  Chicoyneau  &  Verny  ,  pour  leur 
infpirer  le  delTein  de  fe  réunir  tous  en- 
femble  dans  un  pareil  Ouvrage  ,  en  faveur 
des  autres  Villes  de  la  Province  qui  com- 
mençoient  d'être  affligées  du  même  mal- 
heur.  Ces  Médecins  >  bien  loin   d'entrer 
dans  ces  vues  ,  crurent  qu'il  vouloir  faire 
imprimer    fes   obfervations  ,    &    prendre 
avantage   fur   eux  \  à    quoi    certainement 
il  ne   penfoit  pas.    Pour  le    prévenir  ,   ils 
fe  hâtèrent    de   compofer    leur  ouvrage  ^ 
fous  le   titre   de  Relation  faccïn te  touchant 
les  accidens  de  la  pejle  de  Marfellle  ,  fon 
pronoftic  ^  fa  curation,  11  fut  d'abord  fuivi 
d'une  lettre    latine  ^  en  réponfe  a  M.  de 
Fornés  ,   Médecin  de  Barcelonne  ,  envoyé 
par  le  Vice  Roi    He  Catalogne  à  Mont- 
pellier j  pour  s'iafoimet  de  la  maladie  de 
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Marfeille.  Dans  la  fiiice  ils  firent  réim- 
primer leur  relation  j  &:  ils  y  joignirenc 
âes  obfervations  faites  fur  les  malades  & 
fur  les  ouvertures  des  cadavres  ,  &  des 
réflexions  fur   les  unes  &  les  autres. 

Cet  ouvrage  excita  d*abord  les  plaintes 
&  les  murmures  de  tous  les  Médecins 
&  Chirurgiens  étrangers  ,  de  ceux  de  U 
Ville  &  de  tout  le  public.  Les  premiers 
furent  indignés  de  voir  Mrs.  Chicoyneau 
&  Verny  fe  féparer  d'eux  ,  &  fe  mettre 
à  part  avec  M.  Soulier  ,  Chirurgien^ 
&  fur-tout  ceux  à  qui  la  qualité  de  Pro- 
feflTeur  fembloic  donner  plus  de  droit  d'y 
être  unis.  Les  Chirurgiens  étrangers  y  qui 
avoienc  travaillé  avec  eux  j  &  qui  fe 
croyoient  dans  le'  même  rang  que  M. 
Souliec  3  ne  virent  cette  difl:i(,d:ion  qu'a- 
vec peine  ,  &  fur-tout  M.  Nelacton  ^  qui, 
par  fa  fermeté  &  fon  application  fupé- 
rieures  à  celles  des  autres  ,  méritoit  bien 
d'y  avoir  place.  Les  Médecins  de  la  Ville 
furent  moins  fui  pris  de  cette  réferve  , 
à  laquelle  cqs  Meilleurs  leur  avoient  donné 
lieu  de  s'attendre  par  leurs  manières  ; 
mais  lis  ne  puienr  voir  de  fang  froid 
qu'ils  ofaifenr  leur  reprocher  publique- 
ment leur  défeition  &i  Iclu  inadion  (û?)  ^ 
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tandis  que    dans   leur    premier  voyage   a 
MaifeiUe    il  les   ont  trouvés  tous  en  exer- 
cice; qa'illesont  conduireux-mèmes  chez 
les   différens  malades  ;   &  que  dans  le  fé- 
cond ils   les  ont  trouvés  la  plupart  mortç 
ou  malades.    Eli- ce  par  rina£tion  que  ron 
gagne  l'un  ou  l'autre  ?  D'ailleurs  tous  ceux 
qui  en  ovx  été  garantis  ont  travaillé  pen- 
dant toute    la   contagion   dans   la   Ville  , 
dans  les  Hôpitaux  &  à  la  campagne.  En- 
fin   les   uns   les  autres  ne    trouvent   rien 
moins  dans  cet  Ouvrage   que    cette   fin- 
cérité  qu'on  y  fait  fonner  fi  haut  par  tour. 
Premièrement    ils    difent    (^)    que   leurs 
obfervations  font    conformes  à. celles   de 
Ueurs  collègues  ,   qui  ont  travaillé  de  con- 
cert avec  eux;  tandis  qu'il  eft  de  notoriété 
^publique     qu'ils  ont   toujours    reftés  unis 
tous  trois  fans  fe  communiquer  ,  ni  con- 
férer avec  qui  que  ce  foit  des  autres  Mé- 
decins &  Chirurgiens  ;  que  bien  loin  que 
leurs  obfervations  aient  été  conformes   à 
celles  des  autres  y  elles  leur  font  tout-à- 
fait   contraires  ;   puifquaucun    d'eux    n*a 
approuvé   les    cinq  clalfes    des   malades , 
&    encore  moins  la  troifieme  ^  compofée 
de  la    première  &   de  la  féconde  ^  qui  y 
à  ce  qu'on  dit  ,  n'a  jamais  exifté  que  dans. 
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leur  livre  ;  &  qu'enfin  de  rous  ceux  qui 
ont  rraité  les  malades  ,  aucun  n'a  éprouvé 
un  fuccès   favorables  des  purgatifs  donnés 
après  rémétique  dans  le  cours  de  la  mala- 
die ,  &  encoie  moins  des  tifanes   laxati- 
ves  avec  le  iénè.    2°.  Ils  difent  encore  (/) , 
qu'ils  fe   font   conformés   aux    intentions 
de  rilluftre  M.  Chirac,  premier  Médecin 
de  S.   A,   R.    Oï\  fait  pourtant    que   par 
toutes  fes  lettres  il    leur    recommandoit 
de  s'unir  &  de  conférer  avec  les   autres 
Médecins  ,   &    qu'ils  n'ont  jamais  daigné 
le  faire.    5°.    Ils  avancent   hardiment  {g) 
qu'ils  ont   cru    devoir  rejetter  la    méthode 
d'extirper  ces    tumeurs   (  les   Bubons  )   qui 
étoient  en  ufage  avant  qu'ils  entrajjent  dans 
cette  taille.    Quoique  ce  foie  un  fait  public 
&   confiant  ,  que  cette  méthode  étoit  in- 
connue en  cette  Ville  avant  leur  arrivée  y 
èc  qu'ils  font  les  feuls  Médecins  qui  l'ont 
faite  pratiquer  ;  parce  qu'ils  étoient  feuls 
dans  cette   opinion  ,   que  tout    le    venin 
fe  canconnoit   dans  la   glande  j   &   qu'en 
Textirpant  on    emportoic    par-là    tout  le 
venin.   Enfin  on  a  remarqué  que  les  obfer- 
vations  qu'ils  donnent  pour  (ingulicres  ne 
font  rien  moins  que  cela  ,  &  qu'elles  rou- 
lent fur  des  cas ,  qui  ont  ététiès^communs 
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&  très  familiers  dans  cette  maladie.  Nous 
pafTons  tous  les  autres  fujets  de  plainte 
dQS  Médecins  contre  ce  Livre.  Il  ne  nous 
convient  point  d'entrer  dans  leur  querelle; 
à  eux  le  débat.  Ne  verrons-nous  jamais 
les  Médecins  d'accord  entre  euxj&  ferons- 
nous  toujours  obligés  de  confier  notre  vie 
à  des  gens  ,  qui  ne  s'accordent  le  plus 
fouvent  que  pour  trouver  les  moyens  de 
la  détruire  ? 

Le  public  ne  fut  pas  plus  fatisfait  de 
l'ouvrage  de  Mrs.  Chicoyneau  &  Verny  ^ 
que  les  Médecins.  Quoiqu'ils  eulTent  pris 
le  foin  de  faire  diftiibuer  des  exemplaires 
de  leurs  obfervations  dans  les  meilleures 
maifons  de  la  Vaille  ,  elles  ne  firent  que 
confirmer  le  jugement  qu'on  avoit  formé 
fur  la  première  relation.  H  actendoit  d^eux 
un  ouvrage  qui  répondu  à  leur  réputation  , 
&  à  l'idée  qu'il  en  avoir  conçue,  il  fe 
promettoit  de  leur  part  des  explications 
îavantes  Ôc  recherchées  fur  la  nature  de 
la  maladie  &c  (a  caufe  ,  des  découvertes 
utiles  fur  les  moyens  de  la  guérir.  Il 
comproit  que  de  fimeux  Médecins  ^  qui 
ii'avoient  jamais  vouUi  fe  confondre  avec 
les  aurres  j  fe  diftii^guerojent  d'eux  pa»  la 
beauté  àe  leuts  ouv-ng  s^  par  JLuréru- 
dicîoii  ^  pv.:  la  nouvt.LHC  cie  Uuts  dccou- 
veift's  ,  pai  Li  fureté  de  Icrur  pioijoltic  & 
de  leur  piacique  ;   que   ceux  qui  avoient 
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ofé  reprocher  [h)    aux  uns  leur  inadlion^ 
aux  aucres  de  préventions  indignes  ,  agi- 
roienc  eux-mêmes  plus  efficacement  j  &  ne 
donneroientpas  dans  des  préventions  encore 
plus   vaines   :   que    ceux  qui   atcribuoienc 
la  grande  mortalité  de  cette  Ville  au  pré- 
jugé ,   où  Ton  y  étoit  de  Mineur  ah  ilïté  du 
mal  ,  feroient  bientôt  celTer  ce  faux  pré- 
jugé par  la  guérifon  de  plufieurs  malades. 
Enfin  il  croyoit  que  des  Médecins  diftin- 
gués  par  leur  rang  &  par  leur  mérite  fau- 
roient  fe    mettre  an-defFus   de  cette   in- 
digne p.iffion   de   déprimer  les  autres  ,  (î 
ordinaire  au   commun  des  Médecins  j  au- 
delfus  de  ces  vaines  jactances  qui  vont   à 
fe  tout  attribuer  &  à  vouloir  inlinuer  que 
les   autres   n'ont    rien  fait  j    au  defTus    de 
cette   petite  vanité  ,   qui    s'applaudit   àts 
moindres   chofes  ,  &:    qui  tue    avantage 
de  tout. 

Ou  doit  juger  quelîe  fut  la  furnrife 
du  public  5  quand  il  ne  trouva  dans  cette 
relation  qu'une  énuméiation  iîmple  &  dé- 
charnée àt^  fymptômes  de  la  maladie  ^ 
dont  il  avoir  .îcja  faitunetrifte  expérience: 
quAud  y  au  lieu  d'une  explication  exadte 
de  la  tiatuié  du  mal  &  de  fa  caufe  ,  il 
"'ne  Vit  dansMa  lettre  lariiie  (  i)  qu'un  aveu 
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fîncere.  de  leur  indigence  fur  ce  point  , 
qui  laifle  même  dans  le  défefpoir  de  pou- 
voir jamais  y  parvenir  ,  quand  il  ne  trouva 
pour  toute  caufe   du  mal  que  la  terreur, 
qui  mettoit  en  jeu  les  caufes  ordinaires 
des   maladies  ;  quand  il  vit  que  dans  le 
troineme  période  ,  les  malades  ^  traité  par 
ces  Médecins  il  adi fs  ,   &  affiliés  de  tous 
les  fecours  y  ne   laiiîoienc  pas  de   mourir 
comme  auparavant  :  qu'ils  n'avoient  rap- 
porté  d'autre   utilité   des   ouvertures  des 
cadavres  que  celle  d'appuyer  leur  nouveau 
fyftême  ,  &  de  donner  pour  caufe  du  mal 
ce  qui  n'en  eft  que  l'effet  :  que  leur  pra- 
tique n'étoit  ni  plus  fûre^,  ni  leur  pronoftic 
plus  fidelle  que  ceux  âts  autres  :  qu'ils  y 
mettoient  la  pefte  de  niveau  avec  les  fiè- 
vres putrides   &  malignes  ,    dont  les  plus 
groffiers  avoient  fi  bien  fenti  la  différence: 
qu'ils  ne  propofoienc  d'autre  remède^  que 
ceux  dont   on   avoit  déjà    reconnu  la  foi- 
blefTe  &  prefque  toute  l'inutilité  :  que  ^ 
bien   loin  de  corriger  le  préjugé   d'/>2cw- 
rabilité  du  mal  ,   ils  n'avoient  fait  que  le 
fortifier  davantage   par   le   petit    nombre 
de  malades  qu'ils  avoient  guéris  :  qu'enfin 
leurs  ouvrages  (/t)  étoient  remplis  de  ces 
traits   fours ,  inutiles  à   toute  autre    vue 
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qu^a  celle  de  oépriniei  leius  collègues  ,  &C 
de  jetter  d^injudes  foupçons  iui*  leur 
conduite. 

Tel  eft  ici  le  jugement  du  public  fur  les 
Ouvrages  de  Mis.  Cbicoyne.au  ,  Verny  &C 
Soulier  ;  dans  lequel  il  femble  qu'il  y  aie 
de  l'ingratitude  à  jug^i'  fi  peu  favorable- 
ment des  perfonnes  ^  qui  font  dévouées 
à  fon  falut.  Cependant  ileften  droit  d'exi- 
ger de  ces  mêmes  perfonnes  ,  qu'ils  n'abu- 
fent  pas  de  fa  crédulité  ,  &  qu'ils  ne 
falFent  pas  entrer  dans  les  inlhudllons 
qu'ails  lui  lallfent  ^  des  vues  paiticulieies^ 
plus  capables  d'affoiblir  fa  confiance  que 
-de  la  ranimer,  le  ne  fais  fi  même  fi  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  ainfi  jugé  des  ou- 
vragesdes  Médecins  de  Montpellier  ,  ne 
s'autouifent  pas  dans  cette  efpece  d'ingra- 
titude pir  leur  fentiment  touchant  la  con- 
tagion. Quoiqu'il  en  foir,i!  eft  conftanc 
qu  on  ne  fauroit  prendre  le  change  y  ni 
-le  donner  fur  àQ%  faits  publics  ^  &  qui 
fe  font  paflTcs  à  la  vue  de  toute  la  Ville. 

Après  cela  oferions-nous  hafatder  ici 
quelques  reflexions.  Que  ceux  qui  ne  vo- 
yent  la  pefte  que  de  loin  ,  ne  la  regar- 
dent que  comme  l'effet  d'une  terreur  pu- 
blique j  c'eft  une  opinion  qu'on  peut  leur 
pafier  ;  s'ils  la  voyoiert  de  plus  près,  ils 
font  aflez  de  bonne  foi  pour  avouer  leur 
méprife  ;  &  aflez  jaloux  de  leur  réputai? 
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lion  pour  ne  pas  s^encêceu  contre  Texpé- 
rience.   Mais  que  des  Médecins  ,  qui  font 
fur  les  lieux  ,    témoins   de    fes  ravages  , 
de   la   rapidité  de   fes   progrès  ^   de  fa  ré- 
fiftanee  à   tous   les    remèdes ,   de    la  vio- 
lence &  de  la  bizarrerie  de  i^^  fymptô- 
mes ,   (/)  s'opiniâtrent   à   foutenir    un  pa- 
radoxe aufïî  extraordinaire,   c'eft    vouloir 
démentir  Texpérience  ;  c*efl:  compromet- 
tre  fon  honneur    &    celui  de    fa  profef- 
iîon  ;  c'eft  impofer  à  la  crédulité  publique. 
Quand  on     voit    ces    Médecins    ramener 
tout   au  principe   de  la  peur  ,   la  donner 
pour    unique  caufe  du  mal ,  de  fa  cotn^ 
municabilïté y  de  la  mort  des  malades,  & 
d'un    nombre  infini   de  malades  j  rappor- 
ter la  guérifon    de  tous    les  autres  à  un 
caractère  d'efprit ,  ferme  dans  les  perfon- 
lies  même  les  plus  timides  &  les  plus  foi- 
bles    par    leur   âge   &  par  leur    fexe  ,   & 
faire  entrer    dans  les   caufes   de   ces  gué- 
rifons   la  fermeté    de   ceux   qui   les  trai- 
toient.  Quand  on  les  voit,  dis-ie  ,  faire 
revenir  à  toutes  les  p^ges  d'un  Livre  ces 
mêmes  idées  ,  &  les   mêmes  manières  de 
les  exprimer  ,  peut-on  fe  refufer  au   lé- 
gitime foupçon  que  ces  Médecins  ne  s^a- 
bandonnent  pas  à  leurs    préventions.  Ne 
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poafTjns   pas    plus   loin   cette    réflexion  , 
&    contentons  nous    de    les   renvoyer    là- 
deiTas   aux  agiéabies  lettres  a  la  Ducheire. 
Je  palFe    ce   qu'ils   difent  des   mauvais 
alimens  ,   &  des   autres   fources  du  mal  ; 
je    veux    bien   leur  rendre    la   juftice    de 
croire   qu'ils  ne  les  regardent  que  comme 
des  caufes  occafionnelles  à  l'égard  de  quel- 
ques   malades.   Car  j  après  tout  ,  ces  cau- 
fes particulières  peuvent-elles  faire   com- 
mencer  la    maladie  &  lui  donner  naiffan- 
ce  ?  Sont-elles  capables  de   la   perpétuer  ? 
Et  peuvent-elles  convenir  à  tous  ceux  qui 
en   ont  été  attaqués  ?  Ils  reconnoilfent ,  il 
eft  vrai,  une  première  caufe;  un  levain 
peftilentiel  ;    ils   le  font   fortir  dans   leur 
lettre   latine  de   cç,s   cailfes  fatales  appor- 
tées du   Levant  ;   ils    relèvent  la   fatalité 
de  ces  caiiTes  par  la  célèbre  comparaifoii 
de   la   boëre   de  Pandore  j  mais    la  peur 
&    les   autres  caufes   reviennent  plus  fou- 
vent  fur  la  ic^w^  que  le  levain  peftilentiel; 
elles   y    jouent   par-tout   le   premier  rôlej 
&:   le   levain  femble  n^y  être  amené   que 
par    bienféance.   Que  peut-on  penfer  en- 
core de  leur   fentimenr  fur  la  contagion? 
D'un   jour  à   l'autre  ils  fe  font   enhardis 
à  la  nier.  Nous  les  avons  vus  varier  là-def- 
fus  \   mais  n'entamons  pas  cette  matière. 
Si   la  more  de   ao  mille  âmes  n'a  pas  pu 
les  en    convaincre  ,  tous  les  raifounemens 
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du   monde   ne   faiiroienc   le   faire. 

11  femble  pourtant  qu'il  eft  nécefTaîre 
de  déciaire  les  préventions  du  peuple  fur 
la  terreur  du  mal  ^  qui  l'empêche  de  fe 
fécourir  les  uns  les  autres  ;  aufli  bien  que 
celles,  qui  regardent  Ki  contîigion ,  &  qui 
caufent  un  li  2;rand  dérangement  dans  les 
Provinces  ,  dans  les  Royaumes  ,  &  j  fi 
je  l'ofe  dire  5  dans  toute  l'Europe.  Cela 
eft  vrai  j  mais  j  pour  les  détruire  ces  pré- 
ventions, il  ne  faut  pas  donner  dans  l'ex- 
trémité oppofée  5  qui  n'eft  pas  moins  con- 
traire au  bien  public.  Poulfer  la  terreuc 
du  mal  jufqu'à  Tabandonnement  des  ma- 
lades  ,  c'eft  une  barbare  cruauté  ;  étendre 
la  crainte  de  la  contagion  au-delà  du  temps 
&  des  mefures  fuftîfantes  pour  en  pur- 
ger tout  foupçon  raifunnable  y  c'eft  trou- 
bler la  foeiété  ;  c'eft  y  mettre  un  déran- 
gement général.  A4âis  auflî  regarder  la 
pefte  comme  une  maladie  ordinaire,  & 
perfuader  aux  gens  de  s'y  livrer  avec  une 
entière  liberté  ,  c'eft  les  expofer  au  dan- 
ger de  périr  &  de  faire  périr  tous  les 
autres.  Nier  abfolument  la  contagion  & 
infpirer  au  peuple  une  téméraire  confian- 
ce y  c'cft  donner  lieu  à  tous  les  défor- 
dres  &:  à  tous  les  malheurs  y  dont  nous 
gémiflTons  encore  y  de  fe  répandre  dans 
toute  une  Province  y  6c  dans  tout  un 
Royaume. 
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Il  ne  faut  rien  outrer  dans  une  matieie 
de  cette  importance  ;  &  pour  fio  pas  don- 
ner dans  aucune  de  ces  fâcheufi:is  extré- 
mités ,  il  n'y  a,  pour  la  contagion  ,  qu'à 
la  réduire  dans  fes  juftes  bornes  ,  is:  éta- 
blir fur  des  faits  conftans,  &  bien  avé- 
rés des  règles  fùres  pour  le  commerce  & 
pour  la  communication  en  temps  de  pefte. 
C'ell  ce  que  les  Médecins  auroienc  pu 
faire  dans  certe  occalion  y  s'ils  avoienc 
été  plus  unisi  &C  fi  dégagés  chacun  de  fes 
préventions  &  àts  vues  particulières  ,  ils 
avoienc  fait  un  traité  en  commun,  dans 
lequel  ils  auroienc  donné  des  règles  sûres 
&  finceres  pour  tout  ce  qui  regarde  cette 
maladie.  Ce  travail  auroit  cré  plus  glo- 
rieux pour  eux,  &c  plus  utile  pour  le  pu- 
blic ,  que  tous  ces  menus  ouvrages  qui 
ne  donnent  que  des  idées  f\u(l'es,  ou  tour 
au  moins  imparfaites,  de  la  peile  ;  &c  dans 
lefqaels  ils  n'ont  fait  entrer  que  des  vues 
paiticulieres.  II  eft  à  foiihaiccr  que  quel- 
qu'un de  ceux  qui  ont  été  employés  pen- 
dant la  contagion  ,  libre  de  tout  enga- 
gement ^  réponde  à  l'attente  du  Public 
lur  un    femblable  ouvrage. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  terreur  du  mal, 
ce  n'eft  pas  dans  une  vaine  philofophie 
qu'il  faut  chercher  des  monfs  propres  à 
porter  les  hommes  à  la  furmonter.  La 
Religion  eft  une  reffource  plus   sure  &C 
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plus  abondante  j  où  ["on  doit  puiTer  ics 
motifs  plus  forts  &  plus  puiflans  pour  ex- 
citer la  charité  des  fidèles  ,  que  tous  ces 
fpécieux  raifonnemens  d'aune  faufle  fpé- 
culation.  Qu'on  leur  laifle  prendre  les  me- 
fures  &  les  fages  précautions  que  la  pru- 
dence humaine  fuggere  ,  qu^  la  médeci- 
ne enfeigne  5  que  l'expérience  autorife^  & 
que  la  Religion  permet  5  mais  en  même 
temps  qu'on  leur  dife  avec  St.  Jean  {m) 
qu'ils  doivent  donner  leur  vie  pour  leurs  frè- 
res j  que  perfonne  ne  peut  avoir  un  plus 
grand  amour  que  de  donner  fa  vie  pour 
fes  amis.  Qu'il  y  a  une  étroite  obliga- 
tion de  le  faire  par  charité  ,  que  c^eft-là 
un  précepte  formel  ,  où  il  n'y  a  ni  équi- 
voque ,  ni  obfcurité  {n).  Nous  devons ,  dit 
St.  Jean.  Qu'on  leur  repréfente  comme 
autrefois  St.  Cyprien  (0)  aux  Habirans  de 
Carthage  ,  que  cette  contagion  &:  cette 
pefte  ,  dont  leur  Ville  eft  affligée,  n'eft 
qu*une  épreuve  générale  que  Dieu  a  voulu 
faire  de  leur  charité.  Qu'on  leur  apprene 
ce  que  les  fains  doivent  aux  malades , 
ce  que  les  enfans  doivent  à  leurs  Pères; 
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[  n  )  Joan,  c.   i^.  v.    13. 
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fitur  f  £xplorat  juftitiam  fin^ulgrum, 
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ce  que  les  Pères  doivent  à  leurs  enfans; 
ce  que  les   maris  &  les  femmes  ^  les  maî- 
tres   &  les  domeftiques   fe  doivent   réci- 
proquement :  qu'on  leur  dife  qu^ils  doi- 
vent s'expofer  les  uns  pour  les  autres,  5^ 
facrifier    leur   propre  vie  pour  fe   rendre 
les  uns   aux   autres    l'affiftance    néceffaire. 
Qu'on  leur   propofe   l'exemple    de   J.  C. 
fur  lequel  St.  Jean  fonde  cette  obligation; 
celui  de  tant  de  Saints  ,  celui   même  des 
infidelles  du  Levant  :  qu'on  leur    rappelle 
encore    l'exemple     des    premiers    Chré- 
tiens [p)  y  &  fur-tout  de    ceux  d'Alexan- 
drie, quij    au  rapport   de  St.  Denis  leur 
Evêque  ,  fans  crainte  du  péril  ^  vijicoient  les 
malades  y   les  ferv oient  ajjidument  ,  &   leur 
donnoïent   des  remèdes  y  quoiqu'ils   fuffenc 
aflurés  qu'en  exerçant   ces  aàes  de   cha- 
rité ,  ils  contradoient    bientôt  la    même 
maladie  ;  ce  que  St.  Denis  exprime  d'une 
manière  5  qui   fait    comprendre    qu'ils  le 
faifoient    de    gaieté    de  cœur  ,    &    avec 
une    liberté    entière.  Us   pouffoient    mê- 
me   leur  charité  plus  loin.   Ils)jermoient^ 
dit-il  5   les  yeux  <&  la  bouche  aux  mourans^^ 
ils    lavoient  les  morts  y    les   habilloient    & 
les    porto ient    en    terre     fur    leurs    épau- 
les j  &   ceux   qui   leur  rendoient    ce  pieux 

*   '      '      '  ■* ^«  I        I       I  I    j   II    ^ 

(  p  )  Ma  manyritm,  Ruinard,  ^d,  Am/lclod,  fol .  18^; 
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devoir  le  recevoienc  bientôt  des  autres 
qui  éprouvoient  bientôt  le  même  fort.  . 
Les  Gentils  ,  continue-c-il  y  falfoient  tout 
le  contraire  \  dès  que  quelqu'un  tomboic 
malade 3  ils  le  mettoient  dehors  ;  ils  juyoient 
ceux  qui  leur  étoient  les  plus  chers  ;  &  s'ils 
venoient  à  mouiir  ,  ils  les  jettoient  dans 
la  rue  ,  où  ils  Us  laiffoient  fans  fépuU 
ture  ^  fuyant  leur  approche  ^  crainte  de  la 
mort  qn  ils  ne  pouvoient pas  éviter  avec  tou* 
tes   leurs  précautions. 

Tels  font  les  motifs  par  lefquels  oa 
doit  rafTurer  le  peuple  ,  infiniment  plus 
puiffins  &  plus  ptopre  à  l'enhardir  à  fe 
fécourir  les  uns  les  autres  en  temps  de 
perte,  que  tous  ces  vains  fyftcmes  d'une 
nouvelle  médecine^  qui  ne  peuvent  touc 
au  plus  qu'étourdit  l'efpritj  ou ,  pour  mieux 
dire,  Tim/iginarion  lur  la  vue  du  péril; 
mais  qui  {.owi  incapables  d'infpirer  cette 
ch  iricé  clnécienne  ic  héroïque  ,  qui  peut 
feule  nous  m^-ttre  au-delfus  de  la  crainte 
des  dangers,  &  nous  ralfurer  contre  les  ( 
frayeurs  de  la  mort,  quand  il  faut  nous  i 
y  expofer  pour  fauver  nos  frères.  Cette 
difg'elîion  nous  a  paru  nécelfaire  pour 
détruire  une  erreur  d'autant  plus  dangé- 
reufe,  q  l'elle  eft  foutenue  par  des  célèbres' 
î/léJecins  ;  nous  ne  piérendotis  pns  par  là 
exténuer  leur  méncej  mais  feulement  ren- 
dre à  la   vérité  ce  que   nous  lui   devons. 

^  CHAPITRE 
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Revenons  à  préfenc  à  nocre  hiftoîre  lic- 
refaire. 

CHAPITRE   XXIII. 

«S^/VdJ  ûf^^"   Ouvrages  imprimés  fur  la  Pejlc» 
Nouvelles  découvertes. 

POar  appaifer  les  murmures  des  Mé- 
decins cSc  Chiruigiens  écrangers,  Mrs. 
Chycoineau  &  Verny  leur  propoferenr  de 
réunir  leurs  obfervations  pour  en  faire 
un  corps  d'ouvrage  ^{'^qc  la  relation  fuc- 
cinre.  Ils  firent  diverfes  conférences  pour 
ce  fujec  ,  dans  lefquelles  chacun  rapporta 
fes  obfervations  ;  mais  il  leur  fut  impof- 
fible  de  convenir ,  foit  par  rapport  au 
rang  où  chacun  devoir  être  placé  dans  cet 
ouvrage  ,  foit  parce  que  la  plupart  des 
obfervations  des  autres  Médecins  fe  trou- 
voient  contraires  aux  cinq  clalfes  ,  &  à 
la  méthode  propofées  dans  ia  relation  fuc- 
cinte  ,  dont  Mrs,  Chycoineau  &  Verny 
ne   voulurent  pas   fe   départir. 

M.  Deidier  avoir  déjà  donné  au  Pu- 
blic fes  obfervations  ,  dont  trois  avoienc 
été  imprimées  a  Lyon  j  &  quarre  à  Va- 
lence. Ces  obfervations  font  faites  avec 
beaucoup  d'exaditude.  L'infptdion  des  ex-? 
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crcmens   marque  une  attention  (oxt  [cm^; 
puleufe  ,  &  une  grande  tranquillité  de  U 
part  de  l'Obfervareur.  Par-tout  ce  font 
les    mauvais  alimens  ^    &  la    terreur  du 
mal ,   qui  font  les  caufes  de   la  maladie. 
La  couleur  verdâcre  des  excrémens  fou- 
lîent  cette  conjedure  ;  il  n'a  garde  de 
reconnoître    la  contagion  ;    il   ne  donne 
pas  dans  une  idée  C\  commune;  il  la  laifle 
au  commun  des  Médecins  ;  il  aime  mieux 
recourir  aux  caufes  ordinaires  des  mala- 
dies :  il  nous  donna  enfuite  diverfes  let- 
tres ,  qu'il  avoit  écrites  à  divers  amis  fur 
le  mal.    La    première  à  M.  MontreflTe, 
Médecin  de  Valence  j  avoit  paru  à  la  tête 
des  Obfervations  ci  deffus.  Autre  Lettre 
à   M.   Fize  ,    Médecin    &   Profefîeur  de 
Mathématiques  à  Montpellier.  Autre  Let- 
tre à  M.   Mangue  ,  Médecin  de  l'Hôpital 
Royal  à  Strasbourg.    Ces   deux  dernières 
font  pourtant  les  mêmes  à  quelques  mots 
près  j  Réponfe  de  M.  Mangue  qui  eft  tiès- 
bien  écrite  ;   autre    Lettre  de  M.    Mon- 
treflTe  à   M.    Deidier,  &  Réponfe  de  ce- 
lui ci   au    même.    Enfin    autre  Lettre    de 
M,   Fabre  ,   Médecin  du  Maitigues,  à  M. 
Deidier.  Nous  ne  faurions  entrer  dans  tous 
les  raifonnemens  de  Médecine,  qui  font 
répandus  dans    toutes  ces  Lettres  j  ce  font 
toujours  les  mêmes  idées  des  mauvais  ali- 
piens  >  des  indigeftions  ,  de  la  peur,  qui 
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reviennent  dans  les  Lettres  comme  dans 
les  Obfervations^  dans  lefquelles  on  voie 
que  Tun  s*eft  gorgé  de  figues  j  l'autre  a 
mangé  du  mauvais  pain  ;  celui-ci  a  com- 
mencé d'avoir  peur  ;  aucun  n'a  pris  fou 
mal  par  la  communication  avec  un  autre 
malade.  C'eft  toujours  le  même  entête- 
ment contre  la  concagiouj  &  fur-tout  con- 
tre celle  des  march.uidifes  infedées.  Il 
explique  bien  la  nature  de  la  maladie  par 
la  coagulation  du  fang ,  &  celle-ci  par  les 
difpolîcions  que  lui  donnent  les  caufes  or- 
dinaires j  mais  il  garde  un  profond  filence 
fur  la  première  caufe,  qui  le  coagule,  Sc 
qui  met  en  œuvre  ces  funeftes  difpofitions. 
Enfin  toutes  ces  Lettres  ne  font  qu'ua 
commerce  réciproque  de  louanges ,  que  ces 
Médecins  fe  donnent  ,  &  auxquelles  le 
Public   ne  prend  aucune  part. 

On  vit  paroître  en  mcme  temps  une 
Lettre  de  M.  Pons ,  Médecin  ^  à  M.  Bon, 
premier  Préfident  à  la  Cour  des  Comp- 
tes à  Montpellier  ^  qui  la  fit  impri- 
mer. Ce  Médecin  avoir  eu  moyen  de 
bien  examiner  la  maladie  dans  J'Hô- 
pital  du  jeu  de  Mail  ,  où  il  avoit  été 
placé  j  &  où  il  a  ttavaillé  avec  autanc 
d'application  que  de  fiiccès.  Il  établit  dans 
cett-e  lettre  une  analogie  entre  la  petite 
'>  véiote  &  la  pefl:e  ;  Si  il  admet  dan:  l'air 
'[  une  feaisnce  de  l'un  &  de  l'autre.  Ce  p3^ 

Pi 
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rallele  eft  aflez  bien  foucenu  dans  cette 
Lettre  j  &  il  n'y  auroit  qu'a  le  vérifier  , 
à  le  peife6lionner  pour  rendre  la  métho- 
de de  traiter  la  pefte  auflî  sûre  que  celle  de 
la  petite  vérole.  Quoique  ce  Médecin  foit 
âffez  de  bonne  foi^  pour  n'avoir  pas  donné 
cette  analogie  comme  une  penfée  non* 
velle  ;  mais  feulement  comme  une  idée 
que  tout  Médecin  pouvoir  faifir  ,  ô^  ap- 
pliquer à  la  manière  ^  on  n'^a  pas  laifle 
de  lui  en  faire  un  crime  ,  &  de  lui  en- 
vier l'honneur  ,  qui  pouvoir  lui  en  reve- 
nir. Ces  Gens  accoutumés  à  fe  tout  at- 
tribuer^ &  à  rabaiifer  le  mérite  des  au- 
tres ont  revendiqué  cette  penfée  comme 
un  vol  j  qui  leur  avoir  été  fait  (^).  Nous 
verrons  bientôt  quelque  procès  intenté 
fur  ce  vol  j  la  chofe  n'eft  pas  fans  exem- 
ple. 

Parurent  enfuite  les  obfervations  de  M. 
faille  y  un  des  trois  Médecins  envoyés 
de  Paris  &  Profciîeur  à  Cahors  \  elles 
font  précédées  d'une  Lettre  à  M.  Calvec 
fon  Collègue  6c  (on  Doyen  ^  auquel  il 
envoie  fes  obfervarions.  La  Lettre  nous 
montre  d'abord  îa  fin  qu'il  s'y  propofe  : 
car  elle  débute  par  des  louanges  qu'il  donne 
fucceflîvement  à  tous  ceux  qu'il  veut   fe 
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rendre  favorables.  Après  ces  éloges  fi  bien 
amenés,  ce  Profefleur  fait  une  légère  def- 
cripcion  de  Tctac  de  notre  Ville  ;  &  il  ne 
manque  pas  de  s^arroger  comme  les  au- 
tres 5  la  gloire  d'en  avoir  banni  Vefpiït  de 
crainte  &  de  terreur  ,  de  nous  avoir  raf-» 
furés  par  fon  exemple  ^  &  de  nous  avoir 
infpiré  dé  la  confiance.  A  voir  ce  Méde- 
cin faire  ainfi  le  brave,  ne  diroir-on  pas 
qu'il  a  vifiré  tous  les  peftiferés  de  Mar- 
feille  ?  Peut-on  voir  fans  émotion  un  Mé- 
decin infulter  aux  autres  par  une  faufTe 
bravoure  ?  Après  une  légère  defcription 
de  la  maladie,  qu'il  ne  nomme  pourtant 
jamais  3  il  fait  quelques  raifonnemens  fur 
fa  caufe.  Il  ne  veut  point  que  ce  foienc 
des  miafmes  contagieux  apportes  dans  des 
marchandifes  du  Levant  ;  &  cela  pour  deux 
raifons,  1®.  parce  qu'o;2  entre^  dit-il  (r)  , 
dans  les  maifons  infectées  ^  quon  manie  les 
hardes  des  morts  ,  quon  tranfporte  &  quon 
refait  leur  matelas  fans  prendre  le  mal. 
Comment  peut-on  ofer  avancer  des  faits 
auflî  contraires  à  la  vérité  ?  Ce  n'écoit  pas 
par  un  fimple  attouchement  pafTager^  mais 
par  l*ufage  des  hardes  infedées  que  le  mal 
fe  communiquoit.  2°.  Parce  (\\x'il  ne  con^ 
noit  pas  Inaction  de  ces  miafmes ,  comment 
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ils  peuvent  agir  puijfamment  fur  <£ autre» 
corps  fans  fc  détruire  ^  P^Jf^^  de  l'un  à 
Vautre  &  porter  dans  tous  le  défordre  & 
rabattement.  Il  n'y  :i  rien  à  toui:  cela  qu'on 
ne  puifTe  bien  concevoir  avec  une  atten- 
tion médiocre  j  ôc  quand  on  ne  le  pour- 
roic  pas  ,  devons-nous  mefuier  les  forces 
de  la  nature  par  celles  de  notre  génie  ? 
,  Je  ne  le  conçois  point ,  donc  cela  n'eft 
pas.  Un  ProfefTeur  peuc-il  trouver  cette 
conféquence  légitime  ?  Il  aime  mieux  re- 
connoîcre  pour  caufe  du  mal  les  mauvais 
alimens  ,  le  bled  pourri  dans  le  fond  des 
VaifleauXj  les  fruits,  les  fèves  ;  il  pou- 
voir y  mettre  encore  les  puis.  Que  ce 
Médecin  éroit  peu  inftruit  de  l'état  de 
notre  Ville  :  s'il  avoir  daigné  s'tn  infor- 
mer ,  on  lui  auroit  dit  qu  avant  la  peftç, 
ni  pendant  fa  durée,  il  ny  a  jamais  e!u 
difette  de  bled  ;  que  ces  bleds  pourris 
dans  le  fond  des  vailfeaux,  ne  font  ache- 
tés que  pour  la  volaille  &  pour  les  co-» 
thons  ,  &c  qu'il  n'y  a  en  cette  Ville  que 
les  Forçats ,  dont  les  fèves  foient  la  nour- 
liture  ordinaire  :  ils  n'ont  pourtant  pas 
été  les  plus  maltraités  du  mal.  Enfin  par- 
tout c'eft  la  digeftion  troublée  par  la  fra- 
yeur &  par  la  crainte;  fur  ce  pied-là  per- 
fonne  n'auroit  échappe  à  la  maladie;  car 
il  n'en  eft  aucun  qui  ait  été  exempt  de 
cette  crainte.  Eh  !  comment  s'en  feroit-il 
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garanti  lui  même  ?  C*eft  pourtant  a  ia  fa- 
veur de  cette  crainte  ,  que  les  plus  pru- 
dens  fe  font  fauves  du  malheur  commun. 
Les  obfervaxions  ne  contiennent  rien 
d'extraordinaire  que  l'attention  du  Mé-« 
decin  à  fuivre  les  malades  jour  par  jour; 
au  refte  elles  chantent  comme  la  Lettre: 
fi  une  mère  meurt  en  14  heures  ,  c'eft 
parce  qu'elle  ejl  occupée  du  danger  qui  me* 
nafoit  fon  fils  ;  &  fi  le  fils  entre  en  fré- 
néfie  ,  c'eft  parce  qu'il  efi  ^ffr-ayé  de  la 
mort  de  fa  mère.  Voilà  toujours  mes  gens 
qui  ramènent  tout  à  la  peur.^^C'eft-là  leur 
grand  reflTort  qu'ils  font  mouvoir  comme 
ils  veulent.  Us  n'ofent  pas  mordre  à  la 
pomme  ,  &  nous  apprendre  d  où  eft  ve- 
nue cette  peur  dans  le  premier  malade, 
&  dans  les  enfans.  Ce  font  toujours  les 
indigeftions.  Qu'ils  nous  difenc  donc  par 
quelle  fatalité  les  indigeftions  de  1710  ont 
produit  la  perte,  tandis  qu'elles  ne  produi- 
fent  que  des  maladies  ordinaires  les  au- 
tres années  ?  Comment  eft-ce  qu'elles  la 
produifent  dans  des  Villes  féparées  l*une 
de  l'autre  par  une  troifieme,  qui  refte  fai- 
Jie  ?  S'ils  y  joignent  une  caufe  générale, 
qui  donne  le  ton  &  le  mouvement  aux 
caufes  ordinaires  ,  qu'ils  la  nomment  donc 
cette  caufe  générale  s'ils  veulent  nous 
perfuader  qu'ils  Ta  reconnoillent.  Enfia 
daos  tout  cec  ouvrage  ^  le  mot  de  pefte 
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6c  celui  de  contagion  ne  s'y  trouvent  paâ 
une  feule  fois  :  l'Auteur  a  toujours  été 
fur  fes  gardes  là-deflus.  Comme  il  en* 
voyoic  [es  obfervations  dans  fon  pays  y 
il  a  craint  fans  doute  que  ces  mots  n*y 
portâflTent  la  terreur ,  6c  par  conféquent 
la   maladie. 

Tous  ces  ouvrages  des  Médecins  fi- 
rent comprendre  qu'ils  avoient  d'autres 
vues  qu€  celle  d'éclaircir  la  maladie  ^  Sc 
qu'ils  ne  faifoient  que  fuivre  le  ton  qu'on 
leur  avoir  donné  j  6c  dès  lors  la  pefte  de- 
vint un  pays  de  conquête  j  ou  chacun 
crut  avoir  droit  de  faire  des  excurfions^. 
Deux  Marchands  oilifs  par  la  fufpenfioti 
de  leur  commerce,  s'aviferent  de  redref- 
fer  les  idées  des  Médecins  par  un  petit 
ouvrage  intitulé  Is  Syfiême  populaire  fur 
ia  pejie.  Il  confifte  en  différentes  lettres 
que  ces  Négocians  s'écrivent  l'un  à  l'au- 
tre j  les  premières  roulent  fur  ces  plai- 
fanteries  fi  fouvent  rebattues ,  que  Ion 
fait  fur  les  Médecins  6c  fur  leur  art,  quand 
on  n'a  befoin  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 
Ils  y  expofent  les  variation^  des  Méde- 
cins fur  la  maladie  préfenre  j  &  enfin  dans 
Ja  troifiemej  ils  expliquent  ce  fyllême  po- 
pulaire, qui  confifte  à  croire  que  la  pefte 
étant  un  fléau  du  Ciel  ,  elle  n^eft  pas 
moins  audelTus  de  la  connoiffance  des 
Médecins  que  de  leurs  remèdes,  Us  prou* 
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vent  le  premier  article  par  l'Ecriture,  & 
le  fécond  par  le  propre  aveu  des  Méde- 
cins ,  &  par  le  petit  nombre  des  guéri- 
fons  qu'ils  ont  opérées  ;  ils  leur  repro- 
chenr  même  de  n'avoir  pu  fanver  aucun 
de  leurs  Chirurgiens  &  Garçons  dont  il 
a  péri  un  fi  grand  nombre.  Ils  fe  retran- 
chent pour  tout  remède  à  la  lîmple  ci- 
fa'ne  &  à  quelque  léger  cordial  ,  félon  Tu- 
fage  du  Levant  ,  où  la  maladie  eft  fami- 
lière. \\^  appuyent  leur  pratique  par  cette 
réflexion  ^  que  la  pefte  attaquant  plus  les 
pauvret  que  les  riches  ,  elle  ne  demande 
que  les  alimens  &  les  remèdes  les  plus 
(impies  ;  comme  (\  Dieu  eut  voulu  les 
proportionner  à  leur  état  ,  &  nous  mar- 
quer par-là  qu^il  s'en  réferve  la  guérifon, 
que  nous  ne. devons  attendre  que  de  lui. 
Voila  quel  eft  ce  fyftême  populaire ,  donc 
la  contagion  fait  le  principal  fondement,. 
Un  ouvrage  qui  attaquoit  de  front  la 
Faculté  ,  ne  pouvoit  pas  le  faire  impu- 
nément :  Un  Eccléliaftique  de  cette  Ville 
prit  fa  défenfe  ;  &  il  y  eut  de  part  ôc 
d'autre  une  multitude  de  petits  écrits  , 
qui  divertirent  le  public  pendant  uu  fort 
long-temps. 

Un  adverfaire  infiniment  plus  redou- 
table s'éleva  contre  ce  fyftême  populaire^ 
c'eft  M.  Bover  ,  Médecin  de  la  Marine 
à  Toulon  ^  qui  y    dè$  le  cammencemeiiç 
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de  cette  conugion  ,  nous  avoît  envoyé 
^e  cette  Ville  une  diirertarion  fur  la  pefte 
cîe  Marfeille  ,  dans  laquelle  il  attribue 
cette  aiabdie  à  des  fels  vitrioliques  ,  & 
dont  nous  ne  rendons  aucun  compte,  parce 
qu'elle»  ne  fut  pas  imprimée  ici.  Ce  Mé- 
decin donc  3  foit  qu'ayant  lu  le  fyftême 
populaire,  il  ne  put  fouffrir  que  des  pro- 
fanes euffent  la  témérité  de  s*ingérer  dans 
les  nvyfteres  de  la  Médecine^  foit  qu'il  vou- 
lue combattre  Terreur  de  la  contagion^  qui 
commençoità  fe  répandre  dans  fa  Ville  com- 
me ici,  ce  Médecin,  dis- je ^  nous  envoya 
de  Toulon  où  il  étoit  enfermé  dans  TArfe- 
nal  y  un  Ecrit  intitulé  y  Réfutation  des  an^ 
eicnnes  opinions  touchant  la  pejle.  Il  prétend 
par  cet  ouvrage  détruire  {s)  Us  préjuges- 
de  Vcnfancù  à  de,  la  crédulité  publique  ^ 
Se  combattre  les  erreurs  &  les  préventions 
populaires  qu'il  réduit  à  quatre,  i®.  Que 
la  pejie  eji  un  fléau  du  Ciel  ^  qui  ravagé 
les  peuples  qui  ont  irrité  fa  colère-  i°.  Que 
ceft  une  maladie  cruelle  que  Von  ne  gué* 
rit  pas.  ^^.  Qu^elle  fe  communique.  4°* 
Que  fes  vrais  préfervatifs  font  la  flamme: 
&  la  fuite  :  quatre  chefs  dont  cet  Auteur 
va  nous  montrer  le  faux  y  &  établir  aux 
yeux  de  t0_ute  la  Provence  les  abus  funef- 
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tes  qui  naïjfent  de  fcmblables  préventions. 
il  attaque  le  premier  chef  par  la  diffé- 
rence des  temps  ;  nous  ne  fommes  plus 
fous  le  règne  de  David.  La  pefte  de  ce 
temps-là  ne  dura  que  trois  jours  ,  &  celle 
de  Marfeille  a  duré  près  de  dix  mois  ;  de 
plus  ,  les  circonjlances  du  lieu  lui  ont  donné 
rêtre.  Sur  le  fécond  ^  qui  oftra  ,  dit-il  , 
nier  que  la  pejle  foit  une  maladie  ordinal- 
re  ?  Les  Pays  Orientaux  nen  font^ils  pas 
tous  les  ans  infectés  ?  Le  Nord  en  ejl  -  il 
exempt  ?  11  foutient  ces  raifons  par  la 
comparaifon  des  peripneumonies  ,  des  fié^ 
vres  malignes  &  pourpreujcs  ,  de  la  petite 
vérole  ,  àc.  Ce  font  ^  die  il  [t]^  autant  de 
peftes  qui  n  épouvantent  point  ^  parce  quon 
ejl  accoutumé  à  leurs  ravages.  Et  après  il 
s'écrie  :  quel  aveuglement  \  Il  ce  (fera  cet 
aveuglement  ^  quand  on  lui  verra  guérir 
la  pefte  aulTi  facilement  que  toutes  ces 
nialadies.  11  décrit  enfuire  les  maux  que 
caufe  la  terreur  de  la  pefte;  c'ef  un  cahosy 
ilitil  {^u)  y  où  chacun  court  au  précipice.  Il 
regarde  la  pefte  comme  un  mal  connu  & 
qui  neft  pas  incurable  ;  il  fe  déchaîne  con- 
tre tous  ceux  qui  infinuent  Je  contraire  ; 
&   cela  en  homme  qui  veut  corriger  les 
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erreurs  &  les  préventions  pDpulaires.  Con- 
tre le  croifieme  chef,  qui  eft  celui  de  la 
contagion  ou  jde  la  communïcabïlité  de  la 
pefte,  &  qu'il  dit  être  le  plus  difficile  à 
combattre  \  il  oppofe  les  raifons  les  plus 
viétorieufes  (v).  On  en  va  juger  j  1°.  11 
oppofe  la  Lettre  latine  de  Mrs.  Chycoineau 
&  Verny  y  qui  nient  la  contagion.  Mais 
n'eft-ce  point  là  ce  qu'on  appelle  dans  les 
écoles  une  pétition  de  principe.  2°.  Leur 
exemple  ,  en  ce  qu'ayant  communiqué  de 
près  avec  les  malades  ,  ils  fe  font  garantis 
du  mal.  Pour  deux  hommes  fauves  malgré 
la  communication  ,  combien  d^'autres  en 
a-t-elle  fait  périr?  5^.  en  1(^54  la  Ville 
d^'Arras  a  été  défolée  par  la  pefte  ;  &  die, 
na  nulle  correfpondance  dans  le  Levant  j 
mais  n'y  a-t-il  point  d^autre  pefte  que 
celle  qui  vient  par  contagion  ?  L'Auteur 
leconnoît  qu^il  yen  a  ,  puifqu'il  cite  une 
autre  pefte  de  la  même  Ville  en  17  lo 
qu'il  dit  être  venue  des  champignons. 
Nous  paiïons  les  autres  raifonnemens  de 
l'Auteur  j  ils  font  tous  de  la  même  force* 
Enfin  y  après  s'être  bien  efcrimé  contre 
la  contagion  y  il  fe  radoucit  ^  &  il  eu 
avoue  le  danger  ,  en  réduifant  à  certai- 
nes   bornes  la   communication   néceflaire 
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pour  contradter  le  mal.  //  jaut  ,  dic-il  , 
{x)  habiter  fous  le  même  toit  ,  boire  ^  man- 
ger &  coucher  enfemble.  C*eft  ainfi  qu^oii 
rencend  de  la  contagion  des  perfonnes. 
De  tous  ces  raifonnemens  il  en  tire  cette 
maxime,*  que  la  crainte  d'une  communica- 
tion mal  entendue  ne  doit  pas  nous  empê" 
cher  de  faire  nôtre  devoir  :  cette  propofition  y 
dit-il  j  n'ejl  pas  cenfurahle  ;  cela  eft  vrai  ; 
mais  celle  qui  la  fuir  mérite  une  févere 
cenfure.  Les  mauvais  alimens  fiuls  fem-^ 
hlent  déclarer  les  véritables  fondemens  de 
la  pefle  ;  cS*  la  terreur  qui  la  fuit ,  les  four'- 
ces  inévitables  de  la  mortalité,  C*eft  ici 
l'écho  de  Mrs.  Chycoineau  &  Verny  ;  il 
lie  fait  que  répéter  ce  qu'ils  ont  die  :  il 
pourfuit  dans  le  mcme  ftyle  les  inconvé- 
niens  des  préfervatifs  de  la  fuite  &  du 
feu  ,  qui  font  le  quatrième  chef.  On  lui 
paffera  celui-ci ,  pourvu  qu'il  nous  accorde 
le  premier.  Ce  Médecin  a  eu  occafion  de 
faire  valoir  fes  maximes,  mais  les  rava- 
ges que  la  pefte  fait  à  Toulon ,  nous  les 
rendent  toujours   plus  fufpecles. 

Le  traité  du  Médecin  de  la  Marine  ne  fut 
pas  long  temps  fans  réponfe.  M.  Peilfone)., 
jeune  Médecm  de  cette  Ville  ,  le  réfute 
&  le  fuit  pied  à   pied  dans  un   ouvrage 
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qui  a  pour  citre  ,  Dijj^enation  fur  les  opt" 
nions  anciennes  &  nouvelles  touchant  la 
pejîe.  Il  ne  faut  pourtant  pas  prendre  ce 
titre  à  la  rigueur  j  car  TAuteur  n'entre 
pas  fort  avant  dans  la  matière  :  il  fe  con* 
tente  feulement  de  faire  quelques  raifon- 
nemens  très-communs  &  très-fenfibles  fur 
les  quatre  chefs  foutenus  par  M.  Boyer, 
Il  regarde  ces  chefs  comme  l'opinion  de 
tous  les  Modernes  ;  &  il  leur  oppofe  les 
fentimens  populaires  qu'il  prend  pour  ce- 
lui des  Anciens.  Enfin  il  balance  les  in- 
convéniens  de  part  &  d'autre  ;  &  il  fe 
déclare  pour  les  derniers.  Si  on  doit  louer 
l'émulation  des  jeunes  gens  qui  fe  hâ- 
tent de  donner  des  preuves  de  leur  ap- 
plication &  de  leur  zèle  pour  le  public, 
on  doit  auflî  les  avertir  que  ces  produc- 
tions  prématurées  qu'on  ne  fe  donne  pas 
le  temps  de  digérer,  &  qui  ne  templif- 
fent  pas  tout  ce  qu'elles  promettent  par 
un  titre  magnifique  ^  marquent  toujours 
un  défaut  de  juftelfe  &  d'ex.-iélirude  j  ce- 
pendant toute  la  Ville  applaudit  à  cet 
ouvrage  ,  qui  favorife  l'opinion  commu- 
ne. Il  n^y  a  que  le  Médecin  de  Toulon, 
qui  l*a  regardée  comme  un  effoït  inutile 
d'un  pvgmée  peu  digne  de  fa  colère  & 
de  (on  reflentiment  :  il  n'en  a  pas  agi 
(de  mcme  avec  M.  Deidier^  avec  lequel 
il   6'cfl  battu  rudcmeiiC  pat    des  lettres 
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trcs-aîgrcs  &  très-vives  y  dont  les  copies 
ont  couru  le  public  ,  &  nous  pouvons 
dire  que  cette  icene  n*a  pas  été  des  moins 
divertiffantes  de  toutes  celles  que  les  Mé- 
decins ont  donné  dans  cette  Ville, 

Il  n'eft  pas  jufqu'au  Fiere  Vi£torin  , 
Quêteur  des  Auguftins  reformés  ,  qui  ne 
fe  foit  cru  en  droit  d'écrire  fur  la  pefte 
par  une  lettre  à  un  de  fes  amis.  Ce  Frerc 
avoit  bien  montré  d*autres  ralens  que 
celui  de  Quêteur;  mais  on  ne  lui  favoit 
pas  encore  celui  d'être  phyficien  &  chy- 
inifte  :  il  fe  propofe  dans  cette  lettre 
d'expliquer  la  nature  du  mal  ,  fes  re- 
mèdes ,  &  la  manière  de  s'en  préferver» 
11  reconnoît  diverfes  peftes  qui  affligent 
les  hommes  ,  les  animaux  &  mcme  les 
plantes  j  il  les  attribue  aux  exhalaifons 
minérales  ;  &  celle  de  Marfeille  à  la 
contagion  des  marchandifes  infedées  ap- 
portées du  Levant,  11  n'étoit  pas  poffible 
qu'un  Frère  Lai  s'éleva  au  -  delfus  de 
ces  idées  communes.  Il  explique  la  nature 
du  mal  &  de  fa  caufe  ^  par  un  fel  volatil 
acre  ,  d'une  nature  vitriolique  &  arféni- 
cale  ,  qui  coagule  le  fang.  Pour  guérir 
cette  maladie  y  il  ne  demande  qu'un  re- 
mède propre  a  détruire  ce  fel  vénéneux  j^ 
&  il  croit  l'avoir  trouvé  dans  le  mercure^ 
en  le  combinant  avec  les  autres  remèdes  ^ 
feloa  les  indications  que  préfente  Técaç 


5  5 1  Relation  Hlflonque 

4u  mala<le  ;  tels  que  (ont  les  fudorîfîques  J? 
les  abforbans  &  les  évacuans  ,  ce  qui  lui 
donne  lieu  de  parcourir  les  différentes 
préparations  du  mercure,  parmi  lefquelles 
il  adopte  Y<zthyops  minéral  Se  le  cinabre  y 
qu'il  préfère  même  au  premier.  On  ne  fait 
où  ce  Frère  a  iî  bien  appris  à  connoître  le 
mercure  ?  Il  continue  par  la  manière  de 
traiter  les  bubons  &  les  charbons  ^  &  il 
appuie  fa  méthode  par  fa  propre  expé- 
rience y  &C  par  celle  de  quelques  malades 
qu'il  dit  avoir  guéri.  Viennent  enfuite 
les  moyens  préfervatifs  qu'il  met  dans 
réloignement  de  tout  commerce  ,  dans 
Tufage  des  bons  alimens  ,  des  remèdes 
propres  à  rendre  le  fang  fluide  ,  &  dans 
les  parfums.  Quoique  cet  ouvrage  ne  foie 
pas  fort  régulier  ,  on  peut  dire  pourtant 
que  le  nom  de  l'Auteur  en  rehauffe  le 
prix.  Je  ne  fais  même  s'il  ne  pourroit 
pas  entrer  en  parallèle  avec  les  autres  ; 
je  fais  bien  au  moins  que  le  public  lui 
a   donné   la   préférence. 

Enfin  Mrs.  Chicoyneau  &  Deidier  vou- 
lurent nous  faire  leur  adieu  par  un  demies: 
ouvrage  qu'ils  nous  laifferent  chacun  en 
partant.  Le  premier,  par  une  lettre  de  M. 
J-amoniere,  Médecin  de  Lyon  ,  &  la  ré-^ 
ponfeice  Médecin.  11  laiHTa  l'une  &  l'autre 
en  partant  chez  Tlmprimeur.  Et  le  fécond 
pat  une  découverte  finguliere  quil  corn- 
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iwunîqua  aux  puiflTances  de  cette  Ville, 
avant  que  de  partir.  Les  lerties  du  pre- 
mier ne  roulent  ,  comme  les  autres  ,  que 
fur  des  complimens  réciproques  ;  &  la 
"  réponfe  n*eft  qu'une  conhimation  Acs  fen- 
'  timens  avancés  dans  fes  autres  ouvrages. 
La  terreur  &  la  crainte  y  foii^^mifes  dans 
tout  leur  jour  ;  &  la  prétendue  contagion 
y  eft  détruite  de  fond  en  comble  :  vérita- 
blement il  y  reconnoît  une  première  caufe 
qui  met  en  branle  toutes  les  aunes  j  mais 
il  garde  toujours  un  profond  lllence  fut 
la  nature  de  cette  première  caufe  ;  il  dit 
feulement  qu^elle  eft  la  même  que  celle 
des  maladies  épldérriiques.  Mais  en  voilà 
.  affez  pour  une  matière  fi  fouvent  re- 
battue. M.  Deidier  nous  a  lailfé  quel- 
que chofe  de  plus  curieux  &:  de  plus  nou- 
.  veau:  non-feulement  il  a  travaillé  pour  Ta- 
.  venir  j  maisila  encore  poufle  Ç^s  recherches 
dans  le  paflTé.  M.  Pons  Tavoit  déjà  fait 
avant  lui  ;  il  avoit  découvert  que  la  perte 
étoit  dans  Marfeille  ,  non-feulement  avant 
le  mois  de  Mai  de  1720  ,  qui  eft  le 
temps  de  l'arrivée  de  ce  Vaifleau  ^  que 
nous  regardons  comme  la  fource  de  nos 
malheurs  ,  mais  même  àès  l'année  précé- 
dente 1 7 1  9  J  &  pour  cela  il  a  fouillé  dans 
nos  regiftres  mortuaires  ;  &  il  a  trouvé 
qu'en  ce  temps-là  plufieurs  perfonnes  é- 
tgieuc  morus  de  h  pefte.  Il   a  cherché 
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dans  les  f.;mi:Ies,  4^  il  a  reconnu  des 
gens  He  tout  âge  S:  de  tout  fexe  ^  qui  , 
en  cette  nume  année  de  tyip^avoienC 
eu  des  fymptomes  de  cette  maladie.  Pouc" 
piouver  le  premier  article,  il  nous  cite 
des  morts  fubires  de  quelques  perfonnes 
connues  y  arrivées  cette  même  année  ;  & 
il  nous  dit  que  ces  morts  fubites  étoienc 
des  avants-coureurs  de  la  pefte.  Si  cela 
eft  i  cette    pefte  a  été  b:en  lente  dans  (ts 

Erogrès  ;  &  il  f^ut  avouer  qu'Horace  (j)  a 
ien  raifon  de  dire  que  la  peine  qui  fuie 
le  coupable  ell  d'autant  plus  terrible  qu'el- 
le eft  plus  lente  &  plus  longtemps  fuf- 
pendue.  Pour  le  fécond  article  ,  il  a  fait 
une  exade  recherche  de  tous  ceux  qui 
avoienc  eu  des  boutons  ,  de  furoncles , 
des  charbons  ,  &  autres  tumeurs  cette 
même  année  ;  il  a  gratté  leurs  cicatrices  , 
&  il  y  a  apperçu  d'anciens  veftiges  de 
pefte.  Malheureux  aveugles  que  nous  c- 
lions  ,  Marfeille  noutrillbit  la  pefte  dans 
{on    fein   fans  le  favoir. 

M.  Deidier  s'y  eft  pris  d'un  autre  ma- 
nière ;  il  a  employé  tour-à-tour  les  expé- 
riences &  les  raifbnnemens  ,  pour  prou- 
ver que  la  pefte  y  qui  fut  à  peine  recon- 
nue   par    fes    Collègues    dans    le    mois 
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d'Août  j  étoit  pourtant  dans  Marfeille 
avant  le  mois  de  Mai  ,  &  àh%  l'année 
précédente.  L'Apothicaire  de  THôpital  du 
Mail  ,  qui  eft  auflî  Médecin  ,  fie  quel- 
ques expériences  fur  des  chiens  ,  il  injecU 
aux  uns  par  diverfes  vaines  de  la  bile 
des  peftiférés  ;  il  en  mit  à  d*autres  dans 
des  plaies  faites  exprès  ;  &  ces  animaux 
parurent  malades  ,  &  moururent  dans 
quatre  jours  ,  avec  d,Q%  charbons  &  des 
bubons  ,  à  ce  qu'il  dit.  Cette  bile  mêlée 
avec  de  Tefprit  de  vitriol  devint  verte 
d'un  veit  d'heibe  ;  l'efprit  de  nitre  la 
rendit  noire  \  de  le  fel  ou  Thuile  de  tartre 
lui  redonna  fa  couleur  jaune  &  naturelle. 
11  avoit  appefçu,  qu'un  chien  qui  rodoic 
dçpuis  long-temps  dans  cet  Hôpital  ,  où 
il  mangeoic  les  glandes  arrachées  des  bu- 
bons ,  Icchoit  le  pus  &  le  fang  des  pefti- 
férés  ,  n'avoit  jamais  paru  malade  *,  il 
injec5ta  dans  ce  men\e  eliien  de  la  bile 
pertiféiée  j  &c  aulTuot  ce  chien  fut  réel- 
lement frappé  de  pe[K\  Ayant  commu- 
niqué fes  expériences  d  M.  Deidier  » 
celui-ci  les  jiigea  piopres  pour  fervir  à 
[qs  deiîeins  ôc  à  (on  fyftême  j  &  crue 
devoir  mettre  à  profit  une  Ci  bonne  trou- 
vaille:^  il  bâtit  là-delTus  une  fuite  de  douze 
obfervations  dans  lefquelles  il  prétend  dé- 
montrer j  i^.  que  la  pcfte  réfide  dans  une 
bile  verdâtrej  2.^  que  les  mauvais  alU 
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mens ,  qui  produifenc  cette  bile  ,  font 
les  feules  caufes  de  la  pefte.  De  ces  deux 
principes  il  en  tire  deux  conféquences  j 
la  première  ,  que  Tair  ni  les  marchan- 
<3ifes  infeâées  ne  peuvent  avoir  produit 
cette  maladie  ;  &  la  féconde  ^  que  la  pefte 
étoic  à  Marfeille  avant  le  mois  de  Mai  , 
êc  par  conféquent  avant  l'arrivée  du  Vaif- 
feau  du  Capitaine  Châraud.  Suivons  TAu- 
teur  dans  tous  (qs  raifonnemens  ,  pour 
être  convaincus  que  fcs  principes  ne  font 
pas  plus  certains  que  les  conféquences 
qu'il  en  tire. 

Les  raifons  qui  prouvent  le  premier 
principe  >  font  i°.  que  la  bile  feule 
injedée  dans  un  chien  ,  ou  verfée  dans 
une  plaie  qu'on  lui  a  faite  exprès  ^ 
lui  donne  la  pefte  bien  marquée  par  tous 
les  fymptômes.  Quoiqu'il  en  foit  de  cette 
pefte  communiquée  au  chien  ,  &  que  l'on 
afFede  dans  ces  obfervations  de  revêtir  de 
tous  les  caradleres  de  la  maladie  ,  a-t-on 
injedé  quelqu'une  des  autres  humeurs  d'un 
peftiféré  ?  Cette  épreuve  étoit-elle  plus 
difîicile  que  l'autre  j  ôc  devoit-elle  écha- 
per  à  un  Médecin  ,  qui  veut  établir  un 
nouveau  fyftême  ,  qu'il  ne  fauroit  trop 
bien  fonder  ?  Nous  dira-t-il  que  Texpé- 
rience  du  chien  de  l'Hôpital  j  qui  fe  nour- 
riflbit  des  chairs  ^  du  fang  &  du  pus  des 
peftiférés  ,  tient  lieu  de  toutes  ces  expét 
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rîences  ?  Mais  en  voici  une  contraire. 
Dans  THôpical  de  peftiférés  des  Galères, 
il  y  avoir  un  chien  qui  y  iéchoit  d-e  temps 
en  temps  les  appareils  que  Ton  ôroit  des 
plaies  :  ce  chien  parut  malade  quelque 
temps  après  ,  ^  il  lui  furvint  une  tumeur 
à  Taîne  ;  alors  on  le  rua  d'un  coup  de 
fufiL  S41  m'efl:  permis  de  me  fervir  de 
la  fameufe  comparaifon  de  la  petite  vé- 
role avec  la  perte  ,  dont  tant  des  gens 
veulent  fe  faire  honneur  ,  ne  fait-on  pas 
qu'on  ente  la  petite  vérole  ,  en  verfanc 
du  pus  d'un  vérole  dans  une  incifion  que  Toa 
fait  à  un  homme  fain  ,  qui  prend  d'abord 
la  mcme  maladie.  Sur  cela  que  penfer  du 
chien  qui  s'eft  nourri  fi  long-temps  de 
ces  humeurs  peftiférées  y  fans  en  avoir 
paru  incommodé  ,  &  qui  a  pris  la  perte , 
àih%  qu'on  lui  a  injedté  de  la  bile  infec-* 
tée  ^  finon  que  s'étant  accoutumé  peu-à- 
peu  à  ces  alimens  infectés  y  il  ntïi  re- 
cevoir aucune  impreffion  fâcheufe,  com- 
me ceux  qui  fe  font  accoutumés  peu-à* 
peu  à  Topium  &  aux  poifons  les  plus  ac- 
tifs 5  &  que  la  bile  injeâée  immédiate- 
ment dans  fon  fang  ,  a  du  y  faire  des 
impreffions  plus  fortes  que  les  alimens 
peftiférés  ,  qui  foufFrent  des  altérations 
dans  l'eftomac  &  dans  les  premières  voies, 
z^.  Q  i^on  a  trouvé  la  véficule  du  fiel 
pleine  d'une  bile  verdâcre  dan^  tous  tes 


5  5?  Relation  Hlftorlquè 

chiens  à  qui  on  avoit  communiqué  la 
perte  pir  rinjedion  de  cette  liqueur  ;  (î 
c'eft  la  bille  injeûée  qui  a  rendu  les  chiens 
malades  ,  celle  que  Ton  a  trouvé  dans 
leurs  vélîcules  ne  pouvoic  donc  pas  être 
la  caufe  du  mnl  ;  elle  n'en  étoit  donc  que 
Teffet.  Il  en  eft  de  même  de  celle  qui  a 
été  trouvée  dans  la  véficule  des  cadavres 
ouverts  :  pourquoi  ne  fera-t-elle  pas  en 
ceux-ci  une  produftion  de  la  maladie , 
comme  dans  les  chiens  ?  Remarquons, 
en  pafTant ,  qu'on  ne  manque  pas  d'avoir 
obfervé  dans  ces  cadavres  ,  dont  il  eft 
parlé  dans  les  obfervations  y   que  le  cœur 

6  les  autres  vifceres  étoient  engorgés  d'un 
fang  noir  &  épailli  par  cette  bile  verdâ- 
tre  ,  fans  faire  attention  que  ces  malades  3 
cités  dans  la  féconde  obfervation  ,  éroienc 
morts  fubitement  ,  S^  peut  être  de  quel- 
qu'autre  maladie  que  la  perte  j  car  txrc^ 
t^mps  là  elle  ne  donnoic  plus  de  morts 
fubites  ;  ce  n*a  écé  qu'au  commencement. 
Tel  a  été  le  (îeuc  Bourget  ,  donc  il  eft 
parlé,  qui  étoitunh  wurne  fort  gros  &  fore 
replet  ,  &  qui  ,  apiès  avoir  bien  foupé 
le  foir  ,  fut  trouvé  mort  le  lendemain 
matin  dans  fon  lit ,  fans  aucune  marque 
de  perte  ;  or  les  Médecins  nous  difont  que 
Ton  trouve  toujours  de  cqs  engorgemens 
de  fang  dans  les  fujets  y  qui  font  morts 
fubitement^  &l  donc    la    maladie  a    écé 
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très-courte.  Toutes  les  autres  circonftances 
des  découvertes ,  faites  par  les  ouvertutes 
des  cadavres  peftiférés  ,  font  très-bien 
accommodées  au  fyftème  ,  &  donnent  lieu 
de  croire  qu'elles  ont  f  té  faites  avec  U 
même  exactitude  ,  que  celles  où  il  avoic 
découvert  que  le  fang  des  peftiférés  étoic 
toujours  coagulé  ,  &  dont  M.  Chicoyneau 
a  voulu  parler  dans  fes  obfervations  (^). 

Si  nous  foumettons  les  expériences  & 
les  p  incipes  de  l'Auteur  au  raifonnement, 
nous  le  trouverons  tout-à-fait  contraires 
à  l'économie,  félon  laquelle  les  différentes 
humeurs  fe  produifent  &  fe  diftubuenc 
dans  le  corps  humain  :  car  fi  dans  un 
malade  pelliféré  il  n'y  a  que  la  bile 
verdâtre  ,  produite  par  les  mauvais  ali- 
mens  ,  qui  foit  infedée  ,  &  que  toutes 
les  autres  humeurs  reftent  dans  leur  pureté 
naturellement  ^  comment  eft-ce  que  ces 
mauvais  alimens  ont  pu  gâter  la  bile , 
Tanscommuniquer  leurs  mauvaifes  qualités 
au  fang  dont  elle  fe  fépare  dans  fon  cou- 
loir ordinaire  ?  Et  par  quel  canal  toute 
Tinfedtion  du  fang  paife-t-elle  dans  la  bile 
5c  dans  la  véficule  du  fiel  ,  fans  fe  com- 
muniquer aux  autres  humeurs  ,  qui  fe 
réparent  du  fang  ,  par  la  même  méchani-* 
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que  à-peu-près  que  la  bile  ?  Si  le  pus  qui 
fort  des  plaies  d'ua  peftiféré  eft  exempt 
d'infedion  y  &  ne  peut  point  commu- 
niquer le  mal  ,  pourquoi  eft  -  ce  que  la 
fuppuration  guérit  la  maladie  y  &  que  Voix 
en  voit  diminuer  les  fymptômcs  à  vue 
d'œil ,  â  mefure  qu'elle  s*avance  ?  Si  le 
bubon  eft  la  crife  de  la  pefte  3  comme 
TAuteur  l'a  dit  dans  fes  lettres  imprimées, 
comment  peur-il  l'être,  fi  l'humeur  mor- 
bifique  ne  s'évacue  pas  par  la  fuppuration 
du  bubon  ?  &  i\  elle  s'évacue  ^  comment 
fe  peut-il  qu'elle  ne  foit  pas  infedée  & 
ne  communique  pas  la  maladie  ?  Enfin  fi 
la  bile  verdâtre  eft  l'unique  caufe  pro- 
chaine de  la  maladie  ,  elle  doit  Têtre 
aulïî  des  fympcômes;  elle  doit  donc  fe  mê- 
ler à  cette  limphe  épaifîîe  ,  qui  produit  ces 
fortes  de  tumeurs  ;  mais  peut-elle  fe  mêler 
fans  lui  communiquer  fon  vice?  Un  Au- 
teur fi  fécond  en  nouvelles  découvertes  , 
&  C\  ingénieux  à  en  tirer  des  conféquences 
favorables  ,  ne  manquera  pas  fans  doute 
de  concilier  ces  contrariétés  ,  &  de  nous 
âpplanir  des  difficultés  ,  qui  feroient  em- 
barraffantes  pour   tout  autre   que  lui. 

Pour  nous  faire  recevoir  le  fécond  prin- 
cipe, qui  eft  que  les  miuvais  ahmens,, 
qui  ont  produit  cette  b»ie  verdâtre  ,  font 
la  feule  caufe  de  la  pefte  j  TAuteùrde- 
-Voic  nous  faire   voir  comment  eft-ce  que 

les 
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les  mauvais  atiinens  de  l'année  précédente 
onc  pu  gâter  la  bil«  à  un  tel  point  qu''elle 
nous  ait   donné  la  pefte.  Car   enfin    nous 
avons    bien   palTé  des   années  de    difette 
ôc  de  ftérilité  fans  être  affligés  de  ce  fléau. 
En   1709  ^  Tune  8c    Taucre  furent   extrê- 
mes ;  le  froid  de  THiver  fut  exceffif;  le 
fuc  des  plantes  fut  fi  épaiflî  qu^clles  mou- 
rurent prefque  toutes  ;   cependant  cette 
difette  extrême  &  ce  défordrc  général  des 
élémens  de  toute  la  nature  ne  nous  pip-r 
duifirent  que  des    fièvres  malignes  ordi^ 
naiies    ,    bien   différentes   de   la  n^aiadie 
d'aujourd'hui  ,  quoiqu'on  en   dife  ,   pjif- 
que  les  mêmes  remèdes  qui  guériff-^enç 
celles-là  ,  ont  été  nuifibles  ,    pour  ne  oaç 
dire  mortels  j  d^ns  celle  ci.  Mais  nous  aU 
Ions  être   fatisfait  ;  quand  on  fait  accom- 
moder les  ouvertures  des  cadavres  à  fon 
fyftême  y  on  n'ert  pas  en  peine  d'arranger 
les  révolutions  des  faifons  félon  fes  idées. 
Voici  comme   TAuteur   fe  tire    d'affaire 
là'defTus   dans    robfervation    11.     ^y  II  y 
5,  eut  en  ijiq  une  difette  de  bled  occajîon^ 
5j  née  par  V irrégularité  des  faifons  ,  &  pen^ 
,,  dant  les  quatre  mois  ,  qui  précédèrent 
3,  la  pefte ,  le  peuple  de  Marfeille  man- 
j,  gea  du  bled  du  Levant  y  mélangé  d'un 
5,  tiers  d'orge  ,   d'avoine    &  de    feigle. 
j,  L'Été  de  1719  j  les  chaleurs  &  la  féche-» 
,,  reffe  furent  exceifives  dans  la  baflTe  Pro- 
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„  vence  ;  il  n'y  eut  prefque  pas  de  re- 
^y  coite  de  bled  ,  peu  de  vin  ,  &  peu 
„  d'huile  ,  pendant  ces  chaleurs  qui  du- 
^,  rerent  tout  le  mois  de  Juin  ,  Juillet 
„  &  Août  ,  il  ne  fit  prefque  pas  de  vent  ; 
,,  celui  d'Eft  fut  le  feul  qui  régna  très- 
,,  petit  &  fort  chaud  ;  le  fuc  des  plantes 
j,  ne  fut  pas  alfez  déctempé  j  les  pores 
,,  de  la  peau  des  habitans  de  cette  con* 
,,  txée  furent  (i  ouverts  à  la  tranfpira- 
j,  tion  ,  que  le  fang  de  Thomme  &  le 
j,  fuc  des  plantes  fe  trouvèrent  dépourvus 
,,  de  cette  férofité  dont  ils  ont  coutume 
^,  de  fe  charger  pour  conferver  leur  li- 
,,  quidité  naturelle.  Au  mois  de  Septem- 
yy  bre  ,  O6tobre  &  Novembre  de  la  même 
yy  année  ,  il  furvint  dans  ce  pays  quan- 
^,  tité  de  pluies  abondantes  ,  avec  de 
^^  furieux  vents  d'Oueft  fouvent  redou- 
3,  blés  ,  fur-tout  le  8  j  le  20  Septembre 
,3  &  le  19  Novembre  j  ces  pluies  délaye- 
,,  rent  un  peu  les  liqueurs  des  hommes 
,,  &  le  fuc  des  plantes  j  mais  étant  mêlées 
,,  avec  des  rents  très-orageux  ,  elles  ne 
5,  furent  pas  capables  de  furmonter  Té- 
,,  paiflîfTement  précédent.  C'eft  à  cette 
5,  irrégularité  des  faifons  ,  qu'on  doit 
j,  attribuer  la  cooftitution  d'un  fang  épais 
yy  qui  s'efl:  difpofé  peu-à-peu  à  recevoir 
,,  la  pefte  ,  tandis  que  le  vice  dq  la  bile 
j,  qui  l'a  produite  ,  s'eft  fans  doute  formé 
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j,.  parades  indigcftions  réitérées  que  les 
3>  P^^Jpons  de  Vame  ,  fur- tout  la  peur  & 
jy  la  crainte  ont  occajïonnées.  »  Il  paroîc 
que  l'Auteur  n'a  travaille  que  fur  de  faux 
Mémoires  ^  ou  peut- être  fur  TAImanach 
de  Marfeille  de  1715.  Il  faut  beaucoup 
compter  fur  la  crédulité  du  public  pour 
ofer  débiter  une  fable  fi  mal  jonceicce; 
car  quel  autre  nom  peut-on  donner  à  ce 
bizarre  arrangement  ,  que  TAuteur  fait  de 
nos  faifons  ,  C\  peu  conformes  à  la  vérité  , 
&  fi  peu  capable  de  produire  l'effet  qu'il 
lui  attribue.  Ces  vaines  fuppofirions  ne 
méritent  pas  d'être  refutées  ;  le  témoi- 
gnage des  perfonnes  encore  vivantes  fufEc 
pour  les  détruire.  Nous  allons  feulement 
relever  un  raifonnement  qu^il  y  fait  ;  il 
dit  que  les  pluies  de  l'Automne  ne  furent 
pas  capables  de  furmonter  répaifiifiement 
dufuc  des  plantes  &  liqueurs  des  hommes^ 
çaufé  par  les  chaleurs  de  TEcé  ,  parce 
qu'elles  étoient  mêlées  avec  des  vents 
très-orageux.  Veut-il  dire  que  les  vents  > 
en  difperfant  les  pluies ,  les  empêchent  de 
tomber  fur  la  terre  ?  Elles  devroient  au 
moins  caufer  quelque  changement  dans 
nos  corps  par  celui  qu'elles  font  dans  l'air. 
Qu'il  nous  dife  encore  comment  cft-ce 
que' les  altérations  ,  produites  dans  nos 
humeurs  pat  tes  chaleurs  de  l'Eté  de  1719, 
&  par  les  mauvais  alimens  de  cette  même 
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année,  ne  nous  ont  donné  la  pefte  que 
dans  le  mois  de  Juillet  de  1710.  Si  j'ofois 
le  renvoyer  à  fon  Hypecrate  ;  il  y  ap- 
prendroit  que  les  dérangemens  que  les 
faifons  irrégulieres  foncdans  nosliunfieurs, 
fe  nianifeftenc  dans  la  faifon  j  qui  les 
fuit  immédiatemenc.  Or  ,  nous  n'avons 
eu  aucune  maladie  épidémique  dans  i'Au' 
tomne ,  &  dans  l'Hiver,  qui  ont  fuivi 
l'Eté  de  1719.  Ils  ont  été  même  plus 
fains  qu'en  toute  autre  année.  Ce  n*eft 
pas  fur  la  foi  d'autrui  ,  mais  fur  notre 
propre  expérience  que  nous  o(ons  Taf- 
furer.  . 

De  cts  principes  fi  mal  établis ,  il  n'en 
peut   naître  que  des  conféquences  encore 
plus  fauffes  ;  la  première  que  M.  Deidier 
en  tire  dï^ns  robfervation  8  ,  eft  que  l'air  , 
ni  les  marchandifes  infe^ftées  ne  fauroient 
donner  la  pefte  ;  &c  voici  fon  raifonne- 
nienr.    De  tous  les  animaux  qui  refpireht 
le  même   air^  Tliomme  feul  -eft   attaqué 
de  pefte  ;    or  ,  par    \qs    expériences  ci- 
deflus,  tout  chien  eft  fufceptible  de  pefte  , 
&  aucun  chien  nen  a  été  aitaqué  :  donc 
la  pefte  ne  vient  point  de  l'air;  mais   de 
quelqu'autre  caufe  j  qui  ne  peut  être  que 
les    mauvais   alimens  y  feuls  capables  d'at^ 
taquet    la    bile  préferablement    aux   autres 
humeurs.   Qu'il  me  foit  permis  de  rétor- 
quer l'argument  contre  ce  Profefteur,  Les 
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chiens  ufent  des  mêmes  alimens que  Thom - 
me  ;  or  toiu  chien  eft  fufcepcible  de 
pcfte  :  donc  les  alimens  qui  ont  donné 
la  perte  à  l'homme  ,  ont  du  aulîî  la  donner 
aux  chiens.  Apièr  cela  faifons-lui  quartier 
pour  le  rerte ,  &  Faillc^ns  lui  dire  tant  qu'ail 
voudra  ,  que  ces  mauvais  alimens  attar- 
quent  la  l  bile  préférablement  aux  autres 
humeurs,  j^    :  ^ 

La  féconde  confcquence  qu'il  en  tire  , 
c*eft  que  la.  perte  écoit  à  Marfeille  avant 
le  mois  de  IVl.ii ,  &c  par  conféquent  avant 
l'arrivée  du  VaiflTeau  du  Capitaine  Cha- 
taud,  La  preuve  en  ert  décifive  félon  lui  j 
on  en  va  juger.  11  pofe  pour  principe 
dans  la  première  oblervation  ,  que  les 
bubons  y  les  charbons  ,  les  parotides  ,  &c. 
font  les  fympcômes  eflenticls  &c  dirtinctifs 
de  la  perte  de  Marfeille  j*  enfuite  da^ns 
\qs  obfervations  9  &  10  ,  il  prouve  qu'il 
y  a  eu  àqs  perfonnes  ,  qui  ,  dans  les  mois 
d'Avril  ,  de  Mai  ,  de  Juin  1720  ,  & 
même  en  1719  ,  avoient  eu  des  bubons^ 
des  chaibons  &  des  parotides  ;  il  nomme 
les  malades  ,  les  rues  où  ils  demeurent  ; 
il  faitlhiftoire  de  leur  maladie  avec  la 
même  confiance  que  s'il  les  avoir  traités, 
De-là  il  conclut  que  ces  perfonnes  avoient 
la  perte  ^  &  par  conféquent  que  la  perte 
ctoit  à  Marfeille  ,  avant  l'arrivée  du  Vaif- 
feau    du  Capitaine  Chataud.  11  pouvoit 

Q5 


3  ti6  Relation    Hijtorique 

également  conclure  qu^'elle  étoit  par  tout 
le  Royaume  j  car  il  eft  peu  de  Ville^où 
Von  ne  voie  toutes  les  années  quelques 
malades  atteints  de  ces  fortes  de  tumeurs  j 
mais  y  comme  nous  avons  à  faire  à  un 
ProfeiTeur ,  réduifans  Ton  raifonnement 
en  forme  pour  pouvoir  \q  convaincre  qu'il 
n'eft  qu'un  vrai  paralogifme.  Il  ne  trou- 
vera pas  mauvais  que  aous  lui  rappel- 
lions  ici  les  règles  de  l'argumentation 
qu'il  ne  lui  eft  pas  permis  d'ignorer. 
Voici  dçnc  fon  argumeur.  Les  bubons  , 
charbons  ,  &  parotides  ,  &c.  font  les 
fymptômes  elTenriels  &  diftriûifs  de  U 
pefte  de  Marfeille.  Or  ^  il  y  avoit  à 
Marfeiile  ,  avant  le  mois  de  Mai  j  des 
per f^nnes  qui  avoient  de  c^$  fortes  de 
tumeurs  j  donc  il  y  avoir  à  Marfeille  des 
perfonnes  qui  avoient  la  pefte  avant  le 
mois  de  Mai.  Sans  entrer  ici  dans  un 
jargon  qui  ne  feroit  entendu  que  de  peu 
de  perfonnes  j  conre.atons-nous  d$  ren- 
voyer le  ProfelTeur  à  l'art  de  penfer  [à]  i 
où  il  apprendra  que  (on  argument  ueft 
qu'un  fophifme  des  plus  greffiers,  donc 
le  vice  faute  aux  yeux  de  ceux  qui  n'ont 
aucune  idée  de  logique  ;  car  tout  ce  rai- 
fonnement ne  ^porte  que  fur  cette  pro- 
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pofulon  que  les  bubons  ,  les  charbons  &C 
les  parotides  ^  &c.  [h)  font  les  fymptômes 
elTenciels  &  diftin6tifs  de  la  pefte  de 
Marfeille.  11  falloir  y  ajouter  encore  le 
concours  des  fymptômes  internes  ,  qui 
annoncent  la  maladie  ,  &  de  c^ux  qui 
l'accompagnent  y  celui  de  plufieurs  ma- 
lades attemts  du  même  mal  ;  de  plufieurs 
morts  en  même  -  temps  ;  fa  communi- 
cation à  ceux  qui  afliftcnt  les  malades  ,  en 
un  mot  la  contagion  ;  le  tout  enfemblc 
caractérife  la  maladie  de  Marfeille.  Cette 
idée  de  la  maladie  qui  eft  certainement 
la  véritable  ,  une  fois  pofée  ,  tout  le  refte 
du  raifunnement  combe  de  lui-même  j  car 
on  voit  d'abord  que  tous  ct%  malades  ^ 
cités  daas  robfervation  11  ,  nont  eu 
que  des  tumeurs  fimples  ,  qui  n'étoienr 
point  revécues  de  ce  terrible  appareil  de 
îy^ptomes  qui  tonftituent  la  ivjaîadie  de 
Marfeille  :  poui  en  êne  conviiincii  3  il 
n'^y  a  qu^  conftater  les  dates  du  com- 
mencement de  leur  maladie  ,  de  Tappc^- 
ritipn  des  fymptômes  &  de  leur  mort. 
UAuteur  n'a  point  vu  ces  malades  ;  il 
n'en  parle  que  fur  le  témoignage  des  au- 
tres 5  qui  peut-être  n'ont  pas  vu  par  eux- 
mêmes,   A  ces  témoins  fufpeéls  ^  j  ofe  en 
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oppofer  an  donc  la  probité  &  rexpérîcnce 
aie  fauroient  être  révoquées  en  doute. 
C*efl:  le  Médedn  qui  deflfervoit  l'Hôtel- 
Dieu  dans  les  mois  d'Avril ,  Mai  &  Juin 
1710  ,  qui  avoic  encore  un  quartier  de 
la  miféricorde  des  plus  étendus  ,&  qui 
joignoit  à  cela  beaucoup  de  pratiques  en 
Ville  ;  lequel  afTure  n^avoir  vu  dans  tous 
ces  endroits  aucun  malade  peftiféré  avant 
le  mois  de  Juillet  de  la  même  année. 
Tous  les  autres  Médecins  de  la  Ville 
alTurent  la  même  chofe.  Mais  c'eft  trop 
s'arrêter  à  combattre  des  raifonnemens 
qui  tombent  d'eux-mêmes ,  &  à  détruire 
des  faits  qui  font  publiquement  démentis 
par  le  témoignage  de  toute  tine  Ville. 

Voilà  donc  tout  le  myftere  découvert.' 
Ce  dernier  ouvrage  de  M.  Deidier  vient 
de  le  déceler  ,  &  de  trahir  radrcflTe  des 
autres  Médecins  à  le  cacher.  Tant  de 
nouveaux  fyftêmes  inventés  fur  la  peftS  ; 
tant  de  fidion^  ingénieufes  fur  les  caufes  j 
tant  de  découvertes  fur  les  cadavres ,  ac- 
commodées à  Tune  &  à  l'autre  j  tant  de 
lettres  imprimées  ;  tant  d  obfervations  fi 
artiftement  arrangées  ;  tant  d''expériences 
fi  bien  concertées  j  tant  de  menus  ou- 
vrages donnés  au  public  ,  qui  ne  les  de- 
mandoit  pas  ;  enfin  tant  de  travaux  &  de 
peines  que  Mrs.  les  Médecins  de  Mont- 
pellier fe  font  données  j  tout  cela  n'a  été 
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entrepris  que  pour  nous  perfuader  que  la 
pefte  écoit  à  Marfeille  avant  le  mois  de 
Mai  ,  &  avant  l'arrivée  du  VaifTeau  du 
Capitaine  Chataud  ;  &  qu'elle  ne  nous 
à  pas  été  communiquée  par  l'infeclioa 
des  marchandifes  ,  ou  des  perfonnes  ve- 
nues fur  ce  Navire.  Us  ne  l'ont  déclaré 
qu'en  partant  ;  &  jufqu'alors  nous  ne  fa- 
vions  que  penfcr  ,  quand  nous  voyons  de 
fiimeux  Médecins  ,  qui  ne  manquent  ni 
de  lumières  ,  ni  d'expériences  y  donner 
dans  des  opinions  fi  extraordinaires  ,  & 
affecter  de  faire  revenir  certaines  idées 
dans  tous  leurs  ouvrages  ;  tout  cela  nous 
confirmoit  dans  l'ancien  préjugé  ,  &  nous 
faifoit  croire  que  la  pefte  éroit  audeifus 
de  la  connoiflTance  Ats  Médecins  &  de 
leursremedes.  Il  n'en  eft  pas  de  même  au- 
jourd'hui que  leurs  vues  nous  font  coa- 
iiues  ,  notre  furprife  cefTe  ;  nous  voyons 
de  quoi  il  s'agit  ,  &  nous  laiflTons  à  ch..* 
cun  la  liberté   d'en  juger. 

Il  faut  pourtant  avouer  qne  nous  avons 
de  grandes  obligations  à  ces  Mrs.  les  Mé- 
decins de  Montpellier  j  ils  nous  ont  défillé* 
les  yeux  ,  &  nous  oi:u;  appris  à  connonre 
la  pefte.  Nous  n'avons  plus  rien  à  craindre 
du  commerce  du  Levant}  nos  Infirmeries 
vont  nous  devenir  inutiles  ;  &  déformais: 
nous  n'auron-s  plus  befoin  de  prendre  ce 
génant«s précautions  contre  les  perfonne 
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éc  les  marchandiCes  infedées;  la  pefte  ne 
peut  plus  nous  venir  de  ces  contrées  fuf- 
pedes  ;  elle  peut  nous   reprendre  ,  félon 
M.   Pons ,  que  quand  le  temps  d'éclore  , 
marqué   pat  la  providence   à  cette  fatale 
femence  de  pefte  y  qui  cft  répandue  dans 
Tait  ,   fera  arrivé:  &  félon  M.   Deidier  , 
que  quand,  les  mauvais  alimens  &  les  ré- 
volutions   des    faifons   infefteront   notre 
bile  5  &  la  rendront   verdâtre  ;  c'eft  de- 
quoi  ils  nous   alTurent  j  &  quand  ce  mal- 
heur  nous  arrivera  ,   nous  n'aurons  qu'à 
tenir  ferme  ,   faire  bonne  contenance  3  en 
un  mot  5  n'avoir  point  de  peur,  Mrs.  Chy- 
coineau  &  Verny  nous  promettent  que  le 
courîïge  &  la  fermeté    nous    garantiront 
du  mal  5  ou  du  moins  que  nous  en  gué< 
rirons;   nous  fommes  d'un  caradlere  d^eA 
prit  ferme  &  conftant.  Que  fi  nous  ne  pou- 
vons pas  maîtrifer  cette  peur ,  &  malgré 
leurs  alTurances  ,  elle  s'empare  de  nous  , 
nous  prierons  M.  Maille  de  venir  ranimer 
notre  confiance  ,  &  nous  raflTurer  par  fon 
exemple.  Si  enfin  nonobftant  ces  fecours 
nous  fommes  faifis  du  mal ,  nous  aurons 
de  quoi  nous  confoler  par  la  découverte 
de  M.  Deidier  ,  qui  nous  a  fait  connoître 
cette  maladie  ,  &   nous  a  fait  voir  qu'acné 
ne  réfide    que    dans   la  bile  ;   ainfi  nous 
n'aurons  qu'a  ne  pas  manger  de  mauvais 
alimens  ^  â  nous  tenir  fur  nos  gardes  pour 
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ne  pas  exalter  cette  bile  verdâtre  y  ou 
tout  au  moins  pour  la  réprimer-,  &  fî  nous 
ne  pouvons  pas  y  rcudîr  ,  nous  aurons 
recours  au  fel  de  tartre  ,  qui  la  rendra 
jaune  &  naturelle.  Nous  voilà  donc  en 
fureté  contre  la  perte  j  qui  va  devenue 
la  maladie  la  plus  facile  à  guérir. 

Voilà  donc  tout  ce  que  la  perte  nous 
a  produit  d  ouvrages  &  des  découvertes  , 
malgré  lefquels  la  maladie  n\w  ert  ni 
mieux  connue  y  ni  plus  aifé^e  à  guérir. 
Elle  n'en  fait  pas  moins  de  ravage. 
On  voit  que  tous  ces  Médecins  ont  tenu 
à  peu  près  le  même  langage  y  &  ont 
tous  parlé  fur  le  même  ton  ;  ils  avoient 
apparemment  les  mêmes  raifons  ôc  le^g 
mêmes  motifs  ;  il  n'y  a  parmi  eux  que 
Mrs.  Bouthillier  &  Labadie  qui  aient  été 
,dans  des  fentimens  contraires;  aufli  n'ont- 
îls  rien  écrits.  Ils  n'ont  pourtant  pas  laifle 
que  de  travailler  avec  beaucoup  d'appli- 
cation y  de  zèle  &  de  fuccès.  Nous  ne 
faurions  leur  refufer   ce  cémoiguage. 


Qg 


}yi  Relation    Hijloi Iquc 

CHAPITRE    XXIV. 

Déjïnfeclion  générale. 

PENt)ANT  que  les  MédeGÎns  &  les  ait- 
très  gens  de  lettres  s'amufoient  à 
écrire  ,  M.  le  Commandant  &  les  Ma- 
^iftrats  croient  occupés  d'affaires  plus  im-» 
portantes  &  plus  utiles  pour  le  public. 
Bien  loin  de  donner  dans  les  préventions 
•des  Médecins  étrangers  fur  la  contagion  , 
ils  confidérerenc  que  ce  n^étoit  pas  aflez 
de  voir  celTer  le  mal  ,  fi  on  ne  prenoit 
des  mefures  pour  empêcher  qu'il  ne  fe 
renouvellâr  j  c'eft  en  quoi  notre  Com- 
mandant a  fignalé  fa  prudence.  Comme 
rien  n'étoit  plus  propre  à  faire  reflTufciter 
la  pefte  que  les  hardes  &  les  maifons 
infedées  ,  il  tourna  toute  fon  attention 
de  ce  coté-la  ;  il  Tétendit  même  jufqu'aux 
Eglifes  y  dont  on  avoir  été  obligé  de  rem- 
plir les  caveaux  dans  le  fort  de  la  mor- 
talité. 11  y  avoir  donc  trois  fortes  de 
définfedions  à  faire  ;  celle  des  hardes  &C 
meubles  }  celle  des  maifons  ;  &  celle  des 
Eglifes.  L'entreprife  étoit  difficile  :  défin- 
feéter  toute  une  grande  Ville  ,  où  il  étoit 
lefté  fort   peu   des  maifous  faines  j^  tous 
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les  meables  de  ces  maifons  fufpedes;  tou- 
tes les  hardes  qui  avoient  fervi  aux  ma- 
lades \  le  linge  &  les  meubles  de  celles 
qui  fe  trouvoient  abandonnées  par  l*en- 
tiere  extindion  de  toute  la  famille  ;  par 
rabfence  de  rhéiicier  légitime  ^  ou  par 
la  difficulté  qu'il  y  avoit  à  le  démêler. 
Purger  toutes  les  Églifes  &  leurs  caveaux 
de  i'infed:ion  ,  que  les  cadavres  peftife- 
rés  y  avoient  laiffee  ;  c'étoit  un  ouvrage 
auffî  difficile  à  ordonner  que  pénible  à 
exécuter.  Nous  allons  expofer  tout  ce  qu'on 
a  fait  pour  ces  définfedions  ,  &  les  me- 
sures qu'on  a  prifes  pour  y   parvenir. 

On  s'adreflfa  d'abord  à  Mrs.  Chycoî- 
neau  &  Verny^  pour  favoir  de  quelle  ma*^ 
niere  devoir  fe  faire  cette  définfedion  j 
ils  étoient  les  feuls  Médecins  que  Ton  coa- 
fultoit  fur  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  faire.  Ces 
Meffieurs  donnèrent  donc  un  mémoire  fore 
étendu  fur  la  manière  de  définfeder  les 
perfonnes  ,  les  rues  y  les  maifons  ,  &  gé- 
néralement toutes  fortes  de  meubles ,  har-; 
linges,  &  uftenfiles.  Ce  mémoire  eft  faic 
d'après  ceux  de  M.  Ranchin  y  &c  j  ofe 
dire  même  qu'il  renchérit  par-deffus.  On 
n'y  reconnoîc  plus  dans  ce  mémoire  ces 
Médecins  hardis  ^  gui  nient  abfolumenc 
la  contagion  ,  qui  aifent  que  la  pefte  ne 
fe  communique  point,  pas  même  en  ap- 
prochant les  malades^  ni  en  les  pratiquant 
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de  près  ;  au  contraire  ils  y  paroifTent  des 
Médecins  rimides  jufqu'au  fcrupule,  qui 
femblent  craindre  que  quelque  étincelle 
contagieufe  reftée  dans  les  hardes  infec- 
tées ne  rallument  Pincendie  ;  que  quel- 
que corpufcule  peftilentiel  répandu  dans 
l'air  y  ou  accroché  aux  murailles,  aux  plan- 
chers ,  aux  meubles  ,  ne  renouvelle  la 
maladie  ;  jamais  plus  de  précaution  pour 
les  détruue  ;  ils  emploient  les  quatre  élé- 
mens;  Tair,  Tçau,  le  feu,  &c  la  chaux  ^  qui 
tient  lieu  de  la  terre  j  ils  fe  fervent  des 
parfums  doux  &  aromatiques  ,  des  acres 
cc  des  forts  ,  du  vinaigre  ,  &  générale- 
ment de  tout  ce  qui  peut  étemdre  & 
confumer  ce  que  la  pefte  peut  avoir  laifTé 
d'infedion.  Pour  donner  une  preuve  de 
l'attention  fcrupuleufe  de  ces  Médecins  à 
la  défmfeftion  ,  nous  allons  extraire  un 
feul  article  de  leur  mémoire  mot-à-mot, 
par  lequel  on  pourra  juger  des  autres, 
j,  Quant  aux  Mulets  j  Chevaux  ,  Anes  , 
5,  &c.  On  fe  contente  de  les  laver  fou- 
3,  vent  dans  la  rivière  ,  les  y  faire  na- 
„  ger  5  &  puis  les  frotter  :  on  peut  mê- 
j,  me  les  parfumer  dans  Técurie  ,  pre- 
j,  nant  bien  garde  aux  fcelles  &  aux  bâts 
33  qu'il  faudra  battre  &  enfuite  parfu- 
yy  mer  ,,. 

Le  Médecin  le  plus  crédule  à  la  com- 
mmiipation  contagieufe  ^   pourroic-il  ea 
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"dire  davantage  ?  Apiès  cela  c^s  Médecins 
n*ont-iIs  pas  bonne  grâce  ,  de  nous  prê* 
cher  qu'il  n'y  a  point  de  conragion. 
Avouons  qu'ils  fe  jouent  de  la  Médecine 
&  de   la  crédulité  du  Public. 

On  reçut  en  même  temps  un  mémoire 
de  M.  Chirac  fur  les  parfums.  Ce  favanc 
Méd-eciu  remarque  fort  à  propos ,  qu'on 
ne  doit  point  faire  ei?trer  dans  les  par- 
fums des  drogues  dangéreufes  ;  telles  que 
font  Tarfénic  ,  le  réagal  ,  &  d^aurres  de 
cette  nature,  ^'  qui  font^  dit-il,  incor- 
rigibles ,  par  rapport  à  Tufage  inter- 
ne ,  &  qui  porteroient  une  infeûion 
particulière  ,  qui  feroir  tout  auffi  à 
j,  craindre  pour  les  habitans|dc  Marfeil- 
3,  le  ,  que  la  contagion  dont  on  veut 
5>  purger  les  maifons  &  les  meubles.  11 
fubftirue  à  ces  drogues  pernicieufcs  les 
plantes  &  atbuftes  aromatiques ,  qui  croif- 
fent  en  .abondance  dans  le  Terroir  de  Mar- 
feille.  Sur  cela  on  mit  en  délibération  (î 
on  fe  ferviroit  du  parfum  ordinaire  de  la 
Ville  ,  qui  y  eft  en  ufage  depuis  long- 
temps pour  les  Infirmeries  ,  &  dans  le- 
quel entrent  toutes  ces  drogues  dangé- 
reufes ,  ou  bien  fimplement  de  la  pou- 
dre à  canon  :  ce  dernier  moyen  avoir  été 
fuggeré  par  un  Négociant  de  cette  ViU 
le  ,  qui  s'étoit  autrefois  mêlé  de  Phar- 
macie j  ôc  qui  y  avoit  fait  une  efpec«  de? 
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fortune  en  J709  ,  à  la  faveur  d'une ^  ef- 
fence  qu'il  débita  pour  les  fièvres  mali^- 
gnes  de  cette  année.  Il  ofa  même  pré-, 
fenter  un  mémoire  lâ-deffus  ^  dans  le- 
quel il  prétendoit  prouver  que  la  poudre 
allumée  dans  une  chambre  en  chafToit  toijt 
Tair  infedté  ,  qui  faifoit  place  à  un  air 
pur  &  nouveau  j  on  voit  bien  qu'il  n'eft 
guère  verfé  dans  la  Phyfique,  une  pincée 
de  poudre  qu'on  allume  dans  une  cham- 
bre j  ne  peut  qu'y  raréfier  Tair  qu'elle 
contient  •  mais  non  pas  le  vuider  entière- 
ment :  de  plus  fon  effet  eft  trop  prompt , 
&  fe  djfiipe  trop  vire  j  pour  pouvoir  pur- 
ger une  maifon  de  toute  infedlion.  Enfin 
un  aurre  propofa  de  laver  les  murailles 
&  les  planchers  des  maifons  avec  du  vi- 
naigre ,  fans  confidérer  que  la  chaux  eft 
beaucoup  plus  propre  à  détruire  les  miaf- 
mes  contagieux  j  elle  eft  d'ailleurs  un  em- 
beliflement  pour  les  maifons,  au  lieu  que 
le  vinaigre  n'y  laifleroit  qu'une  faleté  hi- 
deufe  5  outre  la  difficulté  qu'il  y  auroic 
d'en   trouver  une  quantité  fuffifante. 

Pour  parvenir  à  cette  dèfinfedion  gé- 
nérale ,  on  commença  par  marquer  d'une 
croix  rouge  toutes  les  maifons  infeftées. 
C'eft  alors  que  l'on  vit  bien  à  découvert 
les  ravages  que  la  pefte  avoir  faits  dans 
la  Ville.  Pas  une  feule  rue  qu'elle  n'eût 
jdéfolé  j  &  irès-peu  où  il  fut  refté  quel- 
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que  maifon  faine.  Dans  toutes  les  au- 
tres rues  elle  avoir  tout  ravagé  de  fuite, 
&  toutes  ces  croix  rouges  nous  retracè- 
rent d'abord  toutes  les  horreurs  du  plus 
cruel  malfacre  qu'on  ait  jamais  vu.  Sur 
les  mémoires  que  nous  venons  de  rap- 
porter 5  M.  le  Commandant  rendit  une 
Ordonnance  pour  la  déiinfedion  le  50 
Décembre  1720  ,  qui  règle  la  manière 
dont  cette  dcfinfedion  doit  être  faite.  Ce 
font  les  Commiiïaires  particuliers  des  If- 
les  à^s  Paroiflcs  qui  en  font  chargés  ; 
&  pour  que  la  complaifance  ne  fit  pas 
laiffer  quelque  maifon  ou  quelques  bar- 
des fans  les  purger  ,  on  nomma  par  la 
même  Odonnance  des  Commiffaires  gé- 
néraux dans  chaque  ParoilTe  ;  les  uns  &C 
les  autres  fe  partageoient  en  quatre  Bri- 
gades ;  &  chaque  Brigade  avoir  des  hom- 
mes de  travail  que  Ton  choifit  parmi 
ceux  qui  avoicnt  eu  le  mal  ;  &  outre  ce 
un  homme  de  confiance  qui  eiatroit  avec 
eux  dans  les  maifons  ^  tant  pour  prendre 
garde  à  ce  que  la  chofe  fe  fit  dans  Tor- 
dre qu'il  faut ,  que  pour  empêcher  qu^ils 
ne  volaflTent  rien  de  ce  qui  s'y  trouvoir. 
Ces  Brigades  ainfi  divifées  commencèrent 
d'agir  chacune  dans  fon  département  dans 
le  mois  de  Janvier  ;&  comme  TOrdon- 
nance  laiffbit  à  chacun  la  liberté  de  dé- 
finfe(3:er  fa  maifon    ôc  fes  meubles,  ils 
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fe  contentoient  pour  lors  de  vifiter  ces 
niaifons  définfeûées  par  les  particuliers  , 
&  de  leur  faire  réparer  ce  qui  n'avoic  pas 
été  fait  félon  Tordre  prefcrit.  Mais,  con>- 
me  il  y  avoit -beaucoup  de  gens  a(fez  pau- 
vres ou  affez  négiîgens  ,  pour  ne  pas  fe 
donner  ce  foin  ;  alors  ils  !e  faîfoient  faire 
eux-mêmes  j  &  leurs  peines  ue  furent  pas 
médiocres. 

Les  gens  de  travail  entroient  dans  la 
maifon  avec  l'homme  de  confiance  :  ils 
jettoientï  par  les  fenêtres  routes  les  Iiardes 
qui  dévoient  être  lavées  j  le  linge  qui  de- 
voir être  leflîvéj  5c  tout  ce  qui  n*étoic 
pas  d'une  valeur  à  mériter  d'être  confer- 
vé  ,  étoit  brûlé  dans  la  place  la  plus  pro- 
chaine. Ils  donnoient  enfuite  trois  par- 
fums dans  chaque  appartement  de  la  mai- 
fon; un  avec  des  herbes  aromatiques, Pau- 
tre  avec  la  poudre  à  canon  ,  hc  le  der- 
nier étoit  le  parfum  fort  de  la  Ville.  Les 
meubles  recevoient  également  tous  cqs 
parfums,  après  lefqueis  ils  nettoyoïent  Sc 
baleyoient  bien  la  maifon  d\in  bout  à  l'au- 
tre 5  &  enfuite  on  y  palfoit  un  ou  deux 
blancs  de  chaux. 

Les  Commiffaires  particuliers  avoient 
chacun  dans  leur  Ifle  un  Magafin,  dans 
lequel  ils  mettoient  toutes  ces  hardes  in- 
feâiées  ,  matelas,  couvertures,  linges  & 
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autres  j  chacun  avec  fon  billet  ^  &  dont 
ils  tenoient  un  exad  concrôlg  ,  &  fur- 
tout  celles  des  maifons  abandonnées.  Ils 
firent  enfuite  porter  par  les  Chariots  tou- 
tes Qt%  hardes  dans  un  enclos  défîgné  hors 
la  Ville  j  où  elles  étoient  lavées  &  ex- 
pofées  à  Tair,  &  le  linge  leffivé  par  des 
perfonnes  échappées  du  mal  ^  que  la  Ville 
y  avoir  mis  ,  avec  des  gens  de  confiance 
pour  tenir  contrôle  de  tout  ,  &  veiller 
à  ce  que  chaque  harde  conferva  fon  éti- 
quete ;  cela  fait,  ces  hardes  étoient  rap- 
portées dans  un  autre  Magafin  ^  pour  être 
rendues  à  leurs  propriétaires  à  la  dili- 
gence des  Commiffaires  particuliers,  qui 
a  voient  aufîî  le  foin  d'en  .retirer  les  frais, 
dont  la  Ville  avoir  fait  les  avances.  Ils 
retiroient  aullî  les  frais  des  parfums  de 
ceux  qui  croient  en  état  de  les  payer,  & 
on  faifoit  grâce  aux  pauvres. 

On  avoit  permis  aux  particuliers  de  dé*- 
fiufeder  leurs  maifons ,  hardes  ,  linges  & 
meubles,  par  une  Ordonnance  du  10  Jan- 
vier ^  qui  leur  donnoit  jufqu'au  15  de 
ce  mois  pour  le  faîie  ^  aUtiement  que 
tout  ce  qui  feroit  trouvé  par  les  Corn- 
miflaires  n*êtie  pas  définfefté,  feroit  con- 
fifqué  au  profit  des  Hôpitaux  j  mais  com- 
me on  confidéra  que  ce  terme  étoit  trop 
court  pour  un  fi  pénible  &  fi  long 
travail  ,  par  une  autre  Ordonnance  du  6 
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Février  >  on  le  piorogea  jufqu'à  la  fin  de  cû 
mois  j auquel  temps  roue  ce  qui  feroir  trou- 
vé j  feioit  confifqaé  iriénnfiiblcnnent.  Les 
ordres  écoient  trop  précis  ;  &  chacun  avoit 
trop  d*inréiêr  à  cette    déhnfcôfcion    pour 
qu^elle  ne  fe  fît  pas  avec  toute  Texaditude 
poflîble  j  &  alors  cts  maifons  bien  défin- 
ferlées  étoient  marquées  d'une  croix  blan- 
che j  qui  fembloit  effacer  toute  l'horreur 
que  donnoit   la  vue   de  la  première  mar- 
que. Quand  après  la  définfeélion  ^  il  rom"- 
boic  quelque  nouveau    malade   dans   une 
maifon  ,   on  étoit  obligé  de  la  définfeder 
de    nouveau ,    tout  comme  la   première 
fois.  M.  le   Commandant  fit  encore  une 
Ordonnance  générale  pour  la  défii^feéiion 
des  Baftides  dans  le  Terroir  ;  elle  eft  du 
6  Janvier    1711.  Elle    règle  la  définfec- 
tion  de  ces  Baftides   à   peu   près  comme 
celle  de  la  Ville   en  l'accommodant  à    la 
fituation    à^s    lieux.   C'étoient  les  Cam- 
miffaires  particuliers  de  la  campagne  avec 
les  .Capitaines     de    chaque    quartier   qui 
en   furent  chargés.   La   défiafeâ:ion   y  fut 
faire  avec  la  même    exactitude  que  dans 
la  Ville.  Il  y  avoir   encore  àes  marchan- 
difes  à  définfeâer.  La  plupart  de  nos  Né- 
gocians  font  magafin  du   veftibule  de  leurs 
maifons  ;  &  comme  en  fuyant  ils  y  avoient 
laifie   des  Domeftiques  pour    les  garder^ 
il  écoic  à  préfumer  q[ue  ces  domeftiques 
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attaqués  du  m<^l>avoienc  pu  fe  coucher 
fur  cts  balles  :  car  cecce  maladie  donne 
une  inquiétude  à  fe  mettre  par-tout:  en 
effet  on  avoir  rrouvé  des  morts  le  long 
des  montées  &:  dans  tous  les  eadroits  des 
maifons.  Il  y  avoir  encore  dans  le  porc 
plulieurs  Bâcimens  de  mer  ^  chargés  de 
diverfes  marchandifes  que  la  contagion 
avoir  furpris  &:  empêché  de  partir.  Les* 
familles  ào^s  gens  de  mec  embaïqaés  far 
c^s  Bâtimens  ,  s  y  éroient  auflî  icfiigiéeSj 
où  ayant  été  faî/îs  du  mal  ,  ils  ne  pou- 
voient  pas  éviter  de  fe  coucher  fur  cqs 
marchandifes.  Notre  Commandant  ,  qui 
portoit  fes  vues  &  fon  attention  aullî  loin 
que  le  mal  pouvoir  porter  fa  fureur  , 
ne  crut  pis  devoir  négliger  la  précaution 
de  les  définfedter.  Il  fit  une  Ordonnance 
le  i^  Décembre  ,  par  laquelle  ^  en  con- 
formité de  la  délibération  prife  avec  les 
Intendans  de  la  fantè  ^  il  régla  que  tou-^ 
tes  ces  marchandifes  fujettes  à  purge  Ç^--' 
roient  portées  par  Bateaux  dans  les  Ifles 
voifines  de  Marfeille  ,  avec  les  emballa- 
ges de  celles  qui  n'y  font  pas  fujettes  ^ 
&  les  voiles  des  Bâtimens ,  pour  y  être 
définfedées  à  la  diligence  des  Intendans 
de  la  fanté  ,  &C  aux  frais  des  propriétai- 
res, donc  la  Ville  feroit  les  avances.  Cette 
Ordonnance  enjoignoit  encore  aux  parti- 
culiers &  aux  patrons  &  gcn^demerde 
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venir  .déclarer  ces  marchandifes  fufpedes, 
fous  les  peines  convenables.  Le  coiu  fiic 
exécuté  avec  exaditude  ;  &  par  ces  fages 
précautions  on  ne  fut  pas  moins  en  fucetc 
lut  mer  contre  le  retour  de  la  contagion 
que  fur  terre. 

Il  falloit  auflî  définfeder  les  Eglifes  , 
tant  celles  dont  on  avait  rempli  les  ca- 
veaux des  cadavres  peftiférés  que  les  au- 
tres ;  car  il  n'y  en  avoir  point  où  Ton  eut 
enterré  quelques-uns  de  cts  morts.  M, 
TEvêque  qui  n'avoit  rien  tant  à  cœur  que 
de  mettre  les  Eglifes  en  état  d'être  bien- 
tôt ouvertes  5  fit  une  Ordonnance  le  25 
Janvier  ,  par  laquelle  il  règle  la  manière 
dont  les  Eglifes  dévoient  être  définfec- 
tées  ;  par  cette  même  Ordonnance  il  dé- 
fendit d'ouvrir  les  caveaux  infectés  ,  in- 
terdit tous  les  Cimetières  ,  où  Ion  avoir 
auiîi  enterré  des  peftiférés  j  &  il  ordonna 
qu'il  en  fera  fait  de  nouveaux  dans  tou- 
tes les  ParoiiTes.  Les  Echevins  fé  per- 
fnadant  que  la  défmfedion  des  Eglifes 
leur  appartenoit ,  voulurent  auffi  l'ordon- 
ner eux-mêmes  :  ce  qui  forma  quelques 
conteftations  j  qui  furent  bientôt  termi- 
nées entte  des  perfonnes  qui  avoient  tou- 
tes la  même  vue,  qui  étoit  celle  du  bien 
public.  On  convint  que  cette  définfec- 
tion  des  Eglifes  &:  Chapelles  feroit  faite 
par  les  Commilfaires  généraux  ^  conjoin- 
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tement  avec  les  Prêtres  ou  Religieux  com- 
mis par  M.  TEvêque  ^  chacun  dans  leur 
département.  La  même  chofe  fut  réglée 
pour  les  Eglifcs  &  Chapelles  du  Terroir, 
où  elle  devoir  être  faite  par  les  Capi- 
taines ,  CommifTaires  &  Infpeiteurs ,  con- 
jointement avec  le  Prêtre  à  ce  commis, 
&  cela  par  Ordonnance  du  17  Février 
1711.  Cette  définfedion  des  Eglifes  n'a 
xonfifté  qu'en  différens  parfums  qu  on  leur 
a  donné  j  celle  des  Vaîes  Sacrés  &  autres 
Ornemens  réfervés  fut  faite  par  les  Prê- 
tres feulsj  &  d'aune  manière  convenable. 
On  définfeéta  auffi  avec  les  mêmes  pré- 
cautions les  Maifons  Religieufes  d'hom- 
mes &  de  filles  où  il  y  avoit  eu  des 
malades. 

La  définfedîon  des  caveaux  ctoit  beau- 
coup plus  embarralTante  ;  on  craignoit  avec 
raifon  que  Touveiture  de  ces  lieux  in- 
feds  ne  répandit  de  nouveau  la  conta- 
gion :  d'un  atttre  côté  les  Echevins  crai- 
gnoient  d'être  tenus  à  des  dommages  & 
intérêts  envers  les  Prêtres  &  Religieux 
de  ces  Eglifes ,  &  envers  les  Proprié- 
taires de  ces  caveaux  ;  dans  cet  embarras 
on  affembla  des  Médecins ,  des  Chirur- 
giens ,  des  Architectes  &  des  Maçons  ^ 
pour  favoir  de  quelle  manière  il  falloir 
j  procéder  à  louvercure  &  à  la  défmfec- 
tion  de  ces    caveaux.   Chacun  y  piopofa 
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(on  avîs.  Ceux  qui  avoienc  déjà  avancé 
qu'il  n'y  avoir  poiac  de  conragion  ,  fou- 
tenoienc  qu'on  pouvoir  ouvrir  ces  caveaux 
fans  danger  ,  &  y  jeccer  de  la  chaux  , 
pour  confumer  qqs  cadavres  j  mais  on  ne 
s'y  fia  pas  j  &  cette  opinion  de  la  noii- 
Gontagion  avoir  eu  fi  peu  de  crédit  ^  qu'on 
Ta  roujours  regardée  comme  une  vaine 
idée.  Les  autres  propoferent  d'introduire 
dans  ces  caveaux,  par  un  petit  crou^  les 
uns  du  vinaigre  ,  les  autres  des  liqueurs 
aromatiques^  de  la  chaux  dérrempée,  &:c, 
îylais  tous  CQs  moyens  paroilloienr  infuf- 
fifans  à  confumer  cqs  cadavres  infedés. 
Quelques-uns  vouîoienr  qu'on  fit  la  ma- 
chine &  le  pavillon  j  qui  eft  décrit  dans  le 
Capucin  charitable  ,  à  la  faveur  duquel 
on  y  inrroduir  un  pirfum  très-fort  ,  & 
éxrrêmement^  acre.  Tout  cela  paroiffoic 
auffi  embarralfinr  que  dangereux  dans  l'e- 
xécution. M,  TEvêque  toujours  foigneux 
de  notre  confervarion  ,  agit  en  cette  af- 
faire avec  fa  prudence  ordinaire  j  il  rap- 
porta une  confuUation  de  quelques  Mé- 
decins de  la  Ville  ,  dans  laquelle  ils  fai- 
foienr  voir  qu'outre  le  danger  qu'il  y 
avoir  à  ouvrir  ces  tombes  ^  la  chaux  qu'on 
y  jetteroitr  ,  ne  pouvant  roucher  qu'aux 
premiers  cadavres  qui  fe  préfenteroienc  à 
rentrée,  laiflTeroit  les  autres  en  entier  fans 
les    confumer  ,  &   que   tous    les   autres 

moyens 
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moyens  propofés  étant  infuflSfans  ^  il  étoic 
plus  sûr  d'abandonner  entièrement  ces 
caveaux  pour  un  long- temps.  Cette  dé- 
termination fut  fuivie  ;  mais  il  étoit  à 
craindre  que  dans  la  fuite  ces  caveaux  ne 
fuflent  ouverts  ou  par  oubli  ,  ou  mê- 
me par  avarice.  11  falloir  donc  les  fer- 
mer j  de  manière  qu'ils  ne  puflent  plus 
être  ouverts,  au  moins  fi  facilement.  On 
propofa  pour  cela  divers  expédiens  ;  en- 
tre autres ,  celui  de  rélever  le  fol  de* 
Eglifes  avec  de  la  terre  qu*on  y  porte- 
roit ,  &c  de  les  repaver  par-defTus.  L'ex- 
pédient qui  fut  trouvé  le  plus  facile  & 
le  moins  difpendieux  ^  fut  celui  de  fcel- 
1er  les  ouvertures  de  ces  tombes  avec  de 
crampons  de  fer  ,  &  d'en  boucher  exac- 
tement les  fentes  avec  du  ciment  ;  ce 
qui  fut  exécuté  dans  toutes  les  Eglifes. 

Il  étoit  pourtant  difficile  que  dans  une 
Villç  auflî  grande  &c  auflî  peuplée 
qu<?  rétoit  Marfeille  ,  quelque  mai- 
fon  ou  quelque  appartement  n'éthap- 
pâc  à  cette  définfeélion  générale  :  d'ail- 
leurs le  faux  bruit  ,  qui  s'étoic  d'abord 
répandu  que  Ton  devoir  brûler  toutes  les 
hardes  infedée^  ,  porta  plufieurs  perfon- 
ries  à  les  cacher.  Telle  eft  l'avidité  des 
hommes  ,  un  modique  intérêt  leur  fait 
fouvent  rifquer  une  vie  qu'ils  confervenc 
avec  tant  dô  fom.  Pous  préiienir  cet  abus 
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prefque   înévicable  ,  il  fut  ordonné   que 
les  CommilTaires  généraux  feroienc  une 
féconde  vifite  Aqs  Kiaifons ,  chacun  dans 
fon   département ,  dans  laquelle   vifice  ou 
fit  des   recherches    encore    plus  exades  ; 
&   les  parfums  par-tout  où  on  les  jugea 
néceflaires  :  ce   qui  ne   fut   pas  inutile  j 
car  on  trouva    dans   des  caves   &  autres 
lieux  cachés  des    amas   de  hardes    volées 
ou  ramaflfées  dans  les  rues  pendant  le  fore 
du  mal.  Enfin  pour  une  plus  grande  fu- 
reté on  fit  une  troifieme  vifice  ^  qui  pur- 
gea entièrement  la  Ville  de   tout    foup- 
çon  d'infedion.  On  ne  fauroit  affez  louer 
Tardeur     infatigable    avec     laquelle    nos 
Commiffaires  ont  travaillé  à  cette  défin- 
fedion.  Animés  par  le  zèle  &  par  la  fer- 
meté  du  Commandant  ^   ils   ont   rempli 
dignement  dans  ce  pénible  travail  ^  &  les 
devoirs  de  bons  Citoyens ,   &  ceux  d'u- 
ne charité   bien   chrétienne.    Nous    pou- 
vons dire   que  leurs  foins  ne  contribue- 
ront   pas  peu  au  calme  &  à  la  tranquil** 
lité  dont  on  commença  à  jouir  à   la  fin 
de  ce  quatrième   période  delà  pefi:e,qui 
finit  avec  le  mois  de  Janvier  1 721.  Cal- 
me fi  parfait  ,  que   tous  les  Médecine  & 
Chirurgiens  étant   vacans ,  on   penfa  d'en 
envoyer  aux  Villes   voifines  qui  en   de- 
mandoient.  La  Ville  d'Aix  éroit  alors  fore 
preflee  du  mal ,  Ôc  eommençoic  à  man- 
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quèr  des  fecours  de  la  Médecine.  Sur  le 
refus  que  firent  quelques  Médecins  d'y 
aller  ,  Mrs.  Chycoineau  ,  Vecny  &  Sou- 
Ker,  s  offrirent  généreufement  à  M.  le 
Commandant ,  d  qui  le  bon  état  où  fe 
trouvoit  Marfeille  ,  permit  de  profiter 
d'une  offre  auilî  avantageufe  pour  cette 
Capitale  de  la  Province.  Ces  Meflîeurs 
partirent  donc  fur  la  fin  de  Janvier  pour 
cette  Ville  ,  accompagnés  de  quelques 
Chirurgiens  &  de  quelques  Garçons.  Ce- 
pendant la  nôcre  refta  entièrement  libre: 
&  ce  qui  etl  arrivé  dans  les  mois  fui- 
vans  y  doit  être  regardé  plutôt  comme 
les  fuites ,  que  comme  une  continuation 
de  la  maladie  ;  &  ce  font  ces  fuites  donc 
il  nous  refte  à  parler. 

CHAPITRE    XXV. 

Suites  de  la   Pejie. 

LEs  fuites  de  la  pefte  comprennent 
tout  ce  qui  efl:  arrivé  depuis  le  moi^ 
de  Février  jufqu'à  la  fin  de  Juin  ,  tempi 
où  nous  mettons  fin  à  cette  Hiftoîre. 
Quoique  nous  regardions  la  pefte  comme 
éteinte  dans  ce  dernier  période  y  cepen- 
dant le  mal  n  éroit  pas  encore  fini,  il  tom- 
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boit  toujours  quelque  malade  Je  loin  Cti 
loin,  &  de  quinze  en  quinze  jours.  C'eft 
ainfi  que  cette  maladie  fe  diffipa  petit 
a  petit  ;  car  elle  ne  finit  jamais  btufque- 
menr.  En  mettant  ici  la  fin  de  la  pelte  , 
nous  fuivons  Tufage  du  Levant  y  où  elle 
cft  familière  ,  &  ou  on  la  regarde  com- 
me finie  ,  quand  on  voie  ceifer  la  morta- 
lité ,  &  qu'il  ne  paroît  plus  que  quelque 
malade  en  des  temps  fort  éloignés  Ywn 
de  l'autre,  comme  il  efl:  arrivé  ici  dans 
tous  ces  autres  mois  qui  nous  reftent  à 
décrire.  La  Ville  étant  bien  définfedée  &C 
entièrement  purgée  de  toute  infection  , 
le  bon  ordre  ne  permettolt  pas  que  Ton 
y  foufFrît  aucun  malade  ,  non  plus  qu'à 
la  campagne  ;  auffi  les  faifoit-on  enlever 
dès  le  mois  de  Janvier  ,  pour  les  tranf- 
porter  dans  les  Hôpitaux  :  on  fut  encore 
plus  exad  dans  les  mois  fuivans.  Mais\, 
de  peur  que  la  honte  ou  la  peine  que 
certains  malades  auroienr  pu  fe  faire  d'ê- 
tre tranfportés  dans  les  Hôpitaux  ^  ne  les 
obligeât  à  fe  cacher  ,  &  n^expofât  ceux 
de  la  maifon  ,  &  les  autres  parens  & 
voifins  à  s'infe6ter,  M.  le  Commandant 
toujours  plus  attentif  à  prévenir  tous  les 
abus,  rendit  diverfes  Ordonnances  pour 
obliger  toutes  fortes  de  perfonnes  qui  tom- 
beroient  malades  à  la  ville  ou  à  la  cam- 
pagne,  de  fe  déclar^er  aux  Commiff'aires, 
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èc  ceux-ci  à  les  faire  vifi:er  par  les  Mé- 
decins ,  &c  fur  leur  rapport  les  faire  tranf- 
porcer  â  l'Hôpital  :  ces  abus  devenant  d'u- 
ne plus  grande  conféquence ,  à  mefure 
que  la  Ville  devenoit  plus  faine,  il  re- 
nouvella  ces  Ordonnances  par  celle  du 
premier  Mars  ^  dans  laquelle  il  ordonna 
la  même  chofe  ,  fous  peine  de  la  vie  irrc" 
miJfibUrncnt.  Et  enjoint  aux  parens  &  au- 
tres perfonnes  de  la  maifon  &C  à  toute 
autre  ,  qui  aura  connoilfance  defdits  ma- 
lades ,  de  les  déclarer  aux  ComrnilfaireSj 
fous  la  même  peine  ^  &  en  outre  la  confif 
cation  de  tous  les  meubles  &  ejffets  de  leurs 
maifons  &  bajlides.  Avec  de  pareils  or- 
dres ^  il  éroit  difficile  qu'il  reftât  aucun 
malade  dans  la  Ville.  En  effet  on  ny 
en  vit  plus  aucun  :  à  peine  en  tomboit-il 
.quelqu'un  dans  le  mois  j  &  t^ctoit  cou- 
jouis  fans  aucune  fuite  pour  le  refte  de 
la  famille,  qu'on  ne  laifloit  pourtant  pas 
de  mettre  en  quarantaine  dans  un  lieu 
deftiné  ;  &  cela  pour  une  plus  grande 
fureté.  Nous  avons  déjà  remarqué  que 
fur  la  fin  la  maladie  étoit  moins  conta- 
gieufe  y  &  qu'il  y  avoir  moins  de  rifque 
à  approcher  les  malades.  Je  fais  bien  que 
les  Médecins  me  feront  mon  procès  là- 
deflusj  car  enfin  comment  concevoir  qu'u- 
ne même  maladie  produite  &  entretenue 
par  la  mcma  caufe,  foit    moins   conta£ 
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gieufe  far  la  fin  de  la  conftitutîon  épîdé- 
mique  ^  que  dans  les  commencemens,  & 
d^ns  fa  vigueur?  C^eft  de  quoi  je  m'em- 
barfafle  fore  peu  ;  c'eft  à  eux  à  en  ttuu- 
ver  la  raifon  ;  &  en  attendanr  qu'ifs 
rayent  rrouvée  ,  ils  agréeront  que  je  m'en 
tienne  à  Texpérience  ,  qui  en  matière  de 
pèfte  ,  prévaut  à  cous  les  raifonnemens. 
L'écat  des  Hôpitaux  diminuoit  à  vue 
d  œil  ;  &  il  n'étoit  groffi  que  par  les  4na- 
iades  de  la  campagne.  Dans  celui  de  la 
Chàrîté^  on  reçut  en  Février  54  rnala- 
ides  ,  &  il  en  fortit  6^  convalefcens.  Au 
commencemeilt  de  Mars^  on  trouva  à 
propos  de  fcitmer  cet  Hôpital ,  &  d'eu 
tranfporter  le  refte  des  malades  ,  oui  mon- 
toic  à  lio.  dans  celui  du  Mail.  Fendant 
les  cinq  mois  que  cet  Hôpital  a  fubfiftéj, 
c'eft- à-dire  ,  depuis  Gâobre  jufqu'én  Fé- 
vrier inclufivement ,  on  y  ^  ^^Ç^  ^^  ^^^t 
4013  malades  ,  defquels  il  en  eft  mort 
545.  H  eft  forci  pendant  ces  cinq  mois 
4^8  convalefcens  j  &  ces  deux  nombres 
font  celui  de  loi  j.  Voilà  prefque  la  moi- 
tié des  malades  fauves;  c'eft  l'effet  des 
ton  s  foins  &  de  l'application  de  ceux  qui 
dirigeoient  cet  Hôpital  ^  &  de  ceux  qui 
y  traitoient  les  malades.  La  diminution 
du  m.al  ne  fut  pas  m.oins  fenfible  dans 
l'Hôpital  du  Mail  j  car  on  n'y  reçut  en 
Février  ^ue  Jj  malades  de  la  Ville  j  ic 
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j)i  cîu  Terroir,  en  tout  114.  H  en  mou* 
rue  de  ceux-là  1 5  &  de  ceux-ci  5}  ,  en 
.tout  68  par  où  Ton  voit  que  l'on  com- 
^ihençoit  à  jouir  du  calme  que  la  dimi- 
nution infenfible  de  là  maladie  fembloic 
nous  promettre  d'un  mois  à  l'autre. 

Cependant  le  fecours  du  bled  que  le 
Souverain  Pontife  nous  envoyoit  ,  étant 
arrivé  y  M.  TEvêque  fe  mit  en  état  de 
le  diftribuer  aux  pauvres  ;  &:  pour  le  leur 
rendre  plus  commode  ,  il  trouva  à  propos 
de  le  convertir  moitié  en  pain  &  moitié 
en  argent  ,  faifant  diftiibuer  Tun  &  l'nu- 
ire  dans  les  ParoilFes  de  la  Ville  ,  &  dans 
tous  les  quartiers  de  la  campagne  j  &  pour 
.  noiis  donner  lieu  de  marquer  notre  recon- 
.  noilîance  envers  notre  bienfaiteur  ,  par 
Ion  Mandement  du  15  Février ,  il  or- 
donna des  prières  pour  le  Souverain  Pon- 
tife ,  qui  ont  continué  jufqu'à  Pâque  :  il 
^n  ordonna  encore  après  fa  mort  ,  &  de 
plus  un  fervice  folemnel  à^wi  toutes  les 
Eglifes  Non  content  d'entretenir  toujours 
i'efpric  de  piété  dans  les  fidèles  ,  il  vou- 
lut nous  donner  encore  des  preuves  bien 
.marquées  de  fon  zèle  pour  la  fanté  pu- 
blique ;  confidérant  que  dans  un  temps 
de  maladie  ,  le  maigre  &  les  mauvais  ali- 
.  ment  peuvent  être  à  plufieurs  une  occa- 
Ùm\  de  la  contracter  ;  par  fon  Ordonnance 
du   24  du  même   mois^   il  nous  permit 
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l'ufage  de  la  viande  quatre  jours  de  lâ 
femaine  ,  fubftituanc  à  cette  abftinence 
Tobligacion  de  faire  certaines  prières  par- 
ticulières j  ôc  cela  après  en  avoir  conféré  , 
dic-il,  avec  des  Cafuiftes  &  des  Méde- 
cins :  en  fe  relâchant  ainfi  de  la  févérité 
de  Vabdinence  du  Carême^  il  tâcha  de 
fléchir  la  colère  du  Ciel  par  les  exercices 
de  piété  les  plus  propres  à  Tappaifer  ^  & 
à  infpirer  aux  fidèles  des  fentimens  de 
cotnponftion  &  de  pénitence.  Le  4  Mars 
il  commença  une  néuvaine  à  St.  François- 
Xavier  ,  dans  TEglife  des  PP.  Jéfuites  de 
St  Jaume  ^  pour  obtenir  ,  par  Tintercef- 
fion  de  ce  Saint  ,  la  cefTation  de  nos 
maux  i  &  le  2  I  du  même  mois  il  en  com- 
mença une  autre  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  ^ 
dans  TEglife  de  PP.  Capucins  j  pendant 
laquelle  il  fit  une  retraite  de  dix  jours, 
portant  tous  les  jours  le  St.  Sacrement  i 
TAurel  ,  qui  étoit  à  la  porte  de  cette 
Eglife  ,  d'où  il  faifoit  un  difcours  au  peu- 
ple aliemblé  en  foule  dans  la  place  qui 
eft  au-devant  de  TEglife  j  il  difoit  la  fainte 
MeflTe  ,  donnoit  la  Communion  aux  Fi- 
dèles ,  &  enfuite  la  Bénédiélion  du  St. 
Sacrement.  11  fit  enfuite  une  Mrflîon  aux 
Soldats  ,  leur  prêchant  foir  &  matin.  La 
vraie  charité  ne  celfe  jamais  d'agir;  quand 
elle  n'a  plus  de  malades  à  fecourir  ,  elle 
fait  ménager  les  moyens  d'inftruire  les 
Fidèles  &  de  les  édifier. 
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Le  calme    de  la    maladie   ne  raffuroic 
pas  entièrement  le  monde  ;  on  leregardoic 
encore  comme  TefFec   de   la  faifon  ;  on 
croyoic   que  le  froid  avoir   feulemenr  a-» 
morri   la    pefte   fans  la   détruire  ;  &c    oa 
atrendoit  le   mois  de  Mars   pour  voir   fî 
le  renouvellement   de    la  faifon   ne  pro- 
duiroit  point  celui   de  la  maladie.  11  ar-, 
riva  ce  nouveau  mois  ,  &  dans  celui-ci^ 
ni  dans  ceux  qui  le  fuivircnr  ,  nous  n'eû- 
mes point  de  nouveaux   troubles.    Un  feut 
malade  fit   quelque  bruit  dans  la  Ville  aui 
commencement  de  Mars.  C'eft:  la  femme 
d'un  Capitaine  de  VaifiTeau,  appelle  Rou- 
viere.    Elle  revenoit  de  la  cartipagne,  oii. 
elle  avoit  fréquenté  dans  quelque  baftide 
fufpede  ;  peu  de  jours  après  fon   entrée^ 
dans  la   Ville  ,   la    voilà   prife  du   mal,, 
fans  que  fes  parens  s'en  méfient.  Us  ap- 
pellent un  Médecin   de    la  Ville,  qui  le^ 
leur  déclare j  le  Commiflaire  du  quartier 
lui   envoie  un   des    Médecins  étrangers  j», 
qui  avoit  fon  département.    11  foutint  que- 
ce  n'étoit  pas  la  pefte  ;   il  la  faigna  large— 
ment  ,  &  la  traita   comme  une  maladie: 
ordinaire  ^  le  bubon  paroît  ,   &  la  malade, 
meurt;  &:   Tun  &    Tautre  juftifient  le  ju- 
gement du  premier  Médecin.   Elle  avoir 
déjà    été   tranfportée    dans    THôpiral  du 
Mail  5  &  les   parens  mis  en  quarantaine,' 
..d'où   iU    forcirent  fains  &  faufs.   Tout 
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ce  que  fit  la  nouvelle  faifon  y  ce  fut  de 
nous  donner  des  malades  peltiférés  d'un^ 
cfpece  nouvelle,  |e  veux  dire,  ks  re- 
chutes. On  ctoic  déjà  revenu  de  cetce 
prévention  que  le  mal  ne  pouvoir  fe  pren- 
dre qu'une  feule  fois  ;  car  on  avoir  vu 
quelques  rechutes  dans  le  cours  ,  dans  le 
forr  même  de  la  maladie  :  qnelqucs-unes 
Croient  venues ,  dès  que  le  malade  avoir 
cté  guéri  du  premier  mal,  &  d'autres  long^ 
iernps  après ,  par  des  excès  qu'ils  avoienc 
faits  j  mais  les  exemples  en  étoient  (î 
tares  ,  qu'on  les  auroit  aifément  comptés. 
•£lles  furent  plus  fréquentes  dans  la  fuite 
^es  rechûres  ,  &  fur-tout  dans  le  mois  de 
JVIars  ,  que  nous   décrivons. 

H  faut  fe  rappeller  ce   que  nous  avons 
,.dit  ci-defFus  ,  que  ^   d^ns  le  fort  du  mal  ^ 
-mais   fur-tout    fur  la  fin  du  fécond   pé- 
riode j  &  pendant  le  troifieme ,  plufieurs 
avoient   eu   le  mal  bénin  &  des  éruptions 
fi  favorables  ,   qu'elles   n'avoient    donné 
aucune  fuppuration  j    ce   qui    doit   s'en- 
"tçndre  priucipalement   des  bubons  ,   qui 
difparoiiroient   en    peu    de    jours  ,  &   fe 
terminoiehr  par  une  heureufe  réfolution  , 
fans    aucun  fymptôme    fâcheux    pour    le 
malade.  Plufieursdeceux-làelfuyerent  dans 
'  le  Printemps  un  nouvelle  atteinte  du  mal , 
foir  par  la  révolution  que  la  nouvelle  fai- 
foil  falfoic  dans   les    hameurs  ^  foir   pac 
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d'aatres  raifons  que  nous  laiflTons  aux  Mé- 
decins à  déduire  :  voici  ce  qui  donna  liea 
de  découvrir  ces  nouveaux  malades.  On 
tint  dans  l'Arfenal  un  Confeil  pour  exa- 
miner fi  l'on  renvoyeroit  les  équipages 
des  Galères.  Dans  ce  Confeil  ,  un  des 
Chirurgiens  de  la  Marine  repréfcnca  que 
plufieurs  femmes  des  gens  de  cts  équi- 
pages ,  n^ayanc  eu  qu'un  mal  léger  ,  pour- 
roient  facilement  le  reprendre  &  le  com« 
mtmiquer  à  leur  mari  ,  &  que  Ton  corn- 
mençoità  voir  en  Ville  quelques-uns  deces 
malades  par  rechùce.  M.  de  Langeron  , 
que  les  foins  pour  la  Ville  n'empechoienc 
pas  de  les  donner  encore  au  fervice  des 
Galères  ,  dit  à  ce  Chirurgien  de  lui  don- 
ner un  mémoire  la-delfus  ;  il  le  fir.  Ce 
mémoire  diftirguoit  trois  fortes  des  ma- 
lades >  dont  il  falloit  craindre  les  rechu- 
tes. 1^.  Ceux  dont  les  bubons  n'ayant 
été  ouverts  que  par  une  fimple  ponftion  ^ 
fans  aucune  fuppuration  complette ,  écoienc 
reftés  fiftuleux.  1^.  Ceux  dont  les  bu- 
bons n*avoient  donné  qu'une  légère  fup- 
puration de  quelques  jours  ,  dans  lefquels 
la  glande  n'a  été  ni  détruite  ,  ni  em- 
portée y  ni  pourrie  pa^r  la  fuppurarioUa. 
3^,  Ceux  dont  le  bubon  n'a  du  tout 
point  fuppuré  ,  dont  la  glande  eft  encore 
tuméfiée  ,  &c  dont  la  matière  n'a  été  di- 
vertie par  aucune  évacuation  fenfible^  ni 
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par  les  purgatifs  j  &  il  fie  voir  que  dans 
ces  trois  cas  la  maladie  pouvoir  reflTuf- 
citer ,  &  les  malades  tomber  en  rechute* 
Ce  mémoire  fut  remis  à  M.  Deidier ,. 
qui  ,  par  Tabfence  de  Mrs;  Chycoineau 
&  Verny  ,  fe  trouvoit  à  la  tête  des  Mé- 
decins :  celui-ci  fe  perfuadant  que  ce 
mémoire  avoit  été  donné  par  quelque 
Médecin  de  la  Ville  ^  crut  que  c'étoit  ici 
une  occafîon  favorable  ,  pour  achever  de 
les  confondre  ,  &  pour  confirmer  les  im- 
preffions  que  lui  &  fes  Collègues  avoient 
déjà  données  contre  eux  par  leur  nou- 
velle dodrine  fur  la  maladie  &  fur  la 
contagion.  Il  convoqua  dans  la  maifon  de 
'  M.  le  Commandant ,  &  par  fon  ordre  , 
une  affemblée  générale  de  tous  les  Mé- 
decins &  Chirargiens  qui  fe  rrouvoient 
dans  la  Ville.  On  doit  juger  quelle  fut 
la  furprife  des  Médecins  de  Marfeille  de 
s'y  voir  appelles  y  eux  qu*on  avoit  tou- 
jours négligés  &  éloignés  de  cts  fortes 
d'afiemblées  ,  quelque  affaire  qui  s'y  fût 
traitée.  Prévenus  du  defTein  de  ce  Pro- 
fefleur  ^  ils  ne  laiflTerent  pas  de  s'y 
trouver. 

Dans  cette  aflemblée  ,  M.  Deîdîer  fie 
lire  le  mémoire  par  un  des  plus  jeunes 
Médecins  étrangers  ,  qui  ,  après  cette 
ledure  ,  ouvrit  les  opinions  par  un  dif- 
cours   préparé  &  appris  par  cœur,  dans 
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lequel  il  s'efforça  de  prouver  que  \P^^ 
teur  du  mémoire  ne  paroifloit  par  initié 
dans  les  principes  de  la  Médecine  &  d0 
la  véritable  Chymie  ;  que  les  fermens  fô 
détruifant  par  la  fermentation  \  Se  les  ma-^ 
lades  énoncés  dans  les  trois  cas  du  Mé-« 
moire  ,  ayant  fouffert  une  fermentation 
par  la  fièvre  peitilentielle  ,  ce  ferment 
étoit  détruit  en  eux  ^  &  ne  pouvoit  plus 
reffufciter.  Tout  le  refte  de  ion  difcours 
ne  roula  que  fur  ce  principe  ,  &  il  fuc 
débité  avec  un  air  de  confiance  ,  qui  lui 
promettoit  les  fuffrages  de  toute  rÀfftm- 
blée.  Après  lui  M.  Deidier  opina,  en 
confirmant  ce  qu'avoir  dit  ce  Médecin  , 
&  fe  contentant  d'ajouter  à  ces  raifons 
celle  qu'il  tira  de  l'honneur  de  la  Faculcé, 
par  laquelle  il  invita  tous  les  autres  à  fe 
réunir  en  un  même  fentiment  j  ce  qu'ils 
firent  tous  ,  à  la  réferve  des  Médecins 
de  la  Ville  ^  qui  crurent  ne  devoir  op-^^ 
pofer  à  ces  brillantes  raifons  ,  que  l'exw 
périence  qui  doit  feule  décider  des  ca^ 
de   pefte. 

Si  quelque  connoîffance  de  Phyfiqud 
pouvoit  nous  donner  droit  d'entrer  dans  c€S 
myfteres  de  Chymie  ^  que  l'Auteur  du 
mémoire  avoir  paru  ignorer  ^  nous  rc*4 
marquerions  volontiers  qu'il  nVft  pas  gc-{ 
néralement  vrai  qiie  les  fermens  fe  dé-j 
iruifeac  pax  la  jfermenmipn  i  ils  ae  fojai 
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quelquefois  que  s'engager  dans  des   fefe 
contraires  comme  dans  des  gaines ,  avec 
lefquels  ils  compofeHt  un   tiofieme  fel , 
ou  bien  ils  s'embarraflTent .  dans  des  ma- 
nières vifqueufes  ou  fulphureufes ,  qui  les 
Jient  comme  des  entraves  ;  Se    dans   cq& 
'deux  cas  ,   ils  peuvent  fe  débarraffer   & 
irefiTufcicer   de  nouveau  ,  ou  par  leur  pro- 
pre mouvement ,  ou  par  l'aftion  de  queW 
qu'autre  corps  ^  ou  par  quelque   mouve- 
ment   étraiwer  ,  qui    Airviendra  à    cette 
humeur.  C'elft  ainfi  que  le  ferment  pefti- 
lentiel    renaît   de  ces  bubons,  dont  il  eft 
parlé  dans  le  mémoire  ci-deflTu^.  En  eifet'^ 
,  on  vit  paroîtr^    dans    ce    mois    de   Mars 
quantité  de  ces  rechutes.  11  eft  vrai  qu'elles 
ne  font  gueres  arrivées   qu'à   des  petites 
gens  j   parce   que  ce  font  ceux-là  qui  s*é« 
toient  les  plus  négligés  y  tant  dans  le  trai- 
tement de  la   maladie  ,  que  dans  les  pré- 
. cautions   qu'il  falloit  prendre  ,    pour   en 
.prévenir  le  retour.  On  en  peut  juger  par 
J'état  de  rHôpiti^l  du  Mail  ,  où  l'on  reçut 
dans  le  n)ois  de  mars  127  malades  de  la 
cViUe  j  &  6'/  du  Terroir  ,  en   tout  194; 
on  eut    en    ce   mois  dans  cet    Hôpital  ^ 
nioits   de   la  Ville ,    &    57  du  Terroir, 
.  «n  tout  65  :  ce  qui  fait  voir  que  la  plu- 
•  part  de  ces  malades  de  la   Ville  n^étoienc 
^que  des  rechutes,  qui  écoient  m^uns  dan- 
:gereufes  que  le  pceiniec  mal  ^  &  paccoa- 
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fcquentmoins  contagieufes  :  elles  n*étoient 
pourcanc  pas  tout  â-faic  exemptes  ni  de 
danger  ,  ni  de  contagion  ;  car  on  en  % 
vu  mourir  plufieurs  ^  &  d'autres  commu- 
niquer le  mal  ;  les  femmes  &  les  maris 
fe   les  donner  réciproquement. 

Pour  faire  ceffer   ces  rechûtes ,  qui   c- 
toient  prefque    les  feuls  malades  qui  nous 
reftoient ,  on  fit  afficher  un  avis  ,  par  le* 
quel  il  invitoit  tous  ceux  qui  avoient  àQ% 
reftes  de  la  maladie  ,    à  fe  déclarer  avec 
offre  aux  pauvres  de    les  faire  traiter  aux 
dépens    de  la   Ville  ,   &  avec  permiflion 
aux  riches  de   fe  faire  traiter  dans  leurs 
maifons.   On  affigna  aux  premiers  un  en- 
droit,   011  Ton  mit   de  Chirurgiens  pour 
-les   penfer  &   i;nédicamenter  ,  ôc  par  tous 
ces  ordres  fi  fagement  réglés;^  malgré  Ta- 
vis  des  Médecins  étrangers  ,  on  diflîpa  ce« 
reftes  de  la  maladie  ,  qui  ne  finit  pourtant 
pas  11  bien^  que  Ton  ne  vit  encore  quelque 
malade  ;  car  au  commencement  d^Avril, 
\xx\  Marchand^  appelle  Galien  ,  revenu  de 
la  campagne  avec   toutes  les   précautions 
prefcrites  par  les  Ordonnances  du  Com- 
mandant ,  eut  quelques  jours  après  fa  fer- 
vante   malade,  &  comme   on   ne  la  cru& 
atteinte  que  d'une  maladie  ordinaire  ^  il 
-l'envoya  à  l'Hotel-rDieu  ,    où  fa   maladie 
donna  le  change  au  Médecin  d^  la  Villa,,' 
qui  en  étoit  chargé^  &  qui  ne  Id^Foù  pa 
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de  s'en  douter.  H  eft  vrai  que  cette  fer- 
vanre  afFeâoic  un  contenance  gaie  ,  & 
qu^elle  cachoir  tous  \ts  fymptômes  fur 
lefquels  on  rinterrogeoit  :  mais  quelques 
|our«  après  la  femme  du  Marchand  étant 
tombée  malade  ,  on  ne  douta  plus  que  la 
fervante  ne  fût  aulîî  attaquée  du  mal  ^ 
qui  ne  tarda  pas  à  fe  manifefter  par  un 
bubon ,  dès  qu'elle  fut  à  rHôpital  du  Mail> 
où  elle  fut  portée  j  &  où  elle  mourut 
peu  de  jours  après.  On  y  porta  aulîî  la 
maîtrefle  ,  qui  fut  plus  heureufe  que  la 
fervante.  Pour  prévenir  ces  mcprifes  ^  qui 
étoient  prefque  inévitables  dans  un  temps 
où  le  mal  radouci  ne  femontroit  pas  d*a*- 
bord  dans  fa  violence  naturelle,  on  établit 
un  Hôpital  d^entrepôt  dans  le  Couvent  de 
rObfervance^  où  les  malades  fufpeds 
étoient  portés  avant  que  d'aller  à  THôtel- 
Dieu  5  &  où  on  les  laifloit  quelques  Jours  ^ 
pour  donner  au  malle  temps  de  fe  mieux 
déclarer.  Tant  on  étoit  attentif  à  prévenir 
tout  ce  qui  pouvoit  favorifer  le  retour  de 
cette  funefte  maladie. 

On  avoir  lieu  néanmoins  de  fe  raffurer 
dans  le  mois  d'Avril  j  car  les  maladies 
ordinaires  qui  avoient  ceiFé  pendant  la 
pefte  ,  commencèrent  à  reprendre  le  def- 
fus  ,  &  à  reparoître  félon  le  cours  ordi- 
naire. Il  s*éleva  même  en  ce  temps-là  une 
nouvelle  maladie ,  qui  fut  comme  épidé-: 
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mîque  ,  c'écoient  des  éréiipeles  qui  pa-^ 
roiflbienc  être  une  fuite  de  la  pefte  :  car 
les  Médecins  difenc  que  la  pefte  finifTanr  , 
dégénère  toujours  en  maladie  maligne, 
comme  fièvre  maligne  ,  petite  vérole  j  &c^ 
La  nôtre  parut  donc  avoir  dégénéré  eiî 
éréfipeles  ,  rougeoles  &  autres  maladies  , 
avec  des  éruptions  cutanées  ;  elles  ne  fu- 
rent pourtant  pas  funeftes  ;  car  prefque 
tous  les  malades  guériflToient  :  l'érat  de 
de  l'Hôpital  des  peftiférés  diminua  confi- 
dérablement  ce  mois  ci  \  car  il  n*y  entra 
que  19  malades  de  la  Ville  &  ^5  du  Ter- 
roir ,  en  tout  84  ,  dont  il  en  mourut  i  j 
de  la  Ville  &  57  du  Terroir  ,  en  tout  70. 
La  proportion  qu'il  y  a  toujours  eue  entre 
la  Ville  &  le  Terroir  ,  par  rapport  au 
temps  que  le  mal  y  a  commencé  ,  nous 
fait  voir  que  le  nombre  des  malades  de 
la  campagne  ne  fut  groiîi  ce  mois  ici  que 
par  les  rechûtes  femblables  à  celles  qui 
avoient  paru  dans  la  Ville  le  mois  précé- 
dent. Tout  cela  pourtant  ranima  la  con-< 
fiance  du  peuple  y  qui  commença  à  fe  ré- 
pandre &  à  f e  communiquer  plus  libre-^ 
-ment.  Mais  les  Fêtes  de  Pâques  appro^ 
chant  y  M,  l'Evêque  ne  trouva  pas  à  pro- 
pos de  fe  trop  confier  à  cette  libre  commuW 
nication  j  &  il  différa  le  devoir  de  la  Com- 
munion pafcale  jufqu'à  la  [Fête  dePAfcen-; 
fion.  Ou  commença  pourtam  dès  la  Semain© 
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Sainte  à  célébrer  l^Olïîce  divin  dans  toutes 
les  Eglifes  portes  fermées;  &  le  jour  de 
Pâque  ,    le  peuple  emporté   par  un  zeie 
de  dévotion  3   &  par  une   pieufe  avidité 
d'entendre  l'office  divin  ,  fit  irruption  en 
plufieurs  Eglifes  ,  &  fur-tout  à  la  Cathé- 
drale ,  &  s'y  alTembla   en  foule.    M.  le 
Commandant  craignant  les  fuites  de  cette 
grande  communication  dans  des  lieux  en- 
.  fermés  3   fit  mettre  le  lendemain  des  Gar- 
des aux  portes  des  Eglifes,  pour  empêcher 
.  le  peuple  d'y  entrer;  &  M.  l'Evêque,  pour 
fatisfaire  en  quelque  manière  à  ces  pieux 
empreflTemens  ,  dit  la  Mefle  ce  jour-là  à 
,  un  Autel ,   dreffe  au  milieu  du  Cours  ,  & 
,  continua  de  la  dire  les  jours  de  Fête,  & 
i  les  Dimanches  fui  vans,  tantôt  à  Tune,  tan- 
,  tôti  l'autre  de  npsPlaces  publiques,  llvou- 
^lur  bien  même  n^   pas  interrompre  l'an- 
^icienne  coutume  qu'il  a  de  porter  le  Viati- 
:;<]ue  à  tous  les  malades   dans  chaque   Pa- 
xoifTe,  pendant  la  quinzaine  de  Pâque. 

Le  mois  de  Mai  fut  encore  plus  tran- 
♦^uille  ;  le  monde  fe  répand  toujours  avec 
plus  de   liberté  j  les  femmes    fprtant  de 
-leurs  retraités  j  commencent  à  orner   x\q% 
-rues  ,  &  à  faire  celler  cette  aiïVeufe  folT- 
tude  ,   qui  les  rendoit  fi  triftes  ;   elles  frc- 
-quentenc   les  promenades  ,  &  rendent  au 
'  Cours  &  au  Port  leurs  embeilifiemens  or- 
dinaires. Les   aflemblées  font   ouvertes , 
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les   coteries  fe  réunirent;  on  renoue  les 
parties  de  plaifirs  ;  en  un  mot  ,  on  com- 
mence à  fe  tendre  les  devoirs  d'amitié  & 
-d'honnêteté  ,   que  la  contagion  avoit   en- 
-tiérement   abolis.   Nos  Citoyens ,   que  la 
crainte   du   mal  avoit    difpetfés   dans  les 
Provinces  voifines  ,  fe  rendent  à  leur  fa- 
mille   &   à  leur  patrie  ;   les   uns   pour   y 
venir   reprendre  leurs  affaires  y    les  autres 
pour  recueillir  de  fucceflTions  imprévues  : 
bientôt    la  Ville   teprendroic  iow   ancien 
luftre  ,    fi    la   terreur  du  mal  ,  répandue 
dans  tout  le  Royaume,  portée  même  chez 
les  étrangers  ,  ne  tenoit  encore  ion  com- 
merce fufpendu.  Les  Négocians  impatiens 
de  le  renouer  &  de  réparer  leurs  pertes  , 
s'aflemblent  tous   les  jours   auprès  de    la 
Logé,  quoique  fermée,  &  y  traitent  les 
^affaires   en  pleine  rue.  Ce  ne    font  plus 
rces  vaftes  projets  5  ni  ces  grandes  entrc- 
prifes  qui  inondoic  les    pays  lointains  de 
jios  marchandifes.  On  n'y  fait  plus  que  de 
•petites  négociations  capables  d'entretenir, 
mais    non  pas  d'avancer  la  fortune   d'un 
^Marchand.  Ce  commerce  ainfi  refferré.  fie 
comprendre  de  quelle  importance  il  eft  de 
prévenir  un  malheur  ,  qui  ,  après  l'avoir 
:iout-à-fait  interrompu  pendant  fa  durée  , 
le  contraint  &  le  borne  encore  pour  plu-r 
;iieurs  années. 

Il  ne  paroît  point  dans  ce  mois  de  maja-r 
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des  de  confîdéracions  ,  quelques-uns  de  fa 
campagne,  quelques  rechûces  en  Ville  ^ 
&  quelque  nouveau  de  loin  en  loin. 
L'Hôpital  des  peftiférés  fe  reflTenc  de  cette 
diminution  ;  on  n'y  reçoit  que  52  mala- 
des de  la  Ville  ou  de  la  Campagne^. & 
on  n'en  perd  que  39.  La  plupart  de  ces 
malades  &  de  ceux  du  mois  fuivant,  ne 
font  pas  dans  le  cas  de  pefte  ;  car  toutes 
les  maladies  venoient  alors  avec  quelque 
éruption  cutanée  ,  qui  >  dénuée  des  autres 
fymptômes  internes  ,  ne  pouvoir  .pas  ca^ 
radlérifer  une  véritable  pefte.  On  penfe 
déjà  d  remercier  les  Médecins  &  Chi- 
rurgiens étrangers,  qui  depuis  long-temps 

^fie  faifoient  qae  groflîr  le  nombre  des 
gens  oififs  daJis  les  promenades  publiques, 
&  ne  s  occupoient  qu'à  recueillir  les  fruits 
de  leurs  travaux  paflfés.  On  demande  des 
pafTeports  pour  eux  à  M.  de  Roquelaure^ 
Commandant  en  Languedoc  ,  qui  leur 
afligne  un  lieu  de  quarantaine  dans  cette 
Province.  On  rappelle  d'Aix  Mrs.  Chy- 
coineau  ,  Verny  &  Souliers  ,  pour  qu'ils 
puifTent  s'embarquer  avec  les  autres  j  & 
comme  ils.  viennent  d'une  Ville  moins 
faine  que  Marfeille  ,  ils  ne  font  reçus 
que  dans  les  Infirmeries.   Us  partirent  donc 

-tous  enfemble  ,  pour  aller,  faire  quaran- 
taine dans  un  Port  fain  de  cette  Province; 

-fe  fut  à  la  Ciotat ,  où  ils  commencerenc 
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a  prêcher  leur  dodrine  relâchée  fur  la 
contagion  ,  donc  ils  ne  rappoiterenc  d*au- 
rre  fruit  ,  que  le  chagrin  de  fe  voir  ref- 
ferrés  par  une  bonne  barrière,  &feque(trés 
de  tout  commerce  avec  les  habitans  de 
cette  Ville  ;  tant  cette  do6trine  trouva 
de  créance   dans  leurs    efprits. 

Enfin  dans  le  mois  de  Juin  on  fut  pref- 
que  entièrement  raduré  fur  la  crainte  du 
retour  de  la  maladie ,  fur-tout  quand  on 
vit  paiTer  toutes  les  révolutions  des  fai- 
fons  ,  fans  qu'elle  parut  retfufciter.  On 
vit  paflTer  le  temps  du  foKlice^  &  la  St. 
Jean  ,  fans  aucun  nouveau  trouble.  U  n^ 
avoir  plus  d^ns  rHôpical  des  peftiférés 
que  44  malades,  prefque  tous  conv  def- 
cens  ;  on  n'y  en  avoit  reçu  jufqu'alors 
que  l6  ou  de  U  Ville  ou  de  la  Campagne, 
parmi  lefqu^ls  il  y  avoir  plufieurs  rechutes 
&  quelques  fcorbutiques;  en  forte  qu'il  n'y 
avoit  parmi  eux  que  très-peu  de  nouveaux 
malades  peftiféiés  ;  &  il  n'y  mourut  en 
ce  mois  que  10  malades  ;  cependant  cette 
fécurité  fut  un  peu  ulcérée  par  hutt  nou- 
veaux malades  j  qui  tombèrent  du  z  5  au 
29.  Chacun  crut  voir  la  pefte  fe  rallumer 
par  les  chaleurs  de  l'Eté  dans  tous  les 
quartiers  de  la  Ville  ;  on  commence  déjà 
à  faire  de  nouveaux  préparatifs  pour  re- 
partir &  fe  retirer  à  la  campagne  ;  mais 
ilg  devinrent    inutiles  par   les  nouvelles 
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aicentîons  que  l'on  donna  à  tous  cts  ma- 
lades ;  lefquelles  firent  reconnoîcre  que  la 
plupart  n'étoienc  pas  de  véritables  cas  de 
peite  ;  ce  qui  raffiira  toure  la  Ville.  Com- 
me nous  n'avons  donné  Tétat  de  l'Hôpital 
du  jeu  de  Mail  que  par  mois  ,  nous  avons 
cru  devoir  les  réunir  ici»  Depuis  le  4  Odo- 
bre  qu'il  fut  ouvert  jufqu'au  dernier  Juin  y 
qui  eft  la  fin  de  notre  Hiftoire  ,  on  reçue 
dans  cet  Hôpital  des  péftiférés  1512  ma- 
lades ^  dont  il  en  eft  mort  820  ;  tout  le 
refte  ayant  heureufement  réchappé  par  les 
foins  des  Direâ:eurs  ,  &  par  l'application 
du  Médecin  &   des   Chirurgiens. 

11  nous    refteroit  à  rendre  un   compte 
exaft   du  nombre    des  perfonnes    que  la 
pefte  a  fait   périr  dans  cette  Ville.  Nous 
nous  flattions   de  pouvoir  le  donner  fur 
le   dénombrement  que  les  CommiiTaires 
en  ont  fait  dans  toutes  les  ParoilFes;  mais 
la  manière  dont  on  a  procédé  à  ce  dénom* 
brenlent  ,  ne  nous   permet  pas  de  nous  j 
tenir.  Dans  quelques  Paroiffes  on  n'a  pris 
que  le   nom  de  ceux  qui  font  morts  dans 
les  maifons  &    dans  les  rues ,  à   la    vua 
des  voifins  ;  &  on  n'a  pas  marqué  ceux 
qui  ,   s'étant    difperfés  ,   font    morts   eti 
d'autres  rues  ,  dans  les  places  publiques , 
à  la  campagne  ,  dans  les   Hôpitaux  j   &C 
en  d*autres  maifons  où   ils  s'étoient  re- 
tiré^, Quelques  Commiflaires  ayant  voulu 
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repaffer  leur  département ,  ont  trouve  des 
omiiîîons'  conûdérables.  11  étoit  même  dif- 
ficile que  dans  ces  maifons  où  il  y  avoir 
plufieurs  familles  très-nombreufes,  un  feul 
qui  efl:  refté  put  fe  rappeller  tous  ceux  " 
qui  les  compofoienr.  Combien  de  maifons 
de  fuite  entièrement  défertes  ,  où  tout 
avoit  péci  ?  Quelle  apparence  que  les 
voilîns  les  plus  éloignés  puiTent  favoir  le 
nombre  de  toutes  ces  familles  éteintes  ? 
Combien  d étrangers  j  de  gens  inconnus, 
d'autres  qui  n'avoient  point  de  domicile 
fixe ,  ni  de  demeure  certaine  ?  Combien 
de  gens  obfcurs  ,  inconnus  aux  plus  pio- 
ches voifins  ?  Combien  d'enfans  entie  les 
mains  des  nourrices  difperféesj  &  ignorés 
de  tous  les  voifins.  Tous  cqs  gens-Ki  man- 
quent dans  ce  dénombrement ,  qui  a  été 
fait  dans  toutes  les  ParoilTes  y  &  qui  fe 
monte  à  30000  âmes  ,  ainfi  en  y  ajourant 
tout  ce  qu'on  voit  y  manquer ,  nous  pou- 
vons ,  fans  rien  exagérer  ,  le  faue  mon- 
ter à  40000.  Celui  du  Terroir  va  tout 
au  moins  à  10000  ,  ce  qui  feroit  en  tout 
50000  âmes.  On  trouve  à  peu  près  Je 
même  nombre  ,  quand  on  fait  ce  dénom- 
brement par  un  calcul  proportionnel  fur 
le  nombre  des  morts  ,  dont  on  avoit  tenu 
un  compte  exad  jour  par  jour  jufques 
irers  le  15  du  mois  d'Août  ,  en  fuivant  les 
oportions  ,  félon  lefquelles  la  mortalité 
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€ft  allée  croiflanc  jufqu'au  1 5  Septembre  l 
&C  de-là  toujours  en  ditninuanc  jufqu'à 
là   fin  de  la  contagion. 

Mais  pour  donner  une  idée  encore  plus 
jufte  de  cette  mortalité  générale  ,  il  n'y  a 
qu'à  la  régler  à  proportion  fur  celle  des 
difFérens  Corps  des  Arts  &  Métiers.  Nous 
allons  en  rapporter  quelques-uns  ^  qui  fer-* 
vironc  d'exemple  &c  de  règle.  De  cent, 
Maicres  Chapeliers  fabricans  ^  il  en  eft 
mort  cinquante-trois.  De  trois  cents  Gar- 
çons, qu'on  appelle  communément  Com* 
pagnons  ,  qui  etoient  dans  la  Ville  ,  les 
autres  ayant  fui  ,  il  n'Qn  eft  refté  que 
trente.  II  eft  mort  quatre-vingt-quatre 
Ménuifiers  ,  fur  cent  trente-quatre  qu''ils 
etoient.  Les  Tailleurs  qui  étoient  au  nom- 
bre de  cent  trente-huit,  ont  perdu foixante- 
dix-huit  Miîtres.  Les  Cordonniers  ,  qui 
etoient  au  nombre  de  deux  cents  j  il  en 
eft  mort  cent  dix  ;  &  les  Savetiers  font 
réduits  à  cinquante  de  quatre  cents  qu'ils 
etoient.  De  cinq  cents  &  quelques  Maçons, 
il  en  a  péri  trois  cents  cinquante.  Si  nous 
defcenJons  dans  les  états  plus  bas,  comme 
les  Crocheteurs  ,  les  Porteurs  de  chaifes, 
&c.  nous  tiouverons  qu^à  peine  il  en 
eft  refté  de  fix  parts  une.  C'eft  bien  pis 
de  leurs  familles  j  car  les  femmes  ôc  les 
enfans  etoient  bien  plus  fufceptibles  du 
mal  que  les  hommes  :  on  peut  juger  par- 
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la  quelle  a  été  la  mortalité  générale  qu'on 
peut  alTurer  avoir  enlevé  la  moitié  de  nos 
Habitans. 

Enfin    le   jour  de  la  Fcce-Dieu,   qui 
étoit    le     11    Juin,  on  fit    la   Pioceflion 
générale  du  St.  Sacrement  ,  à  la  manière 
ordinaire  ,  avec  un  grand  concours  de  peu- 
ple ,  à  qui  on  ne  permit  pourtant  pas  d'en- 
trer dans  l'Eglife.  Les  ParoiiTes  firent  aulîi 
leurs  Procédions  particulières  dans  le  cours 
4e  POftave  ;   &  le   lo  du   même    mois  , 
jour  auquel  M.  TEvêque  avoir  indiqué  la 
Fête  du  Sacré  Cœur  de  Jésus,  quM  avoic 
vouée  folemnellement  dans  le  mois  d'Oc- 
tobre, par  Ton  Mandementinféréci-delTus; 
ce  jour-là  ,  dis-je  ,  il  fit  célébrer  cette  tète 
avec  toutes  les  folemnités  que  l'Eglife  pra- 
tique en  femblables  occafions.    11  fit  encore 
une  ptoceflîon  générale  ,   dans   laquelle  il 
porta  le  St.  Sacrement  ,  fuivi  d'une  foule 
de   peuple  ^    dont    la    communication    ne 
caufa  point  de  nouveaux  défordres.    Ain(î 
ce  calme  ^  qui  fe  foutenoit  depuis  le  mois 
d'Avril ,  malgré    les   communications  les 
plus  libres  ,  malgré  toutes  les  révolutions 
des  faifons  ,  fit  regarder  la  contagion  com- 
me finie  depuis  ce  temps-lâ.    En  effet   le 
retour  à(is  maladies  ordmaires  dès  le  mois 
d'Avril  ,  Tappantion  de   quelques  auties 
dans  lefquelles  la  pefte  a  coutume  ce  dé- 
générer  en    finiflanc  ^  l'heureufe  liberté 
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avec  laquelle  on  appiochoit  les  malades, 
qui  ne  paroiiroienr  que  de  loin  en  loin  , 
nous  confirmèrent  non-feulemenr  ia  ceira- 
tion  de  la  pefte  ,  mais  encore  celle  de 
toutes  fes  fuites.  Cependant  la  pefte  fem- 
ble  donner  toujours  le  ton  à  toutes  les  au- 
tres maladies  j  elles  retiennent  encore  quel- 
que cara6tere  du  mal  dominant  j  ce  qui 
donne  quelquefois  le  change  à  ceux  qui 
font  commis  à  la  vifite  des  malades  y  Sc 
leur  fait  prendre  pour  pefte  ce  qui  n'en 
eft  qu'une  fuite  très-éloignée  ,  fans  con- 
fîdérer  qu'un  fcul  fymptôme  dénué  de 
tous  les  autres  y  ne  fuffit  pas  pour  carafté- 
rifcr  la  maladie  ;  néanmoins  ces  fortes  de 
malades  font  féqueftrés  ;  &  leur  enlève- 
ment excite  de  temps  en  temps  quelque 
trouble  dans  la  Ville  ;  mais  on  fe  raflTura 
dans  la  fuite  ;  &  on  diftingua  les  malades 
peftiférés  de  ceux  qui  n'étoient  atteints 
que  d'une  maladie  ordinaire,  quoiqu'elle 
poufTât  en  dehors  quelque  éruption  cuta- 
née 3  &c  qu'elle  empruntât  quelque  fymp- 
tôme de  la  maladie  contagieufe.  Toutes 
ces  raifons  femblent  nous  permettre  de 
regarder  la  contagion  comme  finie  au  mois 
de  Juin  ;  quelques  malades  qui  pourroienc 
encore  furvenir  du  caraftere  de  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  ,  ne  fauroient  faire 
une  continuation  de  la  maladie.  Puifqu'on 
a  vu  des  peftes  paflées  traîner  après  elles 
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<ïe  longues  fuices^  qui  donnoienc  de  temps 
en  temps  quelques  allarmes  ,  comme  nous 
avons  eu  depuis  quelque  mois  ;  mais  qui 
n'ont  jamais  marqué  un  véritable  retour 
de  la  maladie  ,  ni  une  rechuce  générale. 
Nous  efpérons  que  le  Seigneur  voudra  nous 
en  garantir  ,  &  que  le  bon  ordre  qui  règne 
à  piéfent  dans  la  Ville  y  nous  mettra  a 
couvert   de  ce  nouveau  malheur, 

Ainfi  finit  cette  pefte  fi  rapide  dans  (c^ 
progrès  ,  fi   violente  par  (ts    accidens  ,   Ç\ 
terrible  par  fes   ravages  ,   (i  ruineufe  par 
fa  durée  ,  fi    funefte  à   tant   de   familles  ; 
cette  pefte  qui  a  enlevé  la  moitié  de   nos 
habitans  ,  éc  a  laifie  le  refte  dans  le  deuil 
&  dans  la  défi^latioîi  ,   qui  a  fait  en  même 
temps   un  trifte   défert  d'une  Ville  la  plus 
peuplée  ,    &  a  réduit  daus  la  dernière  mi« 
fere  un   peuple  glorieux  de  fon  opulence 
&C  de  fes  richefies,    il  doit  fa  délivrance, 
&    la  cefiTation  de    ce  terrible   fléau  à   la 
miféricorde  du  Seigneur,  qui  a  bien  voulu 
appaifer  fa  colère  aux  vœux  de  fon  Evê- 
que  j  à  la  fagelFe  d*un  Commandant  j  à  la 
vigilance  des  Magiftrats  ,  au  zèle  des  Ci- 
toyens qui  les  ont  afliftésj  aux  prières  &c 
aux  aumônes  des  gens   de   bien  ,  à  celle 
duSouverain Pontife  d'heureufe  mémoire, 
de    plufieurs   Evêques  du  Royaume  ,   aux 
foins  d'un    Intendant    toujours  arrentif  à 
toutes  fes  nécefiués  j  enfin  aux  libéralités 
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de  riUuftre  Prince  qui  noas  gouverne  j 
&  aux  nouveaux  fecours  qu'il  vient  de 
nous  accorder.  Heureux  fi  le  fouvenir  de 
nos  malheurs  paflés  peut  nous  fervir  de 
règle  pour  l*avenir  ,  nous  infpirer  de  fa- 
ges  précautions ,  &  nous  être  un  motif 
pour  ne  plus  irriter  la  colère  du  Seigneur. 


FIN, 
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OBSERVATIONS 

«îr/r  /^  maladie   contagleufc  de  Marfcille. 

ON  ne  fe  propofe  que  de  donner 
quelques  Obfervations  générales, 
fondées  fur  des  faits  &  des  expé- 
riences bien  avérées  j  c'eft  pourquoi 
on  n'entrera  ici  dans  aucun  examen  fur 
la  nature  du  mal  &c  fur  fa  caufe,  ni  dans 
aucune  explication  des  fympiômes  \  on  ne 
rendra  pas  même  raifon  des  changemens 
fréquens  qui  arrivent  dans  le  cours  de  la 
maladie  j  ni  des  obfervations  qu'on  en  a 
faites  ;  toutes  ces  chofes  fe  préfenteronc 
d'elles-mêmes  à  ceux  qui  font  initiés  dans 
nos  mifteres  ;  on  fe  difpenfera  encore  de 
marquer  Torigine  du  mal ,  &c  d'en  fuivre 
les  progrès  5  cela  eft  tout-à-fait  étranger 
&  inutile  au  but  qu'on  fe  propofe  j  on  va 
feulement  en  dirtinguer  les  périodes  ,  & 
en  marquer  le  temps ,  parce  qu'ils  in- 
fluent dans  la  connoifTance  de  la  maladie. 
Elle  commença  (cetce  maladie)  au  com- 
mencement de  Juillet,  chez  de  pauvres 
gens ,  ôc  dans  une  rue  qui  n'eft  habitée 
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que  par  de  menu  peuple.  Le  premier  ma- 
lade n'eut  qu*un  fimple  charbon  j  quel- 
ques jours  après  d'aurres  dans  la  même 
rue  furent  attaqués  de  fièvres  j  qu'on  crue 
fimplement  malignes  avec  des  puftules 
gangféneufes  ,  &  moururent. 

Infenfiblement  le  mal  pullula  dans  cette 
rue  ;  les  fymprômes  de  malignité  ,  &  les 
muques  extérieures  de  contagion  fe  mul- 
tiplièrent avec  les  malades ^  jurqu'i  ce 
que  la  chofe  écUtâc  par  une  plus  grande 
mortalité  en  un  même  jour  ;  ce  qui  fut 
environ   le   io  de  ce  même  mois. 

En  peu  de  jours  le  mal  fe  communi- 
qua dans  les  rués  voifines  j  &  à  Tentrée 
du  thois  d*Août  il  fut  répandu  dans  tous 
les  quartiers  ;  avant  le  10  du  m^is  ,  pref- 
que  dans  toutes  les  rues  ,  &  enfin  au 
tnilieu  du  mois  prefque  dans  toutes  les 
maifons  de  la  Ville  *,  tout  le  refte  de  ce 
mois  5  &  pendant  tout  Septembre  ,  la 
maladie  a  été  d'une  violence  extraordi- 
naire ,  &  a   fait   un  affreux  carnage. 

Dans  le  mois  d'0£tobre  le  mal  s'eft 
adouci  5  il  a  été  moins  mortel,  &  le  nom- 
bre des  malades  moins  grand  ;  ce  qui 
alla  toujours  en  diminuant  les  mois  fui- 
vanrs.  0\\  peut  donc  fixer  le  premier  pé- 
riode du  mal,  ou  fes  commencemens  ^  au 
mois  de  Juillet  j  le  fécond  ou  fa  vigueur  à 
ceux  d'Août  (5c  de  Septembre  j  le  troifie- 
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me,  à  celui  d'Odobre  &  de  Novembre, 
tL  le  quatrième  ,  à  cenx  de  Décembie 
&  Janvier  :  ce  qui  a  paru  les  mois  fui- 
vans  j  a  plucoc  été  les  fuites  qu'une  con- 
tinuation   du  mal. 

Tout  ce  que  nous  avons  à  dire  fur  la 
nature  de  la  maladie  ,  c'eft  qu'il  n'y  en 
eut  jamais  de  plus  maligne  ,  de  plus  con- 
tagieufe  ,  ni  de  plus  funeile  ;  &  on  ofe 
alTurer  y  que  de  toutes  celles  que  les  Hif- 
toriens  rapportent  ,  que  les  Auteurs  de 
Médecine  décrivent  ^  &  que  nos  Négo- 
cians  &  nos  gens  de  mer  ont  vu  dans  les 
différentes  contrées  du  Levant  ;  aucune 
ii*a  été  fi  rapide  dans  it%  progrès,  ni  (i 
violente  dans  fes  effets  que  celle-ci. 

Il  eft  évident  que  la  caufe  de  ce  mal 
n'eft  autre  qu'un  venin  qui  fe  communi- 
que par  contagion.  Nous  laiffons  dire  à 
ceux  qui  ne  voient  la  maladie  que  de  loin, 
que  c'efl  une  fièvre  maligne  ordinaire  eau- 
fée  par  les  mauvais  alimens  ,  &  par  la 
mifere  y  comme  éroient  celles  qui  ravagè- 
rent certaines  Villes  du  Royaume  il  y  a 
quelques  années  ;  ce  n^'eft  plus  le  bas  peu- 
ple qui  a  fouffert  par  la  difette  ,  que  l'on 
voit  attaqué  de  ce  mal ,  c'efl:  toute  une 
Ville;  &'ceux  qu'un  état  aifé  avoit  ga- 
rantis èii^%  incommodités  de  la  difette , 
n'ont  pu  fe  fauver  de  Tincendie  géné- 
rale. Toutes  ces  grandes  idées  des  fyftç-- 
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mes  modernes  s'évanouifTent  à  la  vue  de 
nos  malades  \  Se  la  théorie  la  plus  rafinée 
fe  trouve  déconcertée ,  quand  il  faut  met- 
tre la  main    à  l'œuvre. 

Il  feroit  difïicile  de  déterminer  la  na- 
ture de  ce  venin  à  la  manière  dont  il 
agit  dans  le  fang  :  accoutumés  à  roue 
rapporter  à  nos  idceSj  &c  ne  connoiflTanc 
que  deux  manières  dont  le  fang  peut  être 
altéré  &:  fe  corrompre  ,  on  demandera 
d'abord  G  ce  venin  dilTout  le  fang,  ou 
bien  s^'tl  le  fige  &  le  coagule.  La  bizar- 
rerie dQS  fymptomes  a  fait  qu'on  n'a  pu 
s'aflurer  précifément  ni  de  l'un  ni  de  l'au- 
ne /^&  que  même  on  a  cru  voir  ces 
deux  états  du  fang  fe  fucceder  fouvent 
dans  le  même  malade.  '  On  n^a  pu 
fonder  aucun  jugement  folide  fur  la  vue 
du  fang  dans  la  palete^  ayant  paru  dans 
les  uns  d'une  cor.fiftance  naturelle  ,  dans 
les  autres  peu  lié  &c  plus  liquide  ,  &c  dans 
d\iurres  tcur-à-fait  coucneux  &  inflam>ma- 
toire;dans  les  uns  tout-à-fait  figé,  en  forte 
qu'il  n^en  forcoit  pas  une  goûte  par  Pou- 
verture  de  la  veine  ;  dans  les  autres  entiè- 
rement dilTous  Se  fondu.  Mais  comme  ou 
ne  doit  pas  croire  que  le  fang  ne  foie 
fufceptible  que  de  ces  deux  fortes  d'alté- 
rations que  nous  connoiflons  ,  &  qu'il 
peut  y  en  avoir  une  infinité  d'autres  que 
nous  n'avons  pas  encore  découvertes  ,  il 
eft  probable  que  ce  venin  altère   le  fang 
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&  le  corrompe  d'une  de  ces  manières  qui 
nous  font  inconnues.  Nous  laiflTons  à  des 
Phyficiens  plus  curieux  &  plus  habiles  à 
la  deviner. 

Il  n'eft  pas  moins  difficile  de  détermi- 
ner la  nature  de  ce  venin.  La  même  va- 
riété des  fympcômes  rend  incertains  tous 
les  raifonnemens  que  Ton  pourroit  faire 
là-delFus  ;  cependant  comme  (ts  effets  les 
plus  ordinaires  font  les  irritations^  les 
chaleurs,  les  agitations  violentes,  on  peuc 
croire  qu'il  tient  de  la  nature  de  l'acre. 
Nous  palfons  légèrement  fur  des  chofes 
qui  font  hors  des  bornes  que  nous  nous 
fommes  prefcrites. 

L'ouverture  des  cadavres  n'a  rien  dé- 
couvert de  particulier  fur  la  nature  du 
mal  ,  ni  fur  fa  caufe  :  dans  les  uns  tout 
a  paru  dans  un  état  naturel  ^  &  dans 
les  autres  on  n'a  trouve  que  quelques  lé- 
gères inflammations  dans  le  bas  ventre  • 
qui  etoient  certamernent  les  dernières  pro- 
dudions   de  la  maladie. 

Elle  eft  fouvent  précédée  de  dégoût  , 
de  naufées  Se  de  vertiges  ,  de  douleurs 
dans  les  jambes  j  quelquefois  elle  faific 
brufquement  fans  aucune  incommodité 
précédente  ;  elle  fe  déclare  prefque  tou- 
jours par  un  petit  fiiflTon  ,  par  à^s  maux 
de  cœur  3  à^s  naufées  ,  des  vomiffemens, 
&  le  mal  de  tête  ^  ou  des  vertiges  & 

S5 


41  s  Oh ferv  allons 

des  érourdifTemens  :  à  ce  friflfon  fuccede 
une  fièvre  des  plus  vives  &  des  plus  for- 
tes j  avec  une  chaleur  acre  &  brûlante» 
La  violence  du  mal  répond  toujours  à  celle 
des  fympcômes  qui  l'annoncent ,  en  forte 
que  fi  le  froid  eft  long,  le  mal  de  tête, 
le  voniiflTement  violens  y  on  doit  s'atten- 
dre à  une  grande  maladie  :  quelquefois 
ce  mal  a  commencé  fans  aucun  fymptôme 
par  une  petite  fièvre  ,  qui  véritablement 
augmentoit  bientôt  j  &  ces  heureux  com- 
mencemens  étoient  prefque  toujours  d*ua 
bon   augure   pour    le  malade. 

On  voit  par-là  que  nous  n'avons  eu  que 
deux  fortes  de  malades  ,  fans  entrer  dans 
des  diftin6tions  fcrupuleufes  ,  qui  en  mul- 
tipliant les  efpeces ,  ne  fervent  qu'à  en 
donner  des  idées  plus  confufes  ,  bien  loin 
de  réclaircir.  Les  uns  avoient  le  mal  bé- 
Min  &  léger  ,  les  autres  Tavoient  violent , 
les.  uns  &  les  autres  avec  ou  fans  érup- 
tions extérieures.  Nous  n*avons  rien  à  dire 
à^s^  premiers  ^  ils  guérilToient  d^eux-mè- 
mes  y  ôc  prefque  fans  aucun  fecours  de 
l'art  ;  car  ceux  qui  ne  poulfoient  rien  au- 
dehors  y  voyoient  terminer  leur  fièvre 
en  quatre  ou  cinq, jours  par  un  doux  pur- 
gatif^ ou  par  une  fueur  qui  fuccédoit  à 
l'opération  d'un  léger  émétique,  quand  il 
avoit  été  indiqué,.  Ceux  en  qui  la  nature 
faifoit  un  généreux  effort  pour  fecouer  le 
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foug  du  venin  j  avoienc  le  plaî(Tr  devoir 
leurs  bubons  venir  d'eux  mêmes  à  une  heu- 
reufe  fuppuuation  ,  ou  prefque  fur  le 
champ  ,  ou  bien  long-temps  après  dans 
20  ou  30  jouis,  fans  que  pendanc  tout  ce 
temps-là  ils  refTentilTenc  aucune  incommo- 
dité :  d'autres  encore  plus  heureux  \tt 
voyoient  difparoîrre  &  fe  refoudre  infen- 
fiblement  ,  fans  ufer  d'aucun  remède  ni 
d'aucun  purgatif  j  &  cela  fans  aucune  in- 
commodité ,  &  avec  une  parfaite  inté- 
grité de  toutes  leurs  fondions  ,  mais  ceux- 
là  faifoient  le  plus  petit  nombre  ,  quoi* 
qu'on  en  dife  :  car  lî  on  confidere  qu^il 
n'a  pas  échappé  la  moitié  des  malades  ; 
&  que  parmi  ceux  qui  ont  été  fauves  ,. 
plufieurs  ont  eu  le  mal  violent  ,  on  re- 
connoîtra  aifément  que  cette  première 
forte  de  malades  ne  peut  pas  avoir  été  (i 
nombreufe. 

La  féconde  efpece  de  malades  a  éprouvé 
toute  la  rigueur  du  mal  ;  les  uns  par  Aqs^ 
morts  fubites  ,  fans  aucune  maladie  pré- 
cédente }  les  autres  par  des  morts  promp- 
tes ,  en  (îx  ou  huit  heures  de  maladie  ,, 
d'autres  en  14  heures}  &  le  plus  grand 
nombre  en  deux  ou  trois  jours  \  &  c'é-- 
toienc  ceux  qui  ne  poulToient  rien  en  de-^ 
hors  ou  qui  ne  poulToient  que  des  érup- 
tions foibles  Se  incapables  de  les  déga-- 
ger  y  &c  cela  dans>  le  premier  ôc  fecon4i 

&  6 
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période  du  mal  ;  quand  la  maladie  alloît 
au-delà  de  trois  jours  ,  elle  donnoit  ua 
peu  plus  d'efpéiance  j  fur  tout  quand  c'é- 
toic  à  la  fiveur  des  éruptions  extérieu- 
res ;  ce  qui  eft  devenu  plus  fréquent  dans 
le  troiiieme  période  ;  &  ceux-ci  alloienc 
un  peu  plus  loin  jufqu'au  quatrième,  au 
cinquieaie,  ou  au  fixieme  jour;  &  alors 
£  les  éruptions  fe  foutenoient,  ils  fe  ti- 
roienc  d'affaire  j  mais  fi  au  contraire  elles 
s'affaifloient ,  ou  qu'elles  difparufiTent ,  ces 
malades  mouroient  auffi  cruellement  que 
Jes   autres. 

Quelques  -  uns  mouroient  fans  aucua 
iymptôme  fenfible  ,  &  avec  un  pouls  pref- 
que  naturel  3  &  ne  fe  plaignant  que  de 
foiblelfe  &  d'abattement  ;  ils  avoient  pout- 
rant  des  yeux  étincelans  &  le  regard  éga- 
ré ;  auffi  fe  méfioit-on  toujours  de  cette 
fiiulTe  tranquilité  du  malade  :  d^aucres , 
aptes  une  entière  celTation  des  fymprô- 
mes  les  plus  violens  ^  &  fe  fentant  tout- 
à  fait  bien  ,  mouroient  dans  la  nuit  ou  ie 
lendemain  ,  fans  qu'on  piit  reconnoître 
aucune  caufe  manifefte  d*uae  mort  fi  im- 
prévue. 

Quand  la  maladie  fe  terminoit  heureu- 
fement^c'étoit  ordinairement  au  huitième 
jour  ,  ou  tout  au  plus  tard  au  dixième  , 
que  la  fièvre  ceflbit  j  &  Ç\  elle  alloit  au- 
delà ,   c'écoit  par  la  léfiftance  de  quelque 
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fymptôme  ,  qui  demanJoit  une  curation 
particulière. 

La  vigueur  de  1  âge  &  du  tcmpéram- 
menc  ne  fervoienc  qu'a  rendre  le  mal 
plus  violent  &  plus  mortel  ,  com- 
me la  foiblcfTe  de  1  âge  ^  du  fexe^  &C 
du  tempéramment  y  rendoit  plus  fufcep- 
tible  de  cette  maladie  ;  auflî  avons- nous 
vu  les  enfans  &  les  femmes  pris  les  pre- 
miers dans  toutes  les  familles  ,  &  fur- roue 
les  femmes  enceintes  ,  qu*on  a  eu  le  cha- 
grin de  voir  périr  prefque  toutes.  Ce  mal 
n'a  épargné  aucun  âge  ;  il  a  attaqué  toute 
forte  de  petfonnes  depuis  les  enfans  de 
de  lait  jufqucs  aux  vieillards  ;  il  a  pour- 
tant refpeclé  ,  pour  airîfi  dire  ,  ceux  qui 
croient  d^ns  un    âge  décrépit. 

On  n'a  vu  la  langue  noire  qu'a  fort 
peci  de  malades;  mais  tous  l'avoient  blan- 
che &  chargée  ;  l'altération  étoit  extraor- 
dinaire ,  même  avec  la  névre  la  plus  lé- 
gère, fans  pourtant  que  les  malades  fe 
plaignident  de  cette  iuif  ^  ni  qu'ils  i^n^ 
tiffent  quelquefois  cette  altération  ;  les 
plus  malades  ont  les  yeux  vifs  &  étincé- 
îans  ,  même  dans  les  plus  grandes  foi- 
blefTes  ,  &  le  regard  affreux  a  peu  près 
comme  les  hydiophobiques  \  Se  ces  yeux 
étincélans  étoient  toujours  d'un  mauvais 
augure.  C'eft  fans  douce  par- là  que  quel- 
ques Chirurgiens   qui  ont   hanté   le  Le- 
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vant,  fe  vantent  de    connoître  de  trente 

pas  loin  ,  fi    un    homme    eft    attaqué  de 

perte. 

Les  excrémens  de  nos  malades  n'avoienc 
rien  de  particulier ,  l'infedion  n'en  étoic 
pas  même  trop  grande  ;  elle  Teft  beau- 
coup plus  dans  les  fièvres  malignes  ordi- 
naires :  les  urines  croient  prefque  toujours 
naturelles  ;  elles  avoient  fouvent  une  pel- 
licule huileufe  au-delTus  y  comme  celle  des^ 
phtyfiques  :  quelquefois  elles  font  un  peu 
rouges  &  altérées  le  premier  jour  de  la 
maladie  ,  quand  la  fièvre  eft  violente  : 
on  en  a  vu  pourtant  quelquefois  d'extrê- 
mement rouges  j  &  prefque  de  la  couleur 
du  fan  g. 

On  aura  de  la  peine  à  croire  que  ces 
malades  n'exhalent  point  de  mauvaifes 
odeurs,  &  n'ont  rien  de  rebutant;  vé* 
ritablernent  après  quelques  jours  de  ma- 
ladie ,  on  fent  une  odeur  douceâtre  ,  fur- 
tout  quand  le  malade  fue  ,.  qui  eft  dèfa- 
gréable  fans  être  trop  forte  ni  infeifte  j 
6c  cette  odeur  douceâtre  fe  communique 
à  tout  ce  qui  a  fervi  à  Tufage  des  ma- 
lades 5  aux  meubles  &  aux  chambres  mê- 
me, &  ne  fe  perd  qu'après  que  ces  cho- 
fes  ont  palfé  par  Tenu  bouillante,  &  ontr 
été  expofées  long-temps    à  l'air.. 

Les  fymptômes  qui  accompagnent  la 
maladie  font  les  mêmes  aue  ceux  des  fié- 
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vrc$  malignes  y  avec  cette  différence  qu'ils 
font  ici  plus  violens  y  6c  qu'ils  s'élevenc 
dès  la  première  attaque  du  mal  ,  Se  d'a- 
bord après  le  premier  frilTon.  Tels  font 
rabattement^  les  iaquiétudes,  naufées,  vo- 
miflemens  ,  maux  de  cœur^  défaillance^ 
opprefTîon  ,  diarrhée ^  hémorragies  y  affec- 
tion foporeufe  ,  délire  y  phrénéfiej  &c  ce^ 
derniers  étoient  les  plus  fréquens  5c  les 
plus  ordinaires,  &  ne  finiffoient  guère  que 
par  la  mort  du  malade.  Rarement  on  a 
vu  des  convulfions  Se  des  mouvemens 
convulfifs  ;  &  ces  fyroptômes  pa^ollFoient 
fur-tout  dans  ceux  qui  n'avoient  aucunes 
éruptions  ,  ou  qui  les  avoient  foibles  ôc 
languiflantes. 

Quelquefois  le  mal  prenoit  en  guife  de 
fièvre  intermittente  par  un  petit  friiroii 
aux  extrémités  qui  duroit  quatre  à  cinq 
heures  j  &  revenoit  tous  les  jours  à  la 
même  heure  y  fuivi  d'une  chaleur  forte 
avec  les  fympcômes  les  plus  fâcheux  j  aufliî 
le  fécond  ou  le  troifîeme  accès  emportoit 
toujours  le  malade. 

Dans  le  premier  période  du  mal  ,  &C 
au  commencement  du  fécond,  les  mala- 
des rejettoient  quantité  de  vers  par  le 
haut  &  par  le  bas,  fur-tout  les  enfans 
&  les  femmes  ;  ce  qui  joint  à  la  cherté 
des  denrées  ,  &  à  l'abondance  des  fruits 
qa*il  y  avoit  eu  cette  année,  coafîrmoiG 
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nos  Magiftracs  &  nos  Citoyens  dans  fa 
fauflTe  créance  que  cette  maladie  n'étoic 
qu'une  fimple  fièvre  maligne ,  caufée  par 
les  mauvais    alimens  ôc  par  la  mifere. 

Ou  a  vu  très- peu  de  malades  en  qui  la 
nature  n'ait  fait  quelque  effort.  Pour  fe 
dégager  de  ce  venin  &  le  poufler  dehors 
par  des  dépôts  ou  éruptions  extérieures, 
comme  bubons  ,  charbons  ,  puftules  ,  &c. 
Ceux  en  qui  elle  ne  poufloit  rien  au- 
dehors  ,  éprouvaient  toute  la  rigueur  du 
mal  j  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé, 
&  ils  mouraient  ordinairement  en  24 
heures  ou  en  deux  jours  ^  quelques  remèdes 
qu\m  leur  fit  :  ils  croient  ordinairement 
couverts  d'exanthèmes  ,  qui  étoient  l'é- 
ruption la  plus  infiudueufe  5  &  ne  fer- 
voit  qu'à  fonder  un  progwoftic  fâcheux: 
quand  elles  devenoient  noires  ,  elles  an- 
nonçoienr   toujours  une  mort  prochaine. 

Les  bubons  fortoient  aux  aines  ,  &  fou- 
vent  au-deffous ,  &  à  ces  glandes  qui 
occupent  la  partie  fupérieure  de  la  cuiffe 
&  fous  les  ailTelles  \  il  furvenoit  des  tu- 
meurs au  col  5  &  àts  parotides  :  ils  pa- 
roiffoient  Ahs  que  le  mal  fe  déclaioit  , 
ou  bien  le  fécond  ou  le  troifieme  jour  ^ 
&  rarement  après  la  fièvre  finie.  Les  pre- 
miers n^'étoient  fuuvent  d'aucune  utilité, 
&  n'empêchoient  pas  les  progrès  de  la 
maladie ,   les  féconds  étoient.  plus  favo- 
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râbles  ,  &  quelquefois  vérirablement  cri 
tiques  ,  je  veux  dirCjavec  diminution  de 
fympcômes  &  de  la  fièvre  y  qui  finit  au 
terme  que  nous  avons  remarqué  ^  calmant 
infenfiblement  i  mefure  que  le  bubon 
s'élève.  Les  tumeurs  du  col  ;  &  les  pa- 
rotides ont  prefque  toujours  été  mortelles , 
fur-tout  quand  elles  étoienc  doubles  j  & 
ces  malades  périfloient  par  la  fufFocation  , 
quelque  évacuation  que  Von  eût  pu  faire 
pour  la  prévenir  ;  dans  le  premier  &  fé- 
cond périodes  du  mal  ^  on  ne  pouvoir 
amener  prefque  aucun  bubon  à  fuppura- 
tion  ;  dans  la  fuite  ,  &  fur  la  fin  de  ce 
même  période  ,  le  mal  commençant  à 
s'adoucir  ,  on  a  vu  prefque  tous  les  bu- 
bons fuppurer^  quoiqu'on  n'eut  pas  changé 
de  remèdes  ni  deméchode.  Quelques-uns  ^ 
après  leurs  bubons  rentres  ont  rendu  du 
pus  par  les  urines  pendant  plufieurs  jours. 

Les  charbons  &  les  puftnies  ont  été  dans 
tous  les  périodes  du  mal  une  éruption 
aiTez  favorable  &  aflez  fure  ^  fur-touc 
quand  il  y  en  avoir  plus  qu^  d'un  :  les 
charbons  paroiffoient  comme  les  anthrax 
Se  les  charbons  ordinaires  ,  &  fortoient 
dans  toutes  les  parties  du  corps ,  quelque- 
fois au  commencement  j  quelquefois  dans 
la  fuite  de  la  maladie  ,  fouvent  au-deflTous 
du  bubon ,  &  prefque  toujours  avec  fou- 
lagement  pour  le  malade  ;  on  a  pourtant 
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remarqué  que  ceux  qui   venoîent  au  co!  5 

croient  prefque  toujours  funeftes. 

Les  puftates  s'élèvent  comme  de  petits 
furoncles  ou  boutous  ,  en  forme  de  pain 
de  fucre  avec  une  rougeur  à  la  bafe  ,  & 
un  point  blanc  à  la  cime  :  dans  quelques 
heures  ce  point  blanc  fe  deiïeche  &  de-' 
vient  noir  ,  la  tumeur  s'étend  j  la  rou- 
geur diminue  j  &  il  fe  forme  une  dureté 
tout  autour  de  la  tumeur.  Ces  puftules 
font  fort  douloureufes  ,  &  font  un  efcarre 
comme  les  charbons  ;  elles  paroifToient  , 
ou  au  commencement  ,  ou  dans  la  fuite 
du  mal  ;  &  dans  le  troifieme  &  dernier 
période,  elles  fortoienc  avant  que  la  fièvre 
fe  déclarât  j  &  que  le  malade  fentît  aucun 
mal  :  on  en  a  vu  quelquefois  fortir  fur 
les  bubons  &  fur  les  parotides  j  mais  celles- 
là  n'ont  jamais  été  d'un  bon  augure. 

On  fondoit  ordinairement  le  pronoftic 
de  la  maladie  fur  les  fymptômes  qui  Tac- 
compagnoientjfur  Tétat  du  poulx  &  fur  les 
éruptions  ;  il  étoit  rare  de  voir  échaper 
des  malades  avec  des  fymptômes  violens  y 
&  fans  aucune  éruption  critique.  De  mê- 
me le  bon  ou  le  mauvais  état  du  poulx 
décidoit  auffi  du  fort  du  malade  ;  cat  ceux 
qui  avoient  le  poulx  bon  ^  ouvert ,  fort 
&  égal  ,  pouvoient  efpérer  de  fe  tirer 
d'affaire  avec  le  fecours  des  remèdes, 
quelques  violens  que  fuflcnt  les  fymptô- 
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mes  ;  au  lieu  que  ceux  qui  avoient  le 
poulx  petit  y  foible  ,  inégal  ,  fréquent  & 
obfcur  ,  avoient  tout  à  craindre  ,  quelque 
léger  que  le  mal  parût  ^  &  quoiqu'il  ne 
fdc  fuivi  d'aucun  i'ympcôme  fâcheux  ,  & 
foiivent  même  avec  les  éruptions  les  plus 
heureufes.  Elles  influent  encore  ces  érup- 
tions dans  le  pronofl:ic  de  la  maladie  : 
celles  qui  paroiflent  dès  la  première  at- 
taque du  mal  5  font  les  moins  favorables  j 
mais  celles  qui  ne  fe  montrent  que  le 
troiiîeme  ou  le  quatrième  jour  ,  donnent 
plus  d'efpérance  ,  fur- tout  quand  elles  font 
vives  &   animées. 

Par  la  feule  defcriprion  du  mal ,  on  voit 
d'abord  que  ce  n'eft  point  une  maladie 
*^*un  feul  remède  ;  elle  varie  autant  & 
même  plus  que  routes  les  autres  efpeces 
de  fièvre.  Cette  variété  ,  jointe  à  la  bi- 
farrerie  des  fymprômes  ,  ne  permettent 
même  pas  d'établir  une  méthode  de  la 
traiter  ,    fixe  &  conftanre. 

L'état  du  pouls  ,  les  éruptions  &  les 
fymptômes  ,  déterminent  feuls  la  néceifité 
de  la  faienée  &  de  la  purgation  ;  en  eé- 
neral  ceile-la  ne  doit  erre  ni  copieuie  ,  ni 
fréquente;  &  celle-ci  doit  être  toujours 
bénigne  &:  légère  j  &:  l'une  &  Tautre  ne 
conviennent  point  quand  les  éruptions 
font  vigoureufes  &  avancées  ;  le  temps 
où  elles  conviennent  le  mieux  ,  c'eft  le 
premier  jour  de  la   maladie. 
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Quand  le  pouls  étoit  plein  &  élevé  ,  & 
le  mal  de  têre  violent ,  on  commençoic 
la  curation  par  une  faignée  de  fix  onces, 
fuivanc  la  force  du  pouls  3  Tâge  &  le 
tempéramment  du  malade  j  rarement  011 
a  eu  A^s  indications  de  la  réitérer  ;  mais 
après  la  première  faignée  ^  fi  le  malade 
avoir  des  piaux  de  cœur  ,  ou  des  naufées^ 
on  lui  a  donné  un  émétique  j  fi  c'étoit 
un  corps  plein  &C  robufte  ^  l'jpecacuanha  ; 
fi  c'étoit  une  perfonne  délicate  ,  l'un  &: 
l'autre  en  une  dofe  très-petite  &_irès- 
modérée. 

Si  rémétîque  ne  faîfoit  qu'exciter  le 
vomiffement j  fans  faire  aller  du  ventre; 
d'abord  après  fon  opération  finie  ^  on 
donnpit  fur  le  champ  un  léger  purgatif  ;f 
ou  tout  au   moins  un  lavement. 

Quand  le  pouls  n'étoit  ni  plein  ni  éle- 
vé 3!  on  fe  paflToit  de  faignée  »  &  on  com- 
tnençoit  par  donner  l'émétique  toujours 
en  petite  dofe  ,  pour  peu  qu'il  fut  indi- 
qué ;  autrement  fi  c'étoit  un  corps  plein  , 
&  que  l'on  reconnut  qu'ail  y  eut  beau- 
coup de  corruption  dans  les  premières 
voies ,  on  ne  donnoit  qu'un  purgatif  fim- 
ple  \  on  n'en  a  jamais  donné  que  de  bénins 
&  légers  ,  &  encore  en  petite  dofe  ;  parce 
qu'on  av^it  reconnu  que  les  purgatifs  vio- 
lens  &  les  grandes  évacuations  ne  dimi- 
nuoient  ni  la  fièvre ,  ni  les  fymptômes  ^ 
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Se  ne  faifoîent  que  hâter  la  mort  du  ma* 
lade  :  les  légers  purgatifs  ,  comme  la  rhu- 
barbe ,  les  tamarins  j  la  caflTe  ,  la  manne 
&  le  fyrop  rofat  j  faifant  toujours  une 
évacuation  fufïîfante  Se  falutaire  ;  le  féné 
même  n'a  jamais  été  employé  avec  fuccès  , 
&  encore  moins  quand  il  a  été  donné  en 
plufieurs  dofes  de  tifane  laxative.  Rare- 
ment on  a  eu  occafioa  de  purger  dans 
le  cours  de  la  maladie  ^  à  moins  qu'elle 
n'ait  traîné  en  longueur  ,  ou  que  les  fré- 
quens  maux  de  cœur  aient  continué  après 
rémétique  ;  encore  alors  faut-il  donner  là 
potion  purgative  à  petites  reprifes,  pour 
être  en  état  de  la  fufpendre  j  dès  que 
révacuation  aura  été  fufïîfante  ,  c'eft-à- 
dire  ,  de  deux  à  trois  felles  :  fi  ,  après 
cette  première  évacuation  ,  le  malade  eft 
abattUj  Se  le  pouls  déprimé  ,  on  le  ranime 
avec  un  léger  fudorifique  Se  alexitere  ^ 
auquel  on  mêle  toujours  un  peu  de  diaf- 
cordium  pour  charmer  l'effet  du  purgatif. 
Il  eft  arrivé  quelquefois  qu'après  Topé- 
ration  de  rémétique  ou  du  purgatif^  la 
.fièvre  s'eft  ranimée  j  Se  que  le  pouls  eft 
devenu  plus  plein  Se  plus  élevé.  En  ce  cas 
on  a  fait  une  féconde  faignée  ,  quand 
il  y  a  eu  délire  ou  afToupillement  ,  ou 
que  le  mal  de  tête  a  augmenté  ,  Se  on 
Ta  faite  au  pied  ,  tempérant  le  malade 
par  de&  dofe$  d*émulfions  fimples  ou  pac 
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une  eâu  de  poulet  ^  pnfes  pourtant  avec 
modération  ,  de  peur  de  trop  relâcher  j 
car  il  faut  dans  cette  maladie  être  toujours 
en  garde  contre  la    diarrhée. 

Après  réiîîétiqae  ou  le  purgatif  donnés, 
ou  même  dès  le  premier  jour  ^  fi  ni  Tua 
ni  l'autre  n'a  été  indiqué  ,   on  doit  être 
attentif  à  obferver  le   mouvement   de  la 
nature  par  celui  du  pouls  &  de  la  fièvre. 
S'il  paroît  trop  vif  &   trop   animé   pour 
laifier  féparer  le  venin  ,  &  tout  ce  qu'il 
a  converti  en  fa  nature  ,  on  peut  l'adoucie 
&  le  tempérer  par  de  doux  délayans  ,  par 
des    tifanes   propres  ^    ou  par    les   efprits 
acides    mêlés  à  l^eau    panée  ,   qui  eft    la 
boiflToti  la  plus  ordinaire  de  ots  malades , 
&  celle  qu'ils  ont  le    mieux  fupportée  : 
fi  au  contraire  ce  mouvement  paroît  lenc 
&  foible  ,  on  le  ranime  &  on  le  foutienc 
par  les  doux  alexiteres  ,  &:  cela  jufqu'â 
ce    que    les   éruptions  paroiffent  j  &   on 
continue  cette  atteotion  jufqu'à  ce  qu'il  en 
paroifle   quelqu'une  ,  &  que  l'on  en  ob- 
tienne une  louable  fupp«ration. 

Les  forts  narcotiques  n'avoient  pas  un 
fuccès  plus  heureux  que  les  violens  pur- 
gatifs ;  ils  jettoient  toujours  les  malades 
dans  des  foiblelfes  ^  dont  ils  ne  pouvoienC 
pas  revenir  ^  ou  dans  quelque  aflToupilfe- 
ment  mortel  ,  fur^tout  quand  on  les  don- 
noic  au  cgnAmencemenc  du  n^al  ^  ib  fuP 
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pendoîent  fouvenc  les  éruptions  prochai- 
nes j  &  rappelloient  les  fymptômes  mor- 
tels ;  on  n'en  a  jamais  employé  que  de 
légers  &  en  petite  dofe  ,  &  feulement 
dans  le  cas  du  délire  &  de  U  phrénéfie  , 
ou  d*une  agitation  violente  :  dans  les 
diarrhées  on  donnoit  avec  fuccès  le  diaf- 
cordium  mêlé  avec  les  abfotbans  :  on  n'a 
jamais  pu  fe  fervir  des  narcotiques  dans 
les  vomilFemens  ,  à  caufc  de  Tabattement 
&  de  la  foiblelFe  qui  les  fuivoienc  ;  on 
cmployoit  plus  utilement  en  ce  cas  là  les 
délayans  ,  ou  bien  le  fuc  de  citron,  avec 
quelques  grains  de  fel  d'abfynche  ;  les 
CcirJiaques  même  ne  faifoient  qu'augmen- 
ter Tirritation  de  ce  fympcôme  ôc  !e  rendre 
plus  violent  ;  on  ne  doit  pourtant  pas  fe 
prefFer  de  l'arrêter  j  car  fouvent  le  vo- 
miifement  arrêté  ,  il  furvenoic  des  tran- 
chées &  des  ardeurs  d'entrailles  y  qui 
tourmentoient  le  malade  jufqu'à  fon  der-t 
nier  moment  ;  on  voit  aflez  la  raifon  de 
ce  changement. 

De  toutes  les  évacuations  naturelles,  la 
diarrhée  a  toujours  été  la  plus  funefte  ,  à 
moins  qu'elle  n'aie  été  modérée 3  &  qu'elle 
foit  venue  naturellement  ,  fans  être  exci- 
tée par  les  purgatifs  :  on  en  a  vu  quel- 
ques uns  guérir  ainfi  ,  allant  feulement 
deux  ou  trois  fois  du  ventre  par  jour  :  les 
hémorragies  ont  été  également  funeftes  , 
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quelques-unes  pourtant  ont  été  faîutaîres. 

L'évacuation  la  plus  utile  a  été  celle  des 
fueurs  5  &  fur- tout  de  ces  fueurs  qui  ve- 
noient  les  premiers  jours  de  la  maladie, 
ou  après  un  léger  émétique  par  la  quié- 
tude du  malade  ^  &C  qui  ne  font  excitées 
que  par  la  chaleur  de  (on  propre  fouffle  j 
car  celles  qu'excitoienc  les  remèdes  , 
étoient  fouvent  infidèles  j  &c  n'avoienc 
quelquefois  d'autre  fuccès  que  Tirritation 
de  la  fièvre  ;  les  premières  arrêtoient  les 
progrès  du  mal  ,  &:  fouvent  l'empor- 
toient  rout-à-fait  ,  en  faifant  difparoîrre 
Jes  éruptions  ;  les  dernières  épuifoient  le 
malade,  &c  précipitoient  fa  mort. 

Il    fuit  delà    que    les  fudorifiques   les 
plus  bénins  écoient  les  plus  convenables  : 
on  ne  pouvoir  pas  aller  au-delà   de  Teau 
de  chardon- bénit ,    de  la  poudre  de    vi- 
père ,  &    du  lilium  dans  les  grandes  foi- 
bl e (Tes  :   tout    autre  fudorifique^  comme 
\qs  volatils ,  les  forts  cardiaques  &   alexi- 
teres  n'ont  jamais  fait  un    bon  effet  ,    à 
moins  que  le  mala^^e  ne  fût  dans  un  abat- 
tement extraordinaire.   Voilà  d'abord  un 
nombre  infini    de    remèdes  alexiteres  & 
fpécifiques  ,  rapportés  par  les  Auteuis,  ou 
propofés  par  les  Médecins  adtucllement  en 
vie  ,   &  envoyés  ici  de  diffcrens  endroits  , 
devenus  inutiles  j  ce  qui  fait  croire  ou  c]ue 
ces  Médecins  n*ont  jamais  traité  de  pelte, 

ou 
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au  CJUÔ  s'ils  en  ont  vu  ^  ils  fe  font  prévenus 
i'ur  des  obfervations  fauffes  ou  incertaines. 
Les  oppreflîons  qui  accompagnoient 
cette  maladie  ne  venoient  pastouiours  d'ua 
engagement  de  h  poitrine;  c*écoit  foiivenc 
par  la  fueur  arrêtée,  par  le  froid  que  le 
malade  prenoit  en  fe  découvrant  ,  ou  par 
quelque  éruption  extérieure  rennée  dans 
le  premier  cas,  qui  eft  celui  d'un  er^gage- 
ment  de  poitrine  j  de  petites  faignces  coh- 
venoient ,  quand  le  poulx  &  les  forces  da 
malade  le  permettoient  j  mais  dans  les  au- 
tres caSj  il  ne  falloit  que  rappeller  les 
fueurs  ou  les  éruptions  par  quelque  léger 
fudorifique. 

Il  paroît  par-la  que  rien  n'efl:  plus  falu- 
taire  à  ces  malades  que  de  les  bien  couvrir 
fuivant  la  faifon  j  Se  qu'ils  n'ont  rien  de 
plus  contraire  que  le  froi  J  ;  aufli  tous  ceux 
qui  ont  eu  une  douce  tranfpiration  pendant 
la  maladie,  &  qui  ont  eu  foin  de  Tentrete- 
iiir,fe  font  prefque  tous  tirés  d'affaire  ;  il 
feroit  inutile  d'entrer  dans  aucun  détail  fur 
le  régime  de  vie  qui  convient' à  nos  ma- 
lades :  on  a  tout  dit  quand  on  a  fait  voir 
que  la  maladie  eft  des   plus  aiguës. 

Le  traitement  extérieur  ne  doit  pas  être 
moins  fimple  &  moins  bénin  que  celui 
du  dedans  :  tous  ces  remèdes  fi  recherchés 
&  fi  finguliers  ne  font  ici  d'aucun  ufage 
&  tout  ce  grand  étalage  de  remèdes  ex- 
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ternes ,  dont  les  Aupeurs  groflîffent  leuxi 
livres,  ne  fcrt  qu'à  montrer  leur  ignow 
rance  dans  ce  mal  j  ou  leur  mauvaife  foi^ 
s'ils  l'ont  connu. 

Aux  bubons  qui  écoient  avec  inflamma- 
tion on   appliquoic  des  caraplâmes  de  mi- 
capanis  avec  le  lait,  ou  bien  celui  d'her- 
bes émollientes  ,  aux  autres  un  (impie  em- 
plâtre de  diachylum ,  ou  quelque  autre  fem- 
blable  ^  ou  à  leur  défaut  avec  le   pain  & 
rhuile  ;  on  ouvroit  ceux-là  avec  la   lan-j 
cete,  quand  ils  étoient  en  voie  de  fuppu- 
ration  ;  on  appliquoit  le  cauftic  à  ceux-ci  : 
aux  uns  &  aux  autres  ,  on  n'attendoit  ja- 
mais la  maturité,  ni  la  fuppuration,  & 
encore  moins  à  ceux  qui  étoient  durs  & 
fans  rougeur  3   auxquels  on  appliquoit  le 
caufticj  dès  qu'ils  lui  donnoient  prifej  après 
l'ouverture  de  la  tumeur ^  ou  l'application 
du  cauftic  ,  on  tâchoit  d"'attirer  une  prom-* 
pte  fuppuration  par  les  remèdes  pourrif- 
îans  &  emplaftiques  ,   le  digeftif  fimple  , 
l'onguent  balilic ,  celui  d'althea ,  le  beaume 
d'arceus  ,  &  autres  de  cette  efpece  étoient 
les  plus  ordinaires  &  les  plus  efEcaces,avec 
l'emplâtre  de  diapalme  ;  &c    ces  remèdes 
fuffifoient  jufqu'à   ce  que  la  playe  fût  ci- 
catrifée.    La  cruelle   méthode  d^arrachet 
les  glandes,  inconnue  dans   cette  Ville  ^ 
n'y  a  été  introduite  &  pratiquée  que  par 
les  étrangers  j  &c  ceux  qui  l'avoiçnt  auto- 
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fîfée  par  leur  préfence,  &  qui  en  avoienc 
vu  fouvent  de  mauvais  effets  5onc  cru  de- 
voir la  rejetter  dans  la  fuice.  La  fuppu-^ 
ration  bien  ménagée  ne  manque  jamais 
d^amener  la  glande  ,  ou  tout  au  moins  de  U 
mettre  en  état  d^ètce  féparée  fans  violence. 

Dès  que  les  charbons  paroilfoient,  pour 
prévenir  l'enflure  &  Tinflammation  de  la 
pactie  qu'ils  ne  manquoient  jamais  d^atti- 
rer  ,  on  y  appliquoit  le  cataplâme  anodin 
de  micapanis  avec  le  lait ,  &  on  fe  hâtoic 
de  les  découper  les  uns  par  une  fimple  in- 
cifion  en  croix,  les  autres  en  les  cernant 
tout  autour  ,  &  les  autres  en  déchiquetant 
tout  autour  de  Tefcarre  j  &  cette  manière 
cft  phis  douce  &  moins  douloureufe  :  Tef- 
carre  découpé  ^  on  y  appliquoit  les  mêmes 
pourriflTans  que  ci-deflTuSj  à  moins  que  Tul- 
cere  ne  menaçât  de  gangrène^  alors  on  rap- 
pelle la  méthode  ordinaire  en  pareil  cas  , 
&  on  animeles  pourrifTans. 

On  traitoit  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière les  puftules  charbonneufes  ,  quand 
elles  n'étoient  pas  confidérables  ;  les  on- 
guens  ci-deflTus  fufEfoient  pour  détacher 
Tefcarre  3  &  attirer  la  fuppuration  jufqu'à 
l'entière  guérifon  :  mais  quand  l'afliete  de 
la  puftule  écoit  large  Se  dure,  &  Tefcarre 
grand  ,  on  y  faifoit  une  inciiîon  en  croix  : 
&  à  celles  dont  la  dureté  étoit  extraor- 
dinaire y  on  appliquoit  un  petit  cauftic  au 
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milieu  de  Pincifion  ,   &  puis  on  la  traitôît 

a  Toidinaire. 

On  a  remarqué  que  tous  ces  ulcères  ne 
foufFrent  pas  volontiers  d*êcre  laves  ;  les 
liqueurs  fpuitueules  les  irritent  ,  les  dé- 
codions lénienres  les  relâchent  ,  &  font 
croître  à^s  chairs  baveufes  :  les  vulné* 
raiies  &  balfamiques  pioduifent  quelque- 
fois Tun  l'aucre  de  ces  deux  ^S^ts  ,  a 
moins  que  les  ulcères  ne  dégénèrent  ; 
mais  alors  ils  reiurent  dans  la  méthode 
ordinaire^  ;  le  vin  même  delTeche  la  plaie 
&  en  fupprime  la  fuppuiacion  qu'on  doit 
entretenir  auffi  long-temps  que  Ton  peut^ 
&  tout  au  moins  trente  ou  quarante  jours, 
fî  on  veut  éviter  les  fuites  fâcheufes  ;  c'eft: 
auflî  pour  favorifer  cette  longue  fuppU' 
ration  ^  que  Tori  doit  faire  de  grandes 
ouvertures  >  foit  qu'on  fe  ferve  de  U 
la  lancette  ou  du  cauftic.  - 

S'il  furvenoit  quelque  accident  à  ces 
plaies  ,  comme  (inus  ,  dépôts  ^  inflamma- 
tions ,  gangrènes  ^  chairs  baveufcs  ^  &c. 
on  traite  cela  à  la  manière  ordinaire  , 
&  par  les  remèdes  les  plus  (impies  3  fans 
qu*i!  foit  befoin  d^^n  avoir  des  particu- 
liers qui  ne  fervent  le  plus  fouvent  qu'à 
enrichir  ceux  qui  les  diftribuent  ,  &  à 
répandre  un  air  de  mvftere  fur  les  chofes 
les  plus  fimples  &  les  plus  communes. 
C'cfl:  une  opinion  afTez  commune  parmi 
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le  peuple  y  quon  ne  peut  pas  prendre 
deux  fois  cette  maladie  :  c'eft  dans  cette 
confiance  que  ceux  qui  en  ont  été  guéris 
fe  livrent  plus  facilemenr  au  fervice  des 
autres  malades  ,&  par  là  cette  fauflTe  créan- 
ce a  fon  utilité  :  cependant  cette  opinion 
eft  faufTe  ,  &  on  a  vu  le  contraire  dans 
cette  conjoncture  ;  /'en  ai  fait  moi-même 
une  tiifte  expéiience. 

Rien  ne  nous  a  tant  furpris  dans  cette 
maladie  que  la  violence  &  la  rapidité  de 
fa  contagion.  Soit  pour  le  bien  commun  , 
foit  pour  nof^e  intérêt  particulier  ,  nous 
av.^ns  redoublé  notre  attention  fur  cet  ar- 
ticle. Prévenus  dés  TEcoie  ^  par  dt:  célè- 
bres Profelfeurs  ,  que  les  malaciies  ne  font 
point  contagieufes  par  elles-mêmes  ,  nous 
avons  cru  que  c'écoit  ici  Toccjifion  de  vé^ 
lifier  un  point  auilî  important  pour  lebien 
public,  nous  n'avons  pas  été  long  temps 
à  nous  détromper  de  notre  erreur  ;  Se  les 
jpreuves  que  nous  avoiJS  de  la  contagion 
font  fi  évidentes  ,  5c  portent  fur  des  faits 
{\  conftansj  qu'acnés  ne  laiffent  aucun  doute 
li-dt^us. 

Pour  ce  qui  eft  du  temps  qu'ail  faut  à 
ce  venin  pouc  fe  développer  ,  quand  il  a 
une  fois  pei.crre  dans  le  corps  ,  il  n'y  a 
rien  de  réglé  j  ^ux  uns  pîurôc  ,  aitx  autres 
pltis  tard  y  fuîvanc  les  différentes  difpo- 
ixcioas  du  fang  ,  &  félon  le  concours  des 
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caufes  externes  j  qui  le  mettent  en  jeu&  en" 
aétion;  dans  les  uns  prefqae  fur  le  champ, 
au  moins  du  jour   au  lendemain  ,  ç^'a  été 
le  plutôt  :  dans  les   autres  deux  ,  trois  ^ 
quatre  y    cinq  ,    fix  jours  ,   &c.    jurqu^'ati 
trente-cinquième  jour  ,  qui  eft  le   terme 
le  plus  éloigné  qu'ion  ait  pu  obferver. 
'     Voilà  tout  ce  que  la  violence  de  la  ma* 
ladie  &  le  trouble  de  cette  Ville  nouî  ont 
permis  d'obferver.  Uniquement  occupés  à 
faire    des   obfervations  juftes  &  fidèles  ^ 
nous  n'avons  pas  eu  la  même  attention  à 
leur  donner  Tordre  &  l'étendue  convena- 
bles ,  encore    moins  à  y  répandre  Téru- 
dition  dont  elles  étoient  fufceptibles.   Il 
paroit  pourtant  par  ces  obfervations ,  que 
cette  maladie  fi  extraordinaire  ne  demande 
que  peu  de  remèdes  trcs-fimples  &  très- 
communs,  un  grand  ordre  dans   la  poli- 
ce^ beaucoup  de  foin  des  malades  ,  &  fur- 
tout  des  Médecins  &  des  Chirurgiens  pru- 
dens    &  attentifs  :    auflî   avons  nous   vu 
échouer  tous  les  prétendus  fpccifiques  :  car 
le  bruit  de  cette  maladie  nous  a  attiré  ici 
tous  les  empiriques  &  gens  à  fecret  :  nous 
avons  reçu  des  remèdes  &  des  recettes  de 
toutes  les  contrées  de  TEurope  :  la  Cour 
même  nous  en  a  envoyé  plufieurs  avec  or- 
dre de  \?s  compofer  j  &  de  les  mettre  en 
ufage  ;  rien   de  tout   cela  n'a  réufli.    Les 
grandes  idées  des  fyftêmes  modernes  ne 
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fonr  ici  d^aucun  ufage.  Quoique  le  ma! 
foit  vif  &  prompt ,  il  ne  veut  point  être 
brufqué  ;  &  on  ne  peut ,  par  les  grandes 
évacuations  ,  prévenir  la  lenteur  des  crifes 
naturelles  ,  ni  en  divertir  la  matière.  Il 
faut  ici  néceiïairement  faire  revivre  le 
langage  &  les  maximes  des  anciens ,  donc 
toute  l'application  écoit  d  obferver  &  de 
fuivre  les  mouvemens  de  la  nature  :  telle 
doit  être  notre  attention  dans  une  maladie 
qui  n'eft  ,  à  proprement  parler ,  qu'un 
effort  de  la  nature ,  ou  pour  mieux  dire  ,  un 
mouvement  dufang  ^pour  chaffer  un  ennemi 
étranger. 
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